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PROSPECTUS SUPPLÉMENTAIRE. 


Les FASTES DE LA GLOIRE sont spécialement desti- 
nés à perpétuer le souveuir des grands capitaines et des bra- 
ves soldats. à 
Une multitude d’actions éclatantes , de traits particuliers 
de bravoure , de grandeur d’ame, de désintéressement , 
d'humanité , de mots heureux, d’actes d’héroïsme , de per- 
sévérance et de dévouement , que l’historien abandonne à une 
tradition peu fidèle, sont les élémens qui composent cet 
ouvrage qui , étant essentiellement français, deviendra pour 
les contemporains et la postérité, un compte fidèlement 
rendu , le certificat honorable et public de ce que nos guer- 
riers ont fait dans l'intérêt de la patrie , et pour ces der- 
niers, le plus beau titre qu’ils puissent laisser à leurs enfans. 
Guidés par la plus scrupuleuse impartialité , les auteurs des 


a 





(vi) 

Fastes se ‘sont imposé l'obligation de faire un partage égul 
entre les morts et les vivans. Cette résolution , conforme aux 
lois de léquité , ne peut manquer d'obtenir l’assentiment 
général : offrir des consolations aux familles , aux veuves, 
aux enfans , aux amis des plus généreux défenseurs de la pa- 
trie; présenter à la reconnaissance, à la piété filiale, à l’ami- 
tié , et enfin à tous les sentimens affectueux qui lient les 
hommes entre eux , l’occasion d’honorer ou de venger la mé- 
moire de ceux qui furent l’objet de ces mêmes sentimens, est, 
suivant nous, une justice que l’on ne peut refuser lorsqu’elle 
est réclamée pour des services éclatans. 


Un premier volume des FASTES DE LA GLOIRE, in 8.e 
de plus de 500 pages d'impression, est maintenant entre les 
mains de nos Souscripteurs. Le second volume suivra de près 
la publication du premier. Les auteurs et les éditeurs s’em- 
presseront de remplir leurs engagemens envers les personnes 
qui ont daigné les honorer de leur souscription ; ils tâche- 
ront de mériter de plus en plus ieur confiance par le zèle . 
et la promptitude qu’ils mettront à terminer leur travail. 


D’après le vœu d’un grand nombre de militaires : La sous- 
cription aux FASTES DE LA GLOIRE demeure ouverte 
jusqu'à l'époque de la mise en vente du dernier volume. Nous 
continuerons, comme par le passé, à recevoir, francs de port, 
les matériaux et les documens que l’on voudrait nous adresser. 
En même temps que nous croyons devoir répéter ici qu’il 
n’est pas nécessaire d’être Souscripteur pour prétendre à une 
insertion, lorsqu’elle sera motivée sur des services réels, nous 
devons rappeler aux personnes qui seraient dans l'intention 
de nous adresser des notes , que les copies de leurs états de 
service, brevets, mémoires de proposition pour la Légion- 
d'honneur , ou pour la solde de retraite, sont les meilleures 
pièces dont nous puissions faire usage (1); mais il est indis- 
pensable que les noms, prénoms , lieux de naissance , ainsi 
que les endroits où se sont passées les actions, soient donnés 
avec exactitude et écrits très-lisiblement : il est surtout es- 
sentiel que MM. les militaires donnent quelques développe- 





(1) Il arrive fréquemment qu'au lieu de nous envoyer le récit d’une 
action, on nous écrit de consulter un journal ancien , un ouvrage ou 
quelquefois un rapport militaire qu’il est difiicile de se procurer. Il se- 
rait plus expéditif de transcrire cette action, et de nous en faire remet- 
tre une copie. Nous engageons à adopter ce dernier mode quinous pa- 
raît le plus simple et le plus naturel. Lorsqu’on nous confiera des pièces 
originales, nous les renverrons aussitôt que nous eu aurons fait le dé- 


pouillement. 


(wi) | 
mens à leurs actions d’éclat , lorsqu'elles ne sont indiquées 


sur leurs états de services que par ces mots : Il s’est distin- 
gué à telle bataille. 


La plupart de nos souscripteurs, par un excès de modestie 
qui serait sans doute louable , s’il ne s’agissait pas de léguer 
des exeinples à ceux qui doivent un jour leur succéder dans 
la carrière des armes , nous ont fait counaître la belle con- 
duite militaire de plusieurs de leurs camarades, mais ilsont 
eux-mêmes gardé le silence sur la leur, D’anciens et zélés dé- 
fenseurs de l’indépendance de leur pays nedoiïvent pas ignorer 

ue le récit d'une action glorieuse suffit souvent pour inspirer 
fa volonté de l’imiter ; sous ce rapport , le soin que l’on prend 
de la cacher est toujours un tort envers la patrie. Nous osons 
espérer que cette réflexion les portera à baunir des scrupules 
qui sont d’autant moins fondés , que, s'ils étaient générale- 
ment partagés , ils tendraient à priver la génération future 
du seul patrimoine dont il soit permis de s’enorgueillir. 


CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION. 


Le prix de chaque volume est fixé ainsi qu’il süit : 


Pour les Souscripteurs,  6fr. ‘ Par la poste, 8fr. 
Nou-souscripteurs, 7 fr. 5oc. Par la poste, gfr. 5oc. 


On paye le second volume en ral le premier. 
Il est essentiel d'indiquer dans la lettre de demande par 
quelle voie on désire recevoir l'ouvrage. 


On souscrit chez les Editeurs, 


LADVOCAT , Libraire , Palais-Royal , galerie de Bois, 
n.° 197; 

RAYMOND, Libraire, éditeur du Dictionnaire leplus por- 
tatif de la langue française , rue de la Bibliothèque, n.e 4. 


F'autes essentielles à corriger. 





Page 27, ligne 17, batterie sur , Lisez : batterie est sur, 
80, ligne 20, son corps, lisez : son acte de décès. 
89, ligne 50, Blokaous , lisez : Blockaus. 
Id. ligne id. Stolzembeag , lisez : Stolzemberg. 
Id. lig. 51 et 32 , de Frioul, lisez : de la redoute du Frioul. 
168, ligne 12, éminent, lisez : imminent. 
120, ligne 10, saïsissent , lisez : saïsissant. 
160 , ligne 21 , capitaine du génie , lisez : général. 
169, ligne 18, formait une, lisez : fermait une. 
210 , ligne 22, Grosbois , lisez : Grosbon. 
239, ligne 11, les met désordre , lisez : les met en désordre. 
259 , ligne 4, Bonnet, lisez : Brunet. 
354, ligne 28, Leseuda , lisez : Lescudo. 
445 , ligne 18, l'arme , lisez : lance. 


Nota. Nous rectifierons dans un erratum général toutes les erreurs de 
dates, de noms ou de faits, qui nous séraient indiquées, 
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AVERTISSEMENT 


DES RÉDACTEURS ET DES EDITEURS. 
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Denis notre Prospectus , c'était au commence- 
ment de septembre dernier que devaient paraître 
deux volumes des Fastes de la Gloire ; le retard 
qu'on a PEUT dans la publication de ct ouvrage , 
prouvera qu’on n’a pas voulu le donner avant d’avoir 
recueilli les matériaux les plus authentiques. Après 
avoir reconnu l'inexactitude des sources où tant 
d’autres ont puisé avant nous, il a fallu nous livrer 
à des recherches d'autant plus pénibles , que notre 
livre ne doit être ni une compilation , ni un sim- 
ple extrait des journaux. Lorsque nous l'avons pu, 
nous avons compulsé les dépôts publics , inter- 
rogé les familles des morts, et consulté les militaires 
qui ont combattu à côté de ceux qui vivent encore. 
C'était le seul moyen de composer une histoire impar- 
tiale et fidèle, qui donnät l’explicition de nos étonnans 
succès par le récit de tant d’exploits, par la peinture 
du caractère de nos généraux , et quelquefois par celle 
d’un simple soldat. 


Nous avions d’abord l'intention de publier deux 
volumes à la fois; mais sur la réclamation d’un grand 
nombre de militaires, qui, à l'époque de l'émission de 
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notre Prospectus, ne se trouvaient pas en mesure de 
nous àädresser les documens qu'ils étaient invités à nous 
envoyer , nous avons jugé plus convenable , dans 
l'intérêt de nos Souscripteurs, de ne faire paraître le 
second volume qu’après le premier. D’autres consi- 
dérations , qui se rapportent uniquement à la plus 
grande perfection de louvrage , ont également con- 
couru à nous faire prendre cette détermination. Afin 
qu’on ne puisse nous accuser d’avoir négligé aucun 
des élémens qui doivent entrer dans les Fastes de la 
Gloire , nous invitons messieurs les officiers-généraux 
ou supérieurs, à imiter l'exemple de plusieurs de leurs 
collègues , qui nous ont adressé un état circons- 
tancié des services des officiers, sous-officiers et sol- 
dats , qui ont fait partie des corps qu'ils avaient eu 
sous leurs ordres, ou des extraits de l'historique de 
. leur régiment. Nous adressons la même prière à mes- 
sieurs les quartiers-maîtres et officiers d’état-major. Il 
est surtout essentiel, pour éviter toute espèce d’erreur, 
de ne point oublier les détails sur les actions les plus 
intéressantes, et de rapporter exactement les noms, 
prénoms, lieux de naissance , dates, numéros de 
régiment (1), etc. C’est d’ailleurs le seul moyen 





_ (1) Les personnes à qui nous aurions consacré un article 
dans le premier volume sans autre indication que celle de leur 
nom , sont invitées à nous faire parvenir les autres documens 
exigés , et à nous faciliter, lorsqu'elles le pourront , les 
moyens de réparer les omissions de ce genre qu'elles 
remarqueraient dans les articles qui ne leur sont pas per- 
sonnels. 


. 
LA 
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pour que nous attribuions à chacun ce qui lui ap- 
partient. 

I]. nous est arrivé parfois, dans le cours de nos 
narrations, de citer des faits qui semblent plutôt être 
le résultat du courage civil que le produit de lhé- 
roïsme guerrier. Tout en remarquant que ces excep- 
tions en faveur de quelques citoyens sont extrêmement 
rares , le lecteur s’apercevra facilement que ces faits ne 
sont pas entiérement étrangers à la gloire militaire, 
avec laquelle ils ont toujours quelque affinité, puis- 
qu’ils ont été inspirés, ou par le désir de conserver des 
défenseurs à la patrie, ou par l'intention bien pronon- 
cée de contribuer à leur enthousiasme en le partageant. 
Cest ainsi que nous avons rapporté l’exemple d’une 
mère, qui, au moment du départ des conscrits, parmi 
lesquels se trouvait son fils qu’elle aimait tendrement, 
ne montra pas moins de résolution et d’héroïsme, 
que cette Spartiate qui, avant le combat, dit au sien : 
« Reviens avec ton bouclier ou sur ton bouclier. » 
Nous avons cru qu'il n’était pas moins juste de faire con- 
naître, dans la suite de notre ouvrage, les noms et le 
dévouement de ces femmes qui, au moment où nos 
frontières étaient menacées, trompèrent les yeux sous 
l'uniforme , pour être admises dans nos camps, et y 
devenir des modéles d’intrépidité. Ne sait-on pas que 
le sénat romain dressa une statue équestre à cette fille 
courageuse, qui , à la vue d’un camp qu’elle fuyait, 
passa le 'Tibre à la nage, au milieu d’une grêle de 
traits qu’on lui lançait du rivage ennemi? Et sans fouil- 
ler dans les annales des anciens peuples, ne pouvons- 
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nous pas encore rapporter l’exemple d’une de nos 
grandes cités, qui, pour célébrer l'anniversaire de sa 
délivrance par le courage de cette Jeanne toute fran- 
çaise, que les Anglais immolérent à leur rage, a institué, 
en mémoire de cette vierge immortelle ,une procession, 
dans laquelle les femmes ont le pas sur les hommes? 

Pénétrés de cette vérité, qu’une longue suite de 
traits ou de maximes n’intéresse presque jamais , les 
auteurs des Fastes de la Gloire, ne voulant pas 
simplement faire un ana militaire , ont dû chercher 
le moyen de rompre l’uniformité de leurs récits. Pour 
atteindre. te but, ils ont placé dans leur ouvrage des 
notices biographiques succinctes , mais impartiales, 
sur nos plus illustres généraux, ainsi que sur ceux 
dont la réputation , aîquise par des services trop 
récens , quoique signalés, était encore concentrée au 
sein de nos armées ,et dans le souvenir des compagnons 
de leurs exploits. Ces auteurs se sont surtout attachés 
à rétabhr les faits dans la vie de ceux d’entre nos 
guerriers que l’infortune ou la proscription ont livrés 
sans défense à ces lâches calomniateurs, qui n’avaient 
pas de plus ardent désir que de transformer en une 
réaction désastreuse l’époque que l’on a désignée sous 
nom de celle de la restauration. 


Nous devons encore ici à nos souscripteurs une 
explication qui les mettra à même de juger combien 
nous sommes jaloux de remplir les engagemens que 
nous avonscontractés envers eux. Nous avions annoncé 
que notre premier volume serait précédé d’un précis 
historique des guerres de la révolution, et ce précis, 
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avons-nous dit, pourra tenir lieu de tout ce qui a éte 
écrit jusqu’à ce jour sur cette matière. Rien ne nous 
eût étÆplus faciie que de tenir dès-à-présent notre 
promesse ; mais comme il n’est pas douteux qu’il ne 
vaille mieux s'acquitter consciencieusement que promp- 
tement , nous avons suivi la marche généralement 
adoptée par les biographes, nos devanciers , qui ne 
placent point en tête , mais bien à la fin de leur 
ouvrage , le tableau chronologique des événemens. 
Ï nous a semblé qu’il y avait plus de régularité dans 
cette méthode, et qu'il était plus naturel de parler 
d’abord des personnes , et ensuite des choses , c’est- 
à-dire, de présenter les causes particulières avant les 
résultats généraux , ou le résumé. Le précis historique” 
terminera donc louvrage, auquel nous ajouterons 
cependant une double table par résimens et par dépar- 
temens, dans laquelle seront inscrits vis-à-vis du nu- 
méro de leurs corps , ou du nom de leur lieu de nais- 
sance , les noms des militaires, qui auront été cités 
honorablement dansles Fastes de la Gloire: les actions 
éclatantes , retracées dans ce nobiliaire national, 
ne sont pas seulement des titres glorieux pour les 
guerriers et leurs familles, mais elles doivent un jour 
faire l’orgueil du pays ou du hameau, qui a vu 
naître ces guerriers, que la postérité admirera , et se 
proposera pour modeles. Le but de la table par dépar- 
temens est de la plus haute importance, puisqu’en 
perpétuant Pillustration , elle doit aussi perpétuer le 
patriotisme aux lieux mêmes du patriotisme, et impo- 
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ser à la génération future , l'exemple de la génération 
présente ( 1). | 

Nous aurions terminé ici ce long aver tisseggent, si 
l'éditeur des Victoires et Conquêtes ne nous eût mis 
dans la nécessité de répondre à à une note singulière- 
ment malveillante qui accompagne son 9° ue À 
peine avions-nous fait circuler notre prospectus, qu’ on 
s’est empressé de frapper notre ouvrage de mort, ou 
tout au moins d'inntilté, en nous accusant, à l’avan- 
ce, de vouloir répéter /es Z’ictoires et Conqubtes: et 
d’avoir puisé notre titre dans les diverses parties de 
ce livre. Si M. Panckouke eût consulté MM. les ré- 
dacteurs des J’ictoires et Conquétes , ils ne lui eussent 
certainement pas permis cette naïveté. Puiser dans 
les diverses parties d’un livre un litre qui se com- 
pose de deux mots! Cet éditeur, qui voudrait à lui 
seul s’arroger le monopole de la gloire française , 
nous fait le reproche d’être venus après lui. L'initiative 





(r) Nous nous flattons que dans cette sorle de concours 
à la gl'ire auquel sont appelés toutes les provinces de la 
France, il n’est aucune d’entr’elles qui veuille demeurer en 
arrière. Toutes ont rivalisé de zèle et de dévouement dans 
les grauds dangers de la patrie, toutes ont fourni leur’ 
contingent de‘braves ; mais il reste à faire valoir les titres: 
que chacune d'elles peut présenter à Îa reconnaissance. 
nationale. Pour les véritables amis de leur pays, quelle tà- 
che est plus noble à remplir ! Aussi comptons-nous , sur eux ” 
pour qu'ils nous aident à nous acquitter de la nôtre , et pour 
qu’ils nous secondent dans notre entreprise. 
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était sans contredit méritoire, mais pas autant qu’on 
voudrait le faire penser. Malgré le talent et Pexcel- 
lent esprit des rédacteurs des Victoires et Conquêtes, 
leurs premiers volumes se sentent peut-être trop des 
circonstances dans lesquelles ils ont été publiés. On 
échappe facilement à la surveillance du rivage, quand 
on nage entre deux eaux; pour cela, il suffit de sa- 
voir nager. Quant à nous, qui avons toujours vu la 
patrie, où sont l’état, le sol et la nation, nous ne 
pouvions nous décider à allier des élémens absolu- 
ment contraires. Il faut nécessairement que la gloire 
soit d’un côté, et nous devions attendre qu'il nous 
füt permis de dire de quel côté elle se trouve. 


Malgré les assertions hasardécs de M. Panckouke, 
nous persistons à croire que les Fastes peuvent être , 
sinon le supplément , du moins un complément 
tout-à-fait indispensable des Victoires et Conquêtes, 
et ce qui le prouve , c’est qu'il est dit dans la note 
dont nous venons de parler : « Chaque jour nous 
» sommes obligés d’omettre bien des faits et des 
» actions remarquables , dans la crainte d’aller au- 
» delà de quinze à seize volumes. » Cet aveu est 
on ne peut plus raisonnable, et nous en prenons acte. 
On sait qu’une histoire générale n’est pas un recueil 
d'actions individuelles ; et voilà justement pourquoi 
nous pouvons , sans copier , raconter dans tous leurs 
détails, soit les faits glorieux, que les historiens ont 
omis, soit ceux qu’ils n’ont pu indiquer que transitoire- 
ment, ou sur lesquels ils devaient légèrement glisser. Ici 
du moins se retrouve l'utilité de notre entreprise; car 
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sans nous, peut-être , ces traits sans nombre que nous 
rapportons, seraient effacés du souvenir par le mé- 
lange de tant d’événemens qui se précipitent et se 
détruisent : et graces à nos soins, à notre sollicitude 
pour les braves, le soldat, en lisant les Fastes de la 
Gloire, verra qu'il peut, comme son général, pré- 
tendre à l’honneur de fixer l'attention de ses con- 
temporains et de la postérité. 


LES 
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Larour - D'AUVERGNE , premier grenadier de 
France , né à Carhaix , en Bretagne. 

Latour-d’Auvergne fut l’un des premiers volontaires 
de l'indépendance, et ses premiers exploits furent dus 
à l’amour de la liberté. Pendant la guerre d’Améri- 
que, il servit sous le duc de Crillon qui commandait 
l’armée espagnole. Au siège de Mahon , il coula une fré- 
gaie anglaise sous le feu de la mousqueterie et du canon 
de la place, et brüla les bâtimens munitionnaires de 
Penniemi. Dans une sortie des troupes de la garnison, 
il contribua à repousser la tête de leur colonne. Après 
une action très-vive, il revint jusque sous la batterie 
anglaise chercher un officier blessé, le releva et le 
portà sur ses épaules dans le camp espagnol. Le roi 
d'Espagne, voulant le récompenser de sa bravoure, lui 
envoya son ordre avec une pension de mille livres : 
Latour-d’Auvergne refusa la pension , et garda la croix 
comme un emblème du mérite. 

En 1792, lorsqu’une ligue étrangère notre 
indépendance , Latour-d’Auvergne, qui dans le Nouveau- 
Monde avait secondé avec enthousiasme les efforts géné- 
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reux du sage Washington, reprit les armes, et'fit {a 
première campagne de notre révolution, à la tête des 
grenadiers du régiment d’Angoumois. A l’armée des 
Pyrénées Occidentales , il commandait toutes les compa- 
gnies de grenadiers qui en formaient l'avant-garde; et 
cette colonne, surnomraée l’infernale , avait presque tou- 
jours remporté la victoire, lorsque le corps d'armée 
arrivait sur le champ de bataille. 

Au mois de mars 1703, les troupes espagnoles bor- 
daient dans les Pyrénées la ligne qui sépare la France 
de l'Espagne. Latour-d’Auvergne déboucha par le col 
glacé du Portillon ; il fit coucher en joue l'ennemi rangé 
sur la plate-forme d’une église, lui fit mettre bas les 
armes, et le chassa de la vallée d’Arau par l’impétuosité 
de son courage et la rapidité de ses mouvemens. 

Les Espagnols retranchés dans un château crénelé dé- 
fendaient l'approche de la montagne de Louis XIV. La- 
tour-d’Auvergne s’avança sous le feu des redoutes enne- 
mies ; il ordonna aux grenadiers de pointer le canon de 
leurs fusils dans les créneaux ; et frappant lui-même à 
la porte à coups de hache, 1l menace les assiégés de les 
brûler s’ils diffèrent de se rendre. Son audace le rendit 
maître de la forteresse. | 

Devant Saint-Sébastien , situé sur un rocher au milieu 
de la mer, il se jette dans un esquif avec une pièce de 
huit : arrivé sous la place, il feint que les François 
ont amené toute leur artillerie, et s’écrie qu’il va réduire 
cette forteresse. Le commandant, ébranle par cette assu- 
rance , lui répond : « Maïs, capitaine, vous n’avez pas 
» tiré un seul coup de canon sur la citadelle ; faites- 
» moi du moins l’honneur de la saluer ; sans cela je ne 
» puis vous la rendre. » Latour-d’Auvergne acquiesce 
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à cette demande, il revient à son esquif et fait jouer la 
pièce de huit : la place répondit par une grèle de bou- 
lets. Un moment après l’intrépide parlementaire retourne 
à la citadelle et s’en fait remettre les clefs. 

Il réunit ses grenadiers à la colonne du centre, par 
les vallées de Bastan , gravit les montagnes, emporta les 
redoutes et fit huit à neuf mille prisonniers. Après plu- 
sieurs marches forcées , il s’empara des bellés fonderies 
d'Egny et d’Obey-Retié , estimées trente-deux millions, 
et qui étaient défendues par les meilleurs tireurs espagnols 
et les miquelets catalans. 

.. Pendant qu’il se dévouait ainsi, on voulut le desti- 
tuer comme noble. Ses grenadiers s’opposèrent à cette 
injustice. Le glaive de la tyrannie révolutionnaire ne 
pouvait l’atteindre au milieu de ses braves: « Dis à ton 
» maître, répondit Latour-d’Auvergne au délégué d’un 
» représentant qui le sommait de venir lui rendre ses 
» hommages, que je ne fais la cour à personne , que je 
» ne connais d'autre devoir que celui de combattre et de 
» vaincre l’ennemi: dis-lui, sil est tout puissant , 
» comme tu l’annonces, de mettre l'Espagnol en fuite, 
» je l’entends qui s’avance et je vais faire battre la 
» charge. » Pendant nos troubles civils, il disait aux 
officiers et soldats : « Pour nous, ne connaissons point 

» de partis, nous sayons que l’ennemi est là; voil tout 
_» ce qu’il faut savoir. » : 

Son chapeau et son manteau, qu’il avait l'habitude de 
tenir soûs son bras gauche en combattant , furent vingt 
fois criblés par le feu de l'ennemi, et jamais il n’était 
blessé. « Notre capitaine, disaient les grenadiers, a le don 
de charmer les balles. » ÿ & 

La guerre avec l'Espagne étant terminée , les Anglais 
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s’emparèrent du vaisseau qui ramenait Latour-d’Auver- 
gne en Bretagne : ils voulurent le forcer avec d’autres 
Français à quitter sa cocarde tricolore. Latour-d’Auver- 
gue résista seul , à force ouverte; il enfila sa cocarde jus- 
qu’à la garde de son épée : « Que celui qui veut la pren- 
» dre, vienne la chercher, s’écria- t-il avec une voix de 
» tonnerre.et un regard menaçant. » Les Anglais se 
gardèrent bien de répondre à un défi aussi énergique. 

A son retour des prisons d'Angleterre, on le paya en 
assignats ; il était très-pauvre, et le papier- monnaie 
étant tombé en discrédit ne pouvait lui être d’un grand 
secours ; le ministre de la guerre lui fit offrir quatre 
cents écus, ilne prit que cent vingt francs, et dit en 
se retirant : « Si j’ai de nouveaux besoins , je revien- 
.» drai. » 

Il vivait depuis quelque temps dans la retraite à 
Passy, consacrant ses loisirs à l’étude, lorsqu'il apprit 
que M. Lebriguant, savant célèbre , son ancien ami, 
venait d’être séparé par la conscription militaire d’un 
fils unique , l’appui de ses vieux jours. Il se présente 
au directoire, obtient de remplacer le jeune soldat, se 
rend à l’armée du Rhin, et renvoie Je fils à son père: 
Latour-d’Auvergne avait alors cinquanie-trois ans. 

Le premier consul lui donna un säbre d'honneur et le 
nomma premier grenadier. des armées de la république. 
Latour-d’Auvergne ne voulut point sé parer dé cette épée 
‘avant de l'avoir éprouvée contre les ennemis : « Il n’est 
» aucun des grenadiers qui ne l'ait méritée, disait-il à 
» lun de ses amis , en recevant cetté récompense dé sa 
» bravoure; allons, il faudra la montrer de près à l’en- 
» _nemi : la mort la plusdésirable est celle d’un grenadier 
‘» sur le champ de bataille. » 
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, Il fut tué d’un coup de lance au combat de Neu- 
bourg , où quelques divisions. de l’armée de Moreau sou- 
tinrent seules l’effort des Autrichiens. Les grenadiers de la 
46. demi-brigade, à la tête desquels il marchait tou- 
jours, inconsolables de sa perte, lui rendirent les der-. 
niers devoirs. au Jieu mème où. il avait reçu le coup 
mortel. Au moment où ses restes, recouverts de feuilles 
de chène et de laurier, furent déposés dans la tombe, 
un grenadier , retournant son corps ,s’écria : «Il faut, 
» le.placer comme il était de son vivant , faisant tou 
» jours face à l’ennemi.» Le cœur de Latonur-d’Auvergne- 
avait été confié à la garde du 46.° régiment, quel 
dépôt devait être plus précieux pour des braves ! . 


Nous rapporterons encore quelques actions singulières 
de ce général des grenadier 8. 


L’afmée française était en proie à la famine. Quelques 
partis espagnols vinrent étalér aux yeux de nos soldats 
des. vivres et du viu en abondance : une rivière les sépa- 
rait, et il n’y avait point de bateau pour aborder Pau- 
. tre rive: » Qui veut dîner me suive, dit Latour-d’Au- 
vergne. » Îl.se jette à la nage avec ses grenadiers , ils 
s'emparent des vinis d’Espagne et de tous les mels et les 
dévorent gaîment aux yeux des Espagnols. 


Un représentant du peuple Jui vantait son crédit, et 
lui offrait sa protection. — « Vousêtes donc bien puis- 
» sant, lui dit Latour-d’Auvergne qui était dans le plus 
» grand dénuement ? — Sans doute. — Eh bien, de- 


» mandez pour moi. ... — Un régiment ? — Une paire 
» de souliers. » 


On lui montra un journal où on le faisait descendre 
du grand Turenne. Il s’empressa de publier qu’il n’était 
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sorti que d’une branche bâtarde de la maison de 
Bouillon. 

Latour-d’Auvergne semblait avoir hérité des talens et 
des vertus du maréchal de Turenne : il eut la mème 
bonté , la même simplicité de mœurs, avec une fermeté 
de caractère qui ne se démentit jamais. La ressemblance 
de leurs traits fut frappante. Il ne lui manqua que le 
commandement d’une grande armée, pour obtenir dans 
Ja guerre autant de gloire que son aïeul: « Le nom de 
» Latour-d’Auvergne, dit M. M.*F#, dans Péloge histori- 
» que placé en tête des Origines gauloises , rappelle Tu- 
» renne; mais si l’on faisait le parallèle de ces deux héros, 
» jenesais si l’on ne donnerait pas la préférence à Latour- 
» d'Auvergne. Turenne fut battu à Mariendal , à Rhétel, 
» à Cambrai; Latour-d’Auvergne ne le fut nulle part , 
» et il était quelque chose de plus qu’un capitaine , lors- 
» qu’il commandait huit mille grenadiers. Turenne chan- 
» gea de parti ; Latour-d’Auvergne fut fidèle à la répu- 
» blique. Entraîné par la duchesse de Longueville opposée 
» àla cour, Turenne voulut séduire les troupes qu’il 
» commandait en Alsace ; de général du roi de France, 
» il devint lieutenant du général espagnol Estevan de 
» Gamarre : Latour-d’Auvergne , lorsque tous les offi- 
» ciers quittaient leurs corps , resta ferme sous son dra- 
» peau, brigua les avant - postes et battit toujours les 
» Espagnols. Turenne sauva la reine-mère et son minis- 
» ire par le combat de Bléneau : Latour-d’Auvergne 
» sauva la république dans vingt combats. Turenne fut 
» tué d’un boulet de canon : Latour-d’Auvergne reçut 
» la mort d’un coup de pique. Montécuücülli apprenant 
» la mort de Turenne demanda sa retraite, il n’avait 
» plus de rival digne de ses talens… Restez à vos rangs, 
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» grenadiers autrichiens, Latour-d’Auvergne existe tou- 
» jours dans le 46.° régiment : son bras n’est plus; MAIS 
» SON COEUR BAT DANS LE SEIN DE TOUS N0$ GRE- 
» NADIERS. » 


BOUVIER DESTOUCHES ( Urbain - Mathurin- 
_ Marie), lieutenant en premier dans les grenadiers à 
cheval dela vieille garde, né à Rennes, département 
d'Ile et Vilaine. 

Trois jours après lentrée des Français à Moscou , le 
16 septembre 1812 , l'incendie ayant éclaté pendant 
la nuit, Napoléon envoya des détachemens dans les 
différens quartiers de cette capitale, pour secourir les 
habitans pour arrêter les progrès du feu. Bouvier Des- 
touches se porta, avec quelques grenadiers à cheval 
de la garde , au palais du prince G...... où par son ac- 
tivité, il parvint à couper le feu et à sauver des richesses 
immenses. Le prince, en reconnaissance de cette action, 
vint lui offrir un magnifique plateau en vermeil chargé de 
vaisselle d’or: «Acceptez ce présent , lui dit-il, mon- 
» sieur, vous l’enfouirez et vous le retrouverez après 
» l'incendie. — Non, répondit Bouvier , je n’accepte 
» rien , la seulé récompense d un militaire français 
» est 15 conviction d’avoir fait son devoir». Le prince 
le sollicite de nouveau en lüi témoignant toute sa gra- 
titude. Bouvier saisissant alors le plateau ; lejette dans 
‘là’ Moscowa , en lüi disant : «Remarquez Pendroit , quand 
» lordre et la tranquillité seront rétablis, vous le ferez 
» ‘repêcher»: Ce brave officier n’à rapporté de ses 
nombreuses campagnes que la gloire d’avoir combattu 
avec loyauté > et d’avoir versé son sang pour sa patrie: 

* ‘ Admis à la retraite , après voir eüles dix doigts am- 
putés à la suite de la désastreuse campagne de Russie, 
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Bouvier Destouches fut nommé conseiller de préfecture 
de son dépar tement. Dans cet emploi de l’administra- 
tion civile, 1l servait encore son pays avec distinction, 
lorsqu’en 1814 le gouvernement fit un appel à tous 
les Français en état de porter les armes. Bouvier n’a pas 
plutôt entendu la voix de la patrie, qu’oubliant qu’il 
est mutilé , 1l quitte ses fonctions , se rend à Paris auprès 
de ses anciens camarades , et obtient d’être remis en 
activité. Un crochet de fer pour tenir la bride et les 
rênes de son cheval a remplacé son poignet gauche ; 
ct une courroie adaptée au poignet droit lui sert à tenir 
son épée : ainsi équipé , il arrive pendant la bataille de 
Craone. Mais à peine est-il entré en ligne , qu il reçoit 
deux ‘blessures , est renversé de cheval , fait prisounier 
par les cosaques et conduit au colonel russe Blenkendorf 
qui le- fait transférer à Laon an quartier général de 
Bulow. «Monsieur, lui dit le général prussien , à qui 
» 3l fut présenté , votre empereur est bien barbare 
» d'exiger que dans. létat où je vous vois vous com- 
» battiez encore. — Général , répond Bouvier, Napoléon 
» ignore ma conduite, j'aurais eu honte , lorsque ma 
» patrieest en danger, de ne pas voler à son seCOUrSs : 
» Je devoir de tout Français est de servir tant que l’en- 
» nemiest dans son pays. — Vous Pentendez »- dit alors 
» Bulow , .en s'adressant aux officiers de son état-major, 
» sila Prusse, après la bataille d’Iéna , eût compté dans 
» ses armées quelques officiers comme ce brave homme, 
» nous aurions SsajVÉ Kæœnigsberg. et Berlin. » Tout le 
temps que. Bouvier demeura prisonnier ; le général 
Bulow voulut lavoir, à sa table , et ce dernier. ne lais- 
sait jamais échapper Poccasion Je citer comme un 
modèk de bravoure et.de patriotisme. Le maréchal Ney, 
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qui étoit.un juste appréciateur de l’honneur militaire, 
sollicita et obtint.pour cet her la décoration de l’ordre 
de Saint-Louis. 

L’intrépide Bouvier Destouches habite maintenant la 
petite ville de Saint-Brieux , epe le département des 
Côtes du Nord. 


| NOUGARÈDE (Jean), lieutenant au 63. régiment 
d'infanterie de ligne, né à Nîmes , département du Gard. 
Pendant le siége de Roses, les Espagnols voulant pé- 
nétrer dans la place attaquèrent les postes avec vi-. 
gueur. Le lieutenant Nougarède, qui s'était déjà distingué 
dans plusieurs combats, sollicita alors l'autorisation. 
d'aller reconnaître l'ennemi avec une patrouille de 
quinze hommes ; il le rencontra bientôt au nombre d’en- 
viron deux cents , l’attaqua à la baïonnetie, après avoir 
fait une décharge sur lui, fit prisonniers un colonel, un 
major, {rois capi taines, cinq autres officiers et trente-cinq 
soldats. Tout ce qui ne fut pas pris ou tué dans cette occa- 
sion se sauva en jetant ses armes, qui furent apportées au 
quartier-général français. Le général Souham , sous les 
ordres de qui se trouvait cet officier , lui donna les plus 
grands éloges sur sa conduite et lui offrit de l’argent pour 
prix d’un cheval qu’il avait enlevé aux Espagnols. « Nous 
» ne nous battons point comme les barbares, lui répondit 
» Nougarède , pour vendre la dépouille de nos ennemis : 
» Honneur et Patrie , telle est notre devise, quand on 
» a ces mots gravés dans le cœur , on ne connait que 
p les trophées et la gloire, et jamais le butin. » 


. GUYONNET, lieutenant au 3.° régiment des tirail- 
leurs de la jeune de 
À la bataille de Dresde , le 26 août 1813, le lieutenant 
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Guyonnet ayant été envoyé pour fouiller le pare de Gros- 
Garden et en chasser l’ennemi, s’engagea dans un batail- 
lon carré russe, Il n’avait avec lui que quarante hommes ; 
mais trop brave pour reculer, il imagina un stratagème 
qui lui réussit. ILordonna à ses soldats de porter en l'air 
la crosse de leurs fusils , en les prévenant qu’il ne se 
rendait pas, mais que son intention était de se battre, 
dès qu’il serait en position de le faire avec succès. Après 
celte courte explication, il entra au milieu du carré 
ennemi, réunit ses tirailleurs sur deux rangs dos à dos 
et leur commanda de faire feu en même temps. La dé- 
charge fut si violente et si inattendue, qu’en un instant 
le bataillon russe fut mis en déroute. Le commandant 
ennemi, cinq officiers et un grand nombre de soldats 
tombèrent au pouvoir du détachement , qui avait si bien 
secondé le courage du lieutenant Guyonnet. 


DESSOSSY DE CSERNEK (/e comte Charles). e chef 
d'escadron au 10° régiment de hussards, membre de 
la Légion-d’honneur, né à Varennes, département de 
la Meuse. 

Après s'être fait remarquer par sa bravoure et son 
sang-froid dans plusieurs combats et notamment à celui 
d'Ostrolinka, où , à la tête de quelques dragons du 15° ré- 
giment , il chargea la cavalerie et l'infanterie russe , le 


comte Dessossy de Csernek déploya encore la mème va- 


leur , le 19 août 1813. Ayant eu un cheval tué sous lui, 
il continua de commander à pied sous le feu de l’ennemi, 
remonta sur un autre cheval quelques instans après, eut 
ensuite la jambe droite emportée par un boulet ,ce qui 
ne l’empêcha pas de donner'ses ordres comme aupara- 
vant, et de combattre jusqu’à ce que la perte de son sang 
leût mis hors d'état de donner plus long-temps à la 
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troupe l’exemple du plus grand courage, et d’un dévoue- 
ment sans bornes aux intérêts de sa patrie. Quoique 
privé d’un membre , l’intrépide comte Dessossy n’a cessé 
de demander à être remis en activité de service : son seul 
désir est d’être encore compté parmi les Français qui, au 
premier appel de la part du souverain, voleraient à la 
défense de leur pays. On sait que le général Caffarelli en 
Egypte, le major d'artillerie Le Bel en Russie, eten 1815, 
le baron Daumesnil, ont fait des prodiges de valeur ; ils 
avaient cependant chacun une jambe de moins. Le pre- 
mier avait perdu la sienne , le 7 décembre 1795, dans la 
retraite de l’armée , sous les ordres du général Moreau, 
vers les bords de la Nahe ; le second, le 22 mai 1809, à la 
bataille d’Esling ; et le troisième à celle de Wagram le 
6 juillet 16809. : | 

JAUBERT , ...... chef de bataillon. .. 

Après s'être distingué, le 11 novembre 1808 , au com- 
bat d’Espinosa en Espagne , Jaubert , aide-de-camp du 
général Lapisse , passe le premier , le 13 mai 1809, le pont 
d’Alcantara défendu par dix pièces d’artillerie et quinze 
mille hommes de troupes espagnolesou portugaises. L’ar- 
mée , entraînée par son exemple, se précipite sur ses pas , 
et met l'ennemi en pleine déroute. 

Dans la journée du 16 mai 1810, dont Cadix , un 
événement imprévu vint interrompre l’uniformité du 
siége. Six cents officiers et neuf cents soldats de l'armée 
du général Dupont, prisonniers depuis plus « d’un an, après 
avoir fait main basse sur leurs gardiens, éoupèrent les 
cäbles du ponton la Castille , et profitant d’un vent favo- 
rable, se laissèrent échouer à la côte, malgré le feu dé 
toutes les batteries ennemies, et les Dordies de vingt canon- 
nières et d'autant de bombes détachées à leur pour- 
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suite. Le débarquement dura sept heures sous les coups de 
cent cinquante bouches à feu. Dans cette occasion, l’aide- 
de-camp Jaubert nagea pendant plus de deux heures, 
au milieu des bombes et des boulets qui écrasaient {a 
Castille, et parvint par son intrépidité à arracher à la 
mort plus de vingt Français. Le chef de bataillon du génie 
Clouet , le capitaine Bompart , les sergens Frillot et de 
Guilhem , ainsi que plusieurs caporaux, déployèrent éga- 
lement un courage et une habiletéextraordinaires. Lechef 
de bataillon Marmont et le capitaine d’artillerie Harion 
furent tués sur lé ponton. A l'affaire de Chimchilla, le 
15 décembre 1813, l’aide-de-camp Jaubert mérita encore 
d’être mentionné honorablement dans les rapports faits 
aù ministre de la guerre, dont il reçut la lettre suivante: 
« Jai rendu compte à l’empereur de la conduite distin- 
» guée que vous avez tenue à l'affaire de Chimchilla , et 
» de l'intrépidité avec laquelle vous avez été placer des 
» postes dans les endroits les plus périlleux. 

» Sa majesté aura vu avec satisfaction les preuves de 
» zèle et de dévouement que vous avez données dans son 


» service ». 
Jai honneurs etc. 


Le ministre de la guerre : 
Signé DucdéF ELTRE. 
Paris, le 13 janvier 1813. 


L’HOMME-DIEU , sous-lieutenant des pti au 
154. régiment d’infanterie de ligne. | 

À l’affaire de Dannicowe en avant de Magdebourg , le 
sous-lieutenant L’homme-Dieu , après avoir fait des pro- 
diges de valeur , est atleint d’une balle qui lui fracasse 
la jambe et le met hors de combat. Il va tomber au 
pouvoir de l'ennemi, lorsqu'un voltigeur, nommé Bizet, 
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vient à son secours et veut l’emporter. « Retirez-vous, 
» mon camarade , lui dit L’homme-Dieu : ici vous 
» vous feriez tuer , allez combattre et laissez-moi mourir 
» tout seul; je ne puis plus servir ma patrie, je ne 
» souffrirai pas qu’un brave s'expose pour me sauver. » 

BRENOT ( Blaise-Nicolas), adjudant-commandant , 
chevalier de l’ordre de la Réunion , membre de la 
Légion-d’honneur, né à Venarey, département de la 
Côte-d'Or. ON 

Lors du débarquement des troupes françaises à Malthe, 
le capitaine Brenot aborde le prémier dans l'île, et 
s'empare avec sa compagnie d’une tour dont l'artillerie 
faisait beaucoup de mal à nos troupes. Il fut cité parti- 
culièrement pour cette action d’éclat dans un ordre du 
jour du général Dessaix, En 1809 , sept cents Anglais 
débarquent dans l'île de Tolen : Brenot, alors colonel au 
service de la Hollande , marche contre eux à la tête de 
deux cent cinquante hommes , les culbute sur tous les 
points , en tue une vingtaine et fait quatre-vingt pri- 
sonniers. Pendant l’hiver de 1809 , cet officier fut en- 
voyé à Gorcum , avec deux cents carabiniers, pour pro- 
téger la ville contre une inondation qui la menaçait 
d’une ruine totale. Sans considérer le danger auquel 
l’exposait la rupture des digues, 1l déploie une si grande 
activité, que les travaux semblent s'élever comme par 
enchantement, et que la ville est préservée d’une sub- 
mersion. Louis Bonaparte , alors roi de Hollande, vou- 
lant récompenser le dévouement et le zèle des soldats 
qui avoient secouru Gorcum , décréta qu'en mémoire 
de cette action , ils porteraient à l’avenir un chevron 
en or. Les habitans voulurent aussi témoigrier leur re- 
connaissance , en inscrivant sur les registres de la com- 
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mune les noms de tous ceux qui avaient contribué à 
leur salut; celui du colonel. Brenot fut placé en tête 
et on lui décerna le titre de Sauveur de la ville. 

Après s’être distingué en Espagne , où il défit la bande 
d’Aregna , sauva par son intrépidité l'artillerie de la 
division du général d’Armagnac , et mérita souvent 
d’être cité dans les bulletins et les ordres du jour de 
l’armée, l’adjudant commandant Brenot a donné de nou- 
velles preuves de courage à la bataille de Toulouse. Au 
fort de l’action, on le vit, à la tête du 76.° régiment 
d'infanterie de ligne, charger à la baïonnette et cul- 
buter une colonne espagnole , soutenue par deux régi- 
mens de cavalerie anglaise, au moment où elle se pré- 
parait à attaquer le redan auquel s’appuyait la gauche 
de l’armée française. 


BOSSU , chef de bataillon à ‘la 38.° demi-brigade , 
officier de la Légion-d’honneur. 

Au mois d'août 1799, Bossu, sous-lieutenant de la 
première compagnie de la 58.° demi-brigade, rencontre 
une colonne ennemie qui s’avançait dans le pays des 
Grisons entre Vasen et le Pont-du-Diable. Sans hésiter, 
il charge , la baïonnette en avant , à la tête de ses grena- 
_ diers, culbute tout ce qui lui oppose de la résistance, 
et fait douze cents prisonniers , dont vingt-cinq officiers. 
Ce n’était pas la première fois que cet intrépide officier 
donnait à ses soldats l’exemple de la valeur. 


HERCULE (surnommé Domingue ), chef d’escadron. 
Au passage du pont d’Arcole, Hercule, alors maréchal. 
des-logis des guides du général en chef, commandait les 
vingt-cinq braves qui pendant la bataille chargèrent une 
colonne autrichienne et la mirent en déroute. Son 


ne 
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commandement favori en présence de l'ennemi était : 
» N’êtes-vous pas de bons b....? Eh bien qui m'aime me 
» suive ! » Depuis le grade de maréchal-des-logis jusqu’à 
celui de chef d’escadron , Hercule n’en obtint aucun 
qui ne lui füt conféré à la suite d’un acte de courage, 
ou de l’audace la plus extraordinaire. Nommé lieutenant- 
colonel à la première bataille d’Aboukir, 1l en reçut les 
épaulettes du général en chef Bonaparte, qui voulut les 
lui attacher lui-même. « Es-tu toujours brave ? lui dit : 
» un jour ce général? — Vous me connaissez , répondit 
» Hercule, vous n’avez qu’à.me mettre à l’épreuve. 
»y — En ce cas je vais te donner un détachement, et 
» tu vas enlever la! redoute. » Hercule partit comme la 
foudre, sabra les canonniers sur leurs pièces, s’élanca , de 
la redoute qui lui avait été désignée , dans une redoute 
voisine , sauta de celle-ci dans une troisième, enfin 
dans une quatrième, et portant partout avec lui la mort 
et l’épouvante , il s'empara en un clin-d’œil de toute la 
ligne des retranchemens ennemis. Après cette action, 
Bonaparte , étonné , lui fit des reproches de ce qu’il avoit 
outre-passé ses ordres. « Que vouliez-vous , lui répondit 
Hercule , nous étions en si bon chemin. » 


Le Baron CAMBRONNE (Pierre-Jacques-Etienne), 
maréchal de camp et commandant de la Légion-d’hon- 
neur ; né à Nantes, département de la Loire-[nférieure. 

_ En 1792, Cambronne senrôla dans un bataillon de 
volontaires ; la Vendée fut le premier théâtre de ses ex- 
ploits : il embrassa la cause de la révolution avec toute 
 l’ardeur d’un jeune homme qui aime la gloire et l’indé- 
pendance de son pays. Devenu officier de la garde natio- 
nale , 1l fit partie .de cette immortelle légion nantaise 
qui se distingua si souvent dans la guerre contre les ar- 
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mées royales. Il servit dans l’armée de Hoche à Quibe- 
ron , et plusieurs émigrés lui durent leur salut dans 
cette malheureuse journée. Passé dans la ligne , après la 
pacification de la Vendée, il fit successivement toutes les 
campagnes de la révolution. Il se trouvait à Zurich dans 
Varmée du général Masséna , en 1799, et il se signala 
dans cette ville à la tête de sa compagnie, en chargeant 
quinze cents ennemis à qui il fit mettre bas les armes. 
I commandait en 1800 la compagnie de grenadiers dans 
laquelle sétait illustré Pintrépide et modeste Latour- 
d'Auvergne. Ce héros ayant été tué à ses côtés, Cambronne 
_ fut proclamé par les soldats premier grenadier de France; 
- mais il refusa ce titre , en disant qu’il appartenait à tous 
les militaires français. C’était rendre justice à ses cama- 
rades , et ce refus glorieux était une preuve de plus que 
le digne descendant de Turenne avait un successeur. Par- 
venu successivement aux grades de chef de bataillon et 
de colonel dans le 46.° régiment d'infanterie de ligne, 
Cambronne se distingua à Iéna , et fit la seconde campa- 
gne d’Autriche en 1809. Il étoit en 1812, à l’ouverture 
de la guerre de Russie, major commandant le troisième 
régiment de voltigeurs de la garde. Il déploya la même 
intrépidité dans toutes les circonstances , fit encore la 
campagne de 1815 en Saxe, et rentra en France avec son 
régiment , après avoir fait admirer de nouveau sa bra- 
voure au siège de Hanau. Blessé grièvement à Paffaire de 
Craone , et ensuite à celle du 50 mars 1814 sous les murs 
de Sens, il demeura l’un des derniers au poste de l’honneur. 
Après le traité de Fontainebleau , Cambronne ayant 
cru qu’il était de son devoir de ne pas abandonner Napo- 
léon déchu , le suivit à lîle d’Elbe, d’où 1l revint avec 
lui au mois de mars 1815. Elevé pendant les cent jours 

au 
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au grade de lieutenant général , il refusa cet avancement, 
en disant qu’il n’avait sur ses camarades d’autre avantage, 
que celui d’avoir fait le voyage de l’île d’Elbe à Paris, 


et que la récompense était de beaucoup au dessus des ser: 


vices. Arrivé à Mont Saint-Jean à la tête d’un régiment 


de la garde, il fit encore des prodiges de valeur. La mi- 
traille moissonnait partout les braves : le général Cam-—.. 
ronne , s'étant avancé avec quelques-uns des-siens , fut. 
sommé de se rendre. « La garde meurt ; elle ne se rend. 

» pas » , répondit-il, et ce cri immortel fut répété dans. 


tous les rangs. Ils ne pouvaient plus vaincre, ils marchèrent 
à la mort. Cependant , au milieu de ce noble dévouement, 


le héros, couvert de blessures et affaibli par la perte de. 
son sang , ne put éviter le malheur: de tomber au . 
pouvoir de l’ennemi. Recueilli sur le champ de bataille, . 


il fut, après sa guérison, conduit en Angleterre. A la 


paix , il revint en France, pour se constituer prisonnier : : 
à l’abbaye, et subir un jugement dont la publicité nous : : 
a montré le guerrier sans reproche, comme il avait été . 
sans peur. Cambronne fut acquitté à Punanimité , malgré 


le zèle peu généreux de ceux qui firent suspendre la 


mise en liberté du prévenu, dans lespoir peut-être , 
d'obtenir contre lui une seconde sentence moins con- 


forme : aux principes de l'équité. 


COUZINIÉ (Jean), capitaine en non-activité , -domi- 


cilié à Carcassonne. 


Pendant le premier blocus de Mantoue , Couzinié à 


peine âgé de douze ans,et étant alors tambour de la 


compagnie de grenadiers du troisième bataillon de la . 


quatrième demi-brigade d’infanterie de ligne , grimpe 
sous le feu de l’ennemi au haut d’une tour, en ouvre la 


Tom. I. 2 
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porte (la porte Chérésa ) et introduit trois bataillons de 
sa demi-brigade qui forcent les Autrichiens à rentrer dans 
Je corps de la place. 


RANCOREL,, chef d’escadron dans le premier corps 
franc de la Seine. 

Le général Kléber passait en revue une partie de la 
cavalerie française en Egypte, lorsqu’un chef de Mame- 
louks eut l’audace de venir à quelques pas en avant du 

. front de bataille, faire caracoler son cheval et présenter 
une sorte de défi aux hussards français: « Qui de vous 
» est assez hardi pour s'emparer du cheval de ce coquin- 
» là ? s’écrié le colonel Destrées en s’adressant à son régi- 

_» ment ». Le jeune Rancorel , à peine alors âgé de seize 
ans, sort des rangs, part au galop, attaque le mamelouk, 
lui porte sur la poitrine et sur la tête plusieurs coups de 
sabre dont leffet est amorti par une cotte de maille et par 
un énorme turban ; malgré son habileté à parer les coups 

- d’un ennemi qui semble invulnérable, Rancorel a déjà 
son schakos et la selle de son cheval entamés de toutes 
parts ; mais il ne lâche pas prise, et saisissant l'instant où 
le mamelouck se dispose à le frapper , il s’élance sur lui 
et lui enfonce son sabre dans la gorge. 


PALEGRY, chef de bataillon au 18° régiment d’infan- 
terie légère. , 

La vie militaire du chef de bataillon Palegry est une 
série continuelle d’actions d’éclat. Partout on le voit hono- 
rablement mentionné ,.et il n’est pas un ordre du. jour, 
pas un bulletin de l’armée d’Espagne, où l’on ne rende 
hommage à la valeur de cet officier dont les hauts faits 
fourniraient aisément matière à un volume. Après l'affaire 
de Montalégre, le général Duhesme, témoin de la conduite 


— 
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distinguée qui avait terrue, demanda pour lui au mi- 
nistre de la guerre la décoration de la Eégion-d’honneur. 
Au combat de Saint-Vincent, ke 24 juin 1809, à la tête 
de cinquante chasseurs seulement , 1l attaque et défait une 
compagnie espagnole , en tue la plus grande partie, et fait 
‘lui-même le capitaine et le lieutenant prisonniers. Le 
24 octobre de I& même année, il fait mettre bas les armes 
à un capitaine anglais et le conduit au quartier-général. 
En février 1810 ,if résiste avec sa compagnie à cinquante 
hommes d’un régiment suisse , et à quatre-vingt cava- 
liers ; il les force à se retirer , après leur avoir fait éprou- 
ver une perte considérable. Devant Barcelonne, il poursuit 
sans relâché les partisans ennemis, en prend un grand 
nombre, parmi lesquels plusieurs officiers. À Villa-de-Canz , 
il attaque à Ià' tête de deux cents soldats une colonne de 
dix-huit cents espagnols, et la met dans la déroute la 
plus complète. À Paleja , il tourne avec deux compaguies 
un corps de huit cents fantassins et de trois cents cavaliers 
ennemis, l’attaque à la baïonnette , lui tue beaucoup 
de monde , et fait trente prisonniers dont deux officiers. 
Le 20 novembre 1810 , à Saint-André, en Catalogne, 
les deux compagnies sous ses ordres sont attaquées par la 
division du général Sarsfield , forte de trois mille six cents 
hommies. Un colonel de cavalerie à la tête de huit cents 
chevaux , après avoir tenté inutilement d’enfoncer nos 
troupes , se décide à s'emparer du seul poinit de retraite 
qui lèmr reste , et somme le capitaine Palegry- de mettre 
bas les armes. Ce brave officier répond à cette sommation 
en chargeant l'ennemi qui, effrayé d’une semblable intré- 
pidité, se retire dans le plus grand désordre, avec une 
perte considérable. Peu de jours après cette action , le 
capitaine Palegry, envoyé dans Mataro avec soixante 

| _ 
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hommes, surprend un poste après avoir égorgé lui. 
même la première sentinelle, entre dans la ville à la pointe 
du jour, y rencontre un général avec trois cents hémmes, 
les attaqne et les fait tous prisonniers de guerre. Le 22 

janvier 1811, cet intrépide capitaine occupait le village 
de Badalone ; il apprend qu’un corps considérable d'Es 
pagnols l’attend à Saint-Adria , pour lui couper la retraites 

il marche aussitôt à eux , de manière à leur faire croire 

qu’il n’est pas instruit de leurs manœuvres ; mais avant 
. d'arriver à endroit où l’ennemi est embusqué, il prend 

une direction à gauche et se jette sur le bord de la mer. 
Déconcertés par cette disposition, les Espagnols ne peu- 

vent plus l’attaquer qu’avec leur eavalerie, qu’il repousse 


vigoureusement par des feux de peloton. Dans ce combat, 


il ne perdit que dix des braves qui le secondaient. L’en- 
nemi laissa un grand nombre de morts et de blessés sur 
le champ de bataille. | 
| Le 1° mars 1811 , à l'affaire de la Bordetta, cet officiez 
reçoit l’ordre d’aller re un convoi venant de Corneilla | 
et d'Hospistalet. À son retour, il aperçoit Pennemi qui oc 
cupait, avec des forces bien supérieures , la position de la 
Bordetta, d’où un aide-de-camp du baron d’Eroles vient le 
sommer de mettre bas les armes. « En ayant, s’écrie alors 
le capitaine Palegry » , et il marche avec sa troupe vers | 
Ja position qu’il enlève de vive force. Les Espagnols éton- 
nés de tant d’audace prennent la fuite, et le convoi entre 
iatact dans Barcelonne. Le 12 open be 1012, Palegry, : 
suivi de cinq soldats, tourne k poste de Mont-Gat, en | 
avant de Mataro , tue ou fait prisonniers trente fantassins 
et quinze cavaliers ennemis , entre dans un village , sur- 
prend un nai loue avec sa troupe , leur fait 
mettre bas les armes , ets ’empare d’un magasin cansidé 


i 
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sable d’habillemens. Voyez les ordres du jour et les bulle- 

täns de l’armée d’Espagne en date des 24 juin, 27 sep- 
tembre , 24 octobre 1809 , 21 février , g et 19 août, 18, 
21 et 28 novembre 1810, 21 janvier, 1." mars et 22 août 
2811, 24 janvier ,12 et 33 novembre 1812. 

- Le capitaine Palegrÿ n’est pas décoré de l’ordre de la 
Légion-d’honneur, quoique plusieurs maréchaux et géné- 
raux laient vivement sollicité pour lui. La pièce suivante, 
que nous rapportons dans son entier, est le plus bel éloge 

que Pon puisse faire de la conduite de ce brave et loyal 
officier. | 
Première armée nationale. 


Le chef d'état-major du premier corps d'armée espa- 
gnol , 

À monsieur Palegry , chef de bataillon au 18° régi- 
ment d'infanterie légère. 

_ & Lorsque le quartier-général de Parmée ni 
était à Vich, il existait à mon état-major des documens, 
qui donnaient une grande idée du point d'honneur qui 
vous dirige dans la guerre, et de la protection que vous 
accordiez à tous les habitans du pays occupé par les 
troupes françaises, de manière que , par les habitans eux- 
mèmes , nous savions que non seulement vous vous con- 
duisiez en brave et intelligent militaire , au champ de 
bataille, mais encore que votre conduite dans toutes les 
circonstances vous plaçait au premier rang des militaires 

français dignes de porter ce glorieux nom. 

» Notre armée étant établie depuis quelque temps 
dans les lieux où vous avez séjourné, j’ai eu la satisfaction 
d'acquérir par moi-même la certitude de tout ce que j’ai 
l'honneur de vous dire, les habitans les plus natables du 
pays, et tous en général m’ayant assuré dans toutes les 
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occasions , que vous les aviez sauvés, à plusieurs reprises 
différentes, des malheurs inséparables d’une guerre de 
Ja nature de celle qui s’est faite en Espagne. 

» Par tous ces motifs, je me fais ân excessif plaisir de 
vous tributer de tous les hommages de gratitude que mé- 
ritent vos bons procédés , et de vous procurer par ce 
papier le moyen sûr, si jamais le sort des combats vous 
est défavorable , d’être traité avec les égards et la considé- 
ration, dont votre courage, votre humanité et votre 
zèle pour le maintien de l’ordre et de la discipline vous 
rendent digne sous tant de rapports. | 

_ Je saisis cette occasion pour vous offrir mes plus sincères 
respects. 

» Dieu vous garde Doancous d'années ! » 

L’adjoint général, chef d’ état-major 5 
F. X. CABANÉS. 


Barcelonne , le 29 mai 1814. 


LABBÉ ( Marie, femme Gallas), née à Monthois, 
département des Ardennes. . 

En 1799 , lors du départ des conscrits de la commune 
de Monthois, chef-lieu de canton , plusieurs mères ré- 
pandaient des larmes sur leurs fils qu’elles croyaient ne 
plus revoir. Marie Labbé se présente au millieu d’elles , 
et leur dit : Quand la patrie à besoin de vos enfans, 
pourquoi ces pleurs qui diminuent leur courage ! J'avais 
cinq fils : trois sont partis volontairement ; un deux 
est mort au champ de la gloire ; le quatrième part au- | 
jourd'hui ; le cinquième , âgé de dix-huit ans , me 
reste. Mais si ses bras vigoureux sont nécessaires a la 
défense de la liberté , il est prét d partir, et le sacrifice 
en est fait. 

Ces paroles admirables, prononcées avec chaleur , 
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remplissent de vénératiôn tous ceux qui les entendent ; 
les mères se hâtant de séchet leurs larmés, partagent 
les sentimens vraiment héroïques dé Marie Labbé ; et les 
conscrits partént aux cris de vive la République. 


 PEUGNET , colonel en retraite. 


Le 15 août 1797, à la bataille de Novi où le premier 
bataillon dela 14.° démi-brigade soutint trois fois le choc 
de l'ennemi sans s’ébranler , le capitaine des grenadiers 
Peugnet , après avoir exécuté avec la plus græide pré- 
cision une manœuvre ordonnée pat le général Moreau 
lui-même, débusqua avec sa seule compagnie un ba- 
taillon russe qui criblait nos troupes. Quoique blessé griè- 
vement pendant l’action , il ne voulut quittér le champ 
de bataille que lorsque l’ennemi fut repoussé. 

Le brave Peugnet à fait toutes les glorieuses campa- 
gnes de la révolution. 


COUTISSON -DUMAS, adjudant - major au st . 
régiment d'infanterie de ligne. 


* Le 24 janvier 1811, un détachement de deux cents 
hommes du 96.° régiment d'infanterie de ligne et un es- 
cadron du 5.° de chasseurs à cheval , attaquèrent la Ha- 
cienda de Rosalio , à cinq lieues d’Arcosen dans l’Anda- 
lousie. Le château de la Hacienda valait une forteresse , 
et sa position était des plus avantageuses à l’ennemi. 
Déjà l’on avait échoué dans plusieurs tentatives pour le 
prendre d’ässaut ; les plus braves avaient succomnbé dans 
cette entreprise ; l’intrépide lieutenant Naïgeon qui avait 
commencé l'attaque venait d’être cruellement blessé , et 
Vescadron de chasseurs était plus occupé que de re-_ 
pousser les renforts qui arrivaient de toutes parts aux 
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Espagnols, Etonné d’éprouver autant de résistance , le 
colonel Bonnemains , qui commandait la cavalerie ‘et 
. dirigeait l’expédition ; fit demander au capitaine com- 
mandant le détachement du 96.e, s’il avait quelque es- 
poir d’enlever le château ; les portes qui en fermaient 
l’entrée étaient d’une épaisseur prodigieuse , et malgré le 
courage de nos troupes , il paraissait impossible de les 
. enfoncer ; l’escalade étoit tout aussi difficile. Cet officier 
. ne croyant pas pouvoir la tenter avec succès , montrait 
quelque hésitation, lorsque le lieutenant Coutisson s’écrie, 
en s’adressant à un sous-officier de chasseurs qui atten- 
_dait une réponse : «Allez dire à votre colonel, que si 
‘» avant une heure je n’ai pas enlevé la position j’aurai 
_» cessé de vivre.» En disant ces mots , il se précipite 
vers l’entrée du château , brise l’une des portes, pénètre 
dans l’intérieur , renverse les barricades, appelle ses 
soldats, et s’élance sur l’ennemi , qui, surpris de tant 
d’audace , bat en retraite et se réfugie au premier étage. 
Coutisson ly poursuit avec impétuosité ; cependant à 
peine at-il franchi quelques marches de l’escalier , qu’il 
essuye à bout portant une décharge de mousqueterie ,etque 
ses vètemens sont criblés de balles. Au même instant un 
fusil fait long-feu sur sa poitrine ; mais il redouble d’ar- 
deur, à mesure que les dangers se multiplient. Bientôt 
il est au milieu des Espagnols , assailll de toutes parts, 
‘: ilse défend, il attaque, il résiste, son épée se brise, 
cet accident ne arrête point; armé du tronçon, il se 
jette avec fureur sur ses adversaires, en désarme quelques. 
uns, en renverse plusieurs autres à ses pieds et soutient 
ainsi un combat si disproportionné , jusqu’à ce que ses 
soldats aient pu le rejoindre. Le premier qui vola à son 
secours fut le brave Roupeau , qui, par son exemple, 
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entraîna tous ses camarades, et détermina la prise de ce 

fort, où quatre-vingts Espagnols furent massacrés. La des- 
ruction du château, qui fut incendié sous les yeux d’un 
ennemi quatre fois plus nombreux, et celle d’un dé- 
pôt considérable d’armes et de munitions, furent les ré- | 
sultats obtenus par l’intrépidité du lieutenant Coutisson, 
dont le dévouement est d’autant plus glorieux , qu’en 
affrontant seul tous les périls de l'attaque, cet officier a 
conservé à la patrie plusieurs de ses défenseurs. 


DUVAL, capitaine des grenadiers du 81° SeLRen d’in- 
fanterie de ligne. 

Dans la nuit du 22 juillet 1813, pendant le siége de 
Sagonte , l’ennemi ayant fait une attaque sur la ville de 
Murviédro, le capitaine Duval, chargé de défendre une 
partie de la place avec sa compagnie , repousse les’ Espa- 
gnols qui, au nombre de plus de six mille hommes, 
étoient déjà entrés par deux brèches, et les force à battre 

en retraite dans le plus grand désordre. Dans cette action, 
‘qui fait le plus grand honneur au courage du capitaine 
Duval , un grenadier du même régiment , nommé Trebil- 
laque, se distingua par son sang-froid et une rare intrépi- 
dité : ce brave a mérité d’être cité dans le rapport sur la 
_ défense de Sagonte , pour les preuves de dévouement qu'il 
_ a données dans les occasions les plus périlleuses, | 

Le 23 novembre, le capitaine Duval reçut l’ordre de 
faire une sortie à la tête d’un détachement. A un signal 
qui lui fut donné du fort ,il fondit sur l’ennemi qui, avec 
des forces supérieures , s’était approché de la ville ; il le 
força à la baïonnette de repasser le Murviédro à la nage, 
lui tua beauconp de monde , et rentra sans avoir eu 
personne de blessé. Le lendemain, le mème officier, sorti 

| avec quatre-vingts hommes, pour protéger les fourra geurs 
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commandés. pour une grande corvée , débusqua tous les 
avant-postes et gardes des assiégeans, les rejeta à une 
grande distance , et occupa leur POREOR jusqu’à ce que 
les fourrageurs fussent rentrés. . 


SAGNOL (Jean-Marie), chef de bataillon au 75.° 
régiment d’infanterie de ligne ,né à Saint-Julien, dépar- 
tement de la Loire. 

Au combat de Dego, le 15 avril 1796 , Sagnol , alors 
.fourrier au 75." régiment, s’élance le premier dans une 
redoute , et y fait prisonniers deux officiers piémontais. 
À Arcole , le 16 novembre de la même année, à la tête de 
quatre hommes seulement , il se précipita sur une batterie 
ennemie, tua les cannoniers , s'empara de deux pièces de 
canton et de hait chevaux. Le lendemain de cette action, 
Sagnol fut aussi du nombre des deux cents braves qui, 
sous les ordres du commandant Maugras, prirent sept 
cents autrichiens , un général et plusieurs officiers. Le 
11 janvier 1799, il fut blessé en éscaladant le premier une 
maison dans laquelle s'étaient retranchés cent cinquante 
ennemis qui faisaient la plus vigoureuse résistance. 

La dernière guérre d’Espagne ne fit qu’accroître la réputa- 
tion de bravoure que l’intrépide Sagnol s'était acquise. On 
le vit à Astorga gravir une montagne, sous le feu de l’en+ 
nemi, débusquer les Espagnols de leurs positions, les mettre 
en déroute, et ne cesser de les poursuivre qu’après les avoir 
dispersés et leur avoir fait un grand nombre de prison- , 
niers. Le 30 juillet 1813, lorsque l’armée des Pyrénées se 
dirigeait sur Pampelune , il tint tête pendant plusieurs 
heures, avec une partie du bataillon qu’il commandait, 
à six mille hommes de troupes anglaises, et ne battit en 
retraite qu'après qu’il se vit entièrement débordé. Dans 
cette affaire où il déploya la plus grande valeur et une ha- 
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bileté au dessus de tout éloge, Sagriol laissa sur le champ 
de bataille quatorze de ses officiers et un grand nombre 
de ses soldats ; il fut lui-même grièvement blessé. 

Le 1. septembre 1813, üne partie de l’armée fran- 
çaise , Après avoir marché sur Saint-Sébastien, fut obligée 
de rétrograder et de repasser la Bidassoa à Véra. Le com: 
mandant Sagnol ayant été chargé de garder le pont afin 
de couvrir la retraite, lutta long-temps contre des forces 
supérieures , résista à toutes les attaques de l’ennemt, 
Jui imposa par sa fermeté , -et attendit pour quitter ce 
poste non seulement que le passage füt entièrement effec- 
tué, mais encore que l’armée se trouvât hors de pe 
des Pie 
_ Le 28 février 1814, à la.-bataille d'Orthez, une batte- 
rie de huit pièces de canon est tout-à-coup enveloppée 
par la cavalerie ennemie ; Sagnol s’apercevant que cette 
batterie sur le point d’être prise, arrête sa troupe , engage 
une fusillade des plus vives, et à da les huit 
pièces. 

Le 19 mars 1814, le lieutenant-général comte d’Er-- 
Jon , ayant confié la défense de la ville de Vic- Bigorre 
au chef de bataillon Sagnol , cet intrépide officier qui 
avait reçu l’ordre de tenir jusqu’à la dernière extrémité, 
se trouvant enveloppé par Pennemi, et n’ayant plus 
d'autre espoir de salut que dans une retraite forcée, se 
fit jour à la baïonnette, fondant avec impétuosité sur 
tout ce qui était devant lui, et réussit par cette ma- 
nœuvre audacieuse à rejoindre le gros de l’armée, dont 
il était éloigné de plus d’une demi-lieue. 

Le 10 avril 1814, à la bataille de Toulouse, le même 
officier attira encore sur lui les regards de l’armée par un 
nouvel acte de courage. À la tête de son bataillon, il 
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chargea une cciéase de quatre mille Anglais, la mit en 
déroute, et ne cessa de la poursuivre, qu'après avoir 
jonché la terre de cadavres ennemis , et avoir fait un nom- 
bre considérable de prisonniers. 


REY (Abraham ), capitaine au ‘premier régiment 
d'infanterie suisse , né à Lausanne , canton de Vaud. 

Parmi les auxiliaires dévoués à la gloire et à la pros- 
périté de notre patrie, le capitaine Rey mérite d’être 
placé au premier rang. Le 28 novembre 1812, au 
combat de la Bérézina en Lithuanie, lorsque la grande 
armée , après avoir éprouvé des revers, se vit forcée à la 
_ plus désastreuse de toutes les retraites, les tirailleurs du 
régiment que commandait cet intrépide officier se trou- 
vant acculés à la ligne de bataille par des forces supé- 
rieures sous le feu meurtrier de plusieurs bataillons russes, 
 commanda à sa troupe de marcher la baïonnette en 
avant. Maïs ses tambours ayant été tués, il se saisit d’une 
eaisse , battit lui-même la charge, et quoique grièvement 
blessé pendant cette action , il ne quitta pas le champ 
de bataille qu’il n’eût repoussé l'ennemi. 
_ CHEDEMAIL ( Hyacinthe-Mathurin-Julien ), capi- 
taine-adjudant-major au 15.e régiment de chasseurs à 
cheval , né à Péré, département d’Ile ét Vilaine. 

Pendant le siége de Véronne en 1797) l'ennemi , chassé 
‘ des hauteurs de Sainte-Lucie, emmenait avec lui deux 
pièces de canon et leurs caissons. Chedemail , alors sous 
lieutenant, reçut l’ordre de charger avec cinquante hom- 
mes , et d'enlever les pièces. Mais au moment où ilcroyait 
qu’elles ne pouvaient plus lui échapper , les Autrichiens, 
au nombre de plus de trois cents , se refugièrent dans un 
château , braquèrent leurs canons vis-à-vis les portes de 
la cour , et se retranchèrent dans les appartemens et les 
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écuries; d’où ils menacèrent d’exterminer quiconque ose- 
rait les attaquer. Sans s’effrayer de la position avanta- . 
geuse dans laquelle se trouvait l'ennemi , Chedemail fit 
mettre pied à terre à la moitié de sa troupe, s’élança . 
avec impétuosité sur les eanonmiers qui eurent à peine le 
temps de faire une décharge, s’empara de leurs pièces, 
et parvint à les emmener, quoiqu'il fat écrasé par le feu 
de la mousqueterie. 


LEBLANC ( Joseph), Heutenant au ee régiment de 
chasseurs à cheval. 

‘ Après plusieurs combatsoù nousavions été vainqueurs, 
l’ennemi se retirait en toute hâte, et on le croyait déjä 
fort éloigné de la plaine de Trévise, lorsque l’avant- 
garde du corps commandé par le général Suchet reçut 
ordre de s’arrèter, pour se reposer des fatigues de la jour- 
née. Les troupes furent alors disséminées sur plusieurs 
points ; le Heutenant Leblanc fut détaché avec vingt-cinq 
chasseurs dans un village qui se trouvait à une assez 
grande distance du reste de son régiment. A peine fut-il 
arrivé au lieu qui lui avait été désigné", qu’il se vit enve- 
loppé par la cavalerie autrichienne : « Rendez-vous , 
» s'éerie aussitôt Leblanc, les Français cernent le vil- 
» lage > Vous êtes mes prisonniers. » Le ton d’assurance 
avec lequel cette sommation fut proroncée imposa à | 
Vennemi , et deux cent soixante-neuf hussards du régi- 
ment de Toscane mirent bas les armes devant une poignée 
de braves , qui dans cette circonstance durent leur salut à 
l'audace de leur officier. | | 

COCHOIS , colonel ; FAUCHER , chef d’escadron; 
GY, capitaine quartier-maître ; CORNE, capitaine ; et 
BERGER , maréchal-des-logis-chef dans le premier régi- 
ment de cuirassiers, 
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.… Après la mémorable victoire de Hohenlinden , le 3 dé- 
cembre 18e, le premierrégiment de cuirassiersse trouvait 
_en cantonnement dams Pévêché d'Eichstedt ( érigé aujour- 
d’hui en principauté en faveur du prince Eugène), lorsque 
l’évèque envoya des commissaires allemands s'emparer des 
_ vases sacrés et desornemens de l’église de Keffenhül pour 
acquitter une contribution frappée par le général Moreau. 
Cinq braves militaires, désignés en tête de cet article, 
touchés de la désolation des habitans à qui l’on enlevait 
les objets de leur vénération , se présentèrent au général 
en chef, pour le supplier de faire remise au pays de la 
contribution exigée. Mais n’ayant rien pu obtenir, ils 
l’acquittèrent eux-mêmes de leurs propres deniers, et se 
concilièrent par cet acte de générosité l’estime et la recon- 
naissance d’une contrée qui n’oubliera jamais un sem- 
blable désintéressement. 
_ Une inscriptien latine., destinée à perpétuer le souve- 
nir de cette action, a été placée par le ministre catholique 
Rumpfen , en tête du registre des fondations de la paraïsse 
de Keffenhül ; tous les ans, à la même époque, on y 
célèbre une messe solennelle en mémoire de la conserva 
tion des vases sacrés, et en l’honneur des cinq Français 
dont la piété bienfaisante a préservé d’une profanation 
| le temple du Seigneur. 

AUMONT, volontaire, né à Versailles » département 
de Seine-et-Oise. 

Après l'assassinat des plénipotentiaires français à Ras- 
tadt, Aumont, ayant appris qu’un de ses amis, père de 
famille, allait être enlevé par la conseription , se présente 
sur-le-champ à l'administration æmunicipale pour le 
remplacer. « Je ne veux, dit-il, aucun dédommagement; 
_» je suis trop’ heureux de servir à la fois la patrie et l’a- 
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p- mitié ». Aumont partit, et à la première is: il mé 
rita d’être compté parmi les braves. 

LAFITTE Fes des grenadiers de la 0e de- 

mi-brigade. | 

Après avoir fait plusieurs actions éclatantes dans la 
campagne de Naples, le brave Lafitte, blessé mortelle. 
ment, écrività son père la lettre suivante: 


« Hôpital de Capoue, le 5 germinal an 7. 


« Cher père, je vous écris cette lettre , et ce sera peut- 
être la dernière; car ma main défaillante peut à peine 
tracer l'expression de mes sentimens. 

» Je viens d’être blessé d’un coup de biscaïen qui me 
traverse le corps, au flanc droit. J’ai demandé aux chi- 
rurgiens si c'était dangereux ; ils ne m’ont répondu que 
des mots équivoques. J'ai beaucoup de courage ; je ne 


sais pas si cela contribuera à ma guérison : dans tous les 


cas, je prends mon parti en patience. Si je succombe 
à ma blessure ,je ne me plains pas de mon sort; parce 
que je l'ai gagnée au champ de l'honneur, en défendant 
la chose commune , vos propriétés et mon pays. O vous, 
mes frères, qui me survivrez, souvenez-vous qu'il n'est 
pas de sort plus beau que de mourir pour sa patrie !.. 
Et vous, mon père, au lieu de me plaindre, de me regret- 
ter , soyez glorieux de ce que votre fils est mort au rang 
de ceux qui ont combatiu avec tant de générosité et de 
privations pour moissonner tant de lauriers et établir un 
si grand renom à à la nation , qui fera de plus en plus 
trembler toutes les puissances de l’Europe. 

» Adien, mon père, adieu ! puissent les vœux que je 
fais pour ma patrie s’accomplir bientôt. » 


Signé LAFITTE, sergent-major de grenadiers, 
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« P.S. O mes frères ! armez-vous de courage, et veriez' 
venger ma mort. » n. 

Lafitte ayant succombé , un de ses frères se rendit sur- 
le-champ à Bordeaux, où il s’enrôla et partit pour 
l’armée. | | | nu, 

LANNES , Duc de Montebello, maréchal d’empire , 
colonel général des suisses , grand cordon de la Légion 
d'honneur , commandant de l’ordre de la Couronne de 
fer , etc. né à Lectour , département du Gers. 

Parmi les braves ce guerrier doit être placé au pre- 
mier rang, Jeune encore , mais brûlant d'amour pour 
sa patrie, et passionné pour cette liberté qui fait les 
héros et les sages, Lannes partit comme sergent-major 
pour l’armée des Pyrénées-orientales | où il mérita par 
son courage et sa valeur le grade de colonel. Réformé 
par un représentant du peuple , il s’indignait du 
repos auquel il était condamné, lorsque le héros de 
l'Italie fit un appel aux Français. Lannes accourt, et 
part comme simple volontaire pour l’armée d’talie. Il 
attira bientôt sur lui les regards de ses supérieurs et de 
ses camarades : à Millesimo, il fut nommé sur le champ 
de bataille colonel du 29.° régiment dont le chef 
venait d’être tué. À la bataille de Bassano , il se jetta 
dans les rangs ennemis et enleva deux drapeaux. Le 17 
avril 1796 , six mille ennemis surprirent les Français . 
retirés sur les hauteurs de Dégo ; Lannes par sa bravoure 
etson sang-froid rallia nos colonnes un instant repoussées, 

Un mois après, il traversa le premier le P6 à la tête d’un 
bataillon de grenadiers qui formaient une partie de 
l’avant-garde. Ces braves s'étaient arrêtés pour chercher 
un passage. Le général Lannes s’apercevant de leur 
embarras , arrive au galop: « Camarades, s’écrie-t-il, 

» ne 


A 
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» .ne regardons pas les flots, ne voyons que les ennemis. » 
En disant-ces mots , il s’élance dans le fleuve et. parvient 
bientôt à l’autre rive. Les grenadiers suivent son exemple 
el mettent enr déroute les Autrichiens étonnés d’une pa- 
reille audace. Au village de Fombio, il attaqua huit mille 
ennemis retranchés, soutenus par dix mille cavaliers et 
protégés par vingt pièces de canon ; il les chassa devant 
. lui jusqu’à PAdda, leur tua trois cents hommes, fit un 
_ grand nombre de prisonniers , et s’empara de leurs baga- 
ges. À Lodi, il se précipita à la tête des colonnes, et con- 
tribua à la victoire si long-temps disputée. 

A Binasco , Lannes, à la tête d’une faible avant-garde, 
fond sur un rassemblement de huit cents hommes , qui 
s’opposaient au passage de l’armée française , et les pour- 
suit jusque sous les murs de Pavie, que nos troupes prirent 
d’assaut le lendemain. 

Au siége de Mantoue , avec six cents ne de la 
division Dallemagne, l enleva à la baïonnette le fau- 
. bourg Saint - Georges et s’empara de la tête du pont 
de cette place. Blessé au combat de Governolo, il le fut 
_ de nouveau à la bataille d’Arcole. Le lendemain, il apprend 
que la victoire est encore indécise ,ils’élance du lit où.ses 
douleurs le retiennent, monte à rs se précipite.au 
milieu des. balles et de la mitraille , et 1l est atteint d’un 
coup de feu qui le renverse sans connaissance. Peu .de 
temps après , il enlève les retranchemens d’Immola , dé- 
fendus par quatre mille soldats romains. 

L'expédition d’Egy pte se préparait , les troupes étaient 
réunies... les chefs désignés ; Lannes fut de ce nombre. Il 
signala sa valeur à Malte , au débarquement d’Alexan- 
drie, daus plusieurs combats devant le Caire , à Saint- 
Jean-d’Acre , où il montra un courage et une constance 
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héroïques; enfin pendant toutes l’ex pédition de Syrie, où 
ses dispositions et sa vigilance à l’avant-garde facilitèrent 
le retour de l’armée en Egypte. 

A la bataille d’Aboukir , avec trois mille Français , il 
battit dix-huit mille Turcs, jeta la terreur dans leurs 
raugs et les força de s’acculer à la mer, où la cavalerie de 
Murat les refoula. Dix mille Musulmans y périrent. A la 
prise du village , il emporta de vive forçe la redoute et 
les retranchemens ; il fut dangereusement blessé dans ce 
dernier combat. | 

De retour à Paris, il déposa dans le 7. des Invali- 
des les trente-deux drapeaux pris par l’armée d'Orient. 
Le 13 mai 1800 , il reçut à Lausanne le commandemént 
de l'avant-garde de cette armée qui devait achever la 
conquête de Pltalie. Il se mit en marche, rencontra 
l'ennemi à Châtillon, près d’Aoste , enleva le village à 
la baïonnette, escalada la citadelle d’Y vrée, prit la ville, 
s’empara de dix pièces de canon et poursuivit l’ennemi, 
qui se sauva vers Turin , en lui abandonnant un grand 
nombre de prisonniers. Trois jours après, sur les bords 
de la Chiusella , il força les doubles lignes autrichiennes 
qui défendaient le pont , et les mit dans la déroute la plus 
complète. À Pavie, il devança l’ennemi et s’empara de 
_ toute son artillerie, Il harangua ainsi ses soldats : « Nous 
marchons pour recueillir de nouveaux lauriers ; je ren- 
verrai sur les derrières de l’armée le camarade indigne 
qui se souillera d’une atteinte aux propriétés; il expiera 
dans la nullité etle mépris le crime d’avoir compro- 
mis le nom Français , qui fut confié si grand à votre 
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» courage. » 
Parvenu sur les rives du Pô, il engage une canon-— 
nade, afin d’y attirer les forces de l'ennemi , passe 
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ve fleuve au village de Belgioso , occupe la célèbre po- 
sition de la Stradella , et intercepte ainsi la seule com- 
munication qui reste aux Autrichiens : bientôt attaqué 
par eux avèc la plus grande impétuosité, il les re- 
pousse avec vigueur , déconcerte leur audace et les force 
à se retirer sur Plaisance. A la bataille de Montebello, à 
Ja tête de sa division réunie, il enfonce l’ennemi et le 
poursuit la baïonnette dans les reins jusqu’à Voghera. 
À Marengo , où il remplit tout à la fois les fonctions de 
capitaine et de soldat, il soutint pendant sept heures, 
avec son: avant-garde , tout l'effort de l’armée autri- 
chienne. Sous les foudres de quatre-vingt pièces de canon, 
cinquante grenadiers de la garde des consuls, commandés 
par lui, arrétèrent dix mille cavaliers, et résistèrent 
à trois décharges sans se rompre. Berthier disait dans 
son rapport sur cette Jourfiée: « À la bataille de Marengo, 
» Lannes a montré le calme d’un vieux pénéral. » Les 
consuls voulant témoigner au général Lanñes leur sa- 
tisfaction pour l'intelligence et la bravoure qu’il avait 
déployées dans cette glorieuse bataille , lui décer- 
nèrent un sabre sur lequel étaient inscrits ces mots : 
« Bataille de Marengo , commandée en personne par le 
» premier Consul. Donné par le gouvernement de la 
» république au général Lannes. » 

Pendant la campagne d'Autriche, en 1805 ; au combat 
de Wertingen, il prit une division entière de l’armée 
autrichienne. À Guntzbourg ; il eulbuta plusieurs rangs 
d’ennemis ; à Albeck, aveo six mille de ses soldats il 
battit vingt-cinq mille Autrichiens qui l’avaient cerné. Il 
s’empara des places de Braunau et de Lintz : dans la 
première il trouva quarante-cinq éanons, et cents millions 
de florins dans la seconde. Lors de la prise de Vienme, 
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il passa le premier le pont du Danube à Hollabrün ; s il 
chassa les Russes par plusieurs are de cavalerie et les 
attaqua de front à Junterdorf ; à Austerlitz , il défit le 
prince Bagration et contribua beaucoup à la victoire. 
En 1806, dans la guerre contre la Prusse, il attaqua 
De ae ennemie commandée par le prince Louis, 
culbuta son infantcrie et la dispersa dans les bois : le 
| prince trouva la mort dans ce combat. A la bataille 
d’Iéna , Lannes soutint un village contre tout l'effort de 
_ l’armée ennemie : il faillit être tué dans cette journée, 
un biscaïen rasa sa poitrine sans le toucher. 

A Pultuck, il s’élança, à la tête d’une colonne contre 
toute l’armée russe , rangée en bataille, lui fit six mille 
prisonniers ») et poursuivit le général Benigsen jusqu’à 
Eylau, où 1l se couvrit encore de gloire. ‘ 

A Friedland, il commença l'engagement et opposa aux 
Russes, qui tentèrent plusieurs fois d’enfoncer le centre, 
un mur d'acier contre lequel toutes leurs charges vin- 
rent se briser. A la fin de la campagne Napoléon donna 
au maréchal Lannes le titre de duc de Montebello. 

Au commencement de la plus désastreuse de toutes 
les guerres, celle d’Espagne , le duc de Montebello, 
ayant reçu l’ordre d’attaquer avec trois mille hommes 
le général Castanos , qui avait avec lui sept divisions 
et quarante pièces de canon pour couvrir'sa ligne , fit 
déployer ses colonnes, fondit sur les Espagnols avant 
d’avoir mème disposé ses batteries , enfonça leur cen- 
tre , et enveloppa la droite de leur armée : toute Ja 
ligne ennemie fut détruite. | 

Le siége de Sarragosse suivit de près celte première 
victoire, Le maréchal Lannes en dirigea les opérations 
avec une intrépidité et une persévérance sans exemple: 


— 
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Ses efforts furent couronnés d’un plein succés. Quoiqu’il 
fallût faire sauter et incendier les maisons les unes après 
les autres; la ville serendit à discrétion : quarante mille 
hommes d'infanterie espagnole et deux mille cavaliers 
posèrent les armes, et remirent quarante drapeaux avec 
cent cinquante pièces de canon. Ce siége avait coûté vingt 
mille hommes aux Espagnols ; quinze mille étaient dans 
les hôpitaux en proie au typhus, qui , à toutes les heures 
de la journée , les moissonnait par centaine. Toute la 
garnison fut prisonnière; les armes furent déposées aux 
portes des maisons, et recueillies par l’alcade du quartier. 
Cette malheureuse ville offrit un exemple mémorable des’ 
maux qu’entraîne le fanatisme. Il y avait sur toutes les” 
places des potences dressées par les moines, pour pendre 
tous ceux qui parlaient de se rendre. Tous ces maines 
furent fusillés ; mais on protégea les habitans égarés. Ils 
avaient été victimes de la plus odieuse nee sils ne. 
devaient pas en porter la peine. | 

Le duc de Montebello remportait ce triomphe, lors- 
qu’en 1809 Napoléon l’appela à combattre les Autri- 
chiens. Il donna de nouvelles preuves d’intrépidité à ‘la 
_ bataille d’Abensberg, où il prit douze canons et dix-huit 
cents ennemis ; à Eckmül, où il s’élança le premier et dé- 
borda l’armée autrichienne par la gauche ; à Ratisbonne , 
où un bataillon sous ses ordres s’introduisit avant tous les 
autres dans la place; à Amstetten, où il fit cinquante 
houlans prisonniers ; à Esling , où , à la tête des assaillans, 
1] enfonça le centre de la ligne autrichienne, la mit dans 
la plus épouvantable déroute , et fut frappé à la cuisse par 
un boulet. On le porta mourant auprès de l’empereur, 
qui laissant tomber quelques larmes, dit à ceux qui l’en- 
touraient : « Il fallait que, dans cette journée, mon cœur 
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» fût frappé par un coup aussi sensible, pour que je 
» pusse m’abandonner à d’autres soins qu’à ceux de mon 
» armée ». Le duc de Montebello revit un instant la 
lumière ; il pressa Napoléon dans ses bras, et lui dit ces 
dernières paroles : « Dans une heure, vous aurez perdu 
» celui qui meurt avec la gloire et la conviction d’avoir 
» été votre meilleur ami ». Les chirurgiens lui firent 
lamputation. On espérait encore, lorsqu’une fièvre vio- 
lente survint : ses yeux se fermèrent ; sa mort remplit de 
deuil l’armée victorieuse. | 

Le plus brave des soldats fut aussi le meilleur des 
hommes ; sa bienfaisance était active , mais presque tou- 
jours éclairée. Souvent elle était dictée par l’amour de la 
patrie, dont il affectionnait les défenseurs , quelque fût 
Je rang dans lequel ils eussent servi. Les bienfaits du 
maréchal tombaient assez ordinairement sur d’anciens. 
compagnons d'armes. On sait qu’il payait de ses deniers. 
la pension de plusieurs veuves et fils de braves militaires, 
pour lesquels il eût pu facilement obtenir les bienfaits 
du gouvernement. IL aimait mieux payer que de solliciter 
des grâces. | 

BRUN (Zouis-Jgnace), capitaine au 75.° régiment 
d'infanterie de ligne, né à Aubénas , département de PAr- 
dèche. | 

Le 7 mai 1807, au siége de Dantzick, le capitaine Brun, 
à la tête d’une compagnie de la première légion du Nord, 
se distingua dans l’attaque de la redoute de Kalkschants , 
défendue par plus de trois cents grenadiers prussiens. 
Quoiqu'il eût reçu un coup de feu à la jambe droite, il 
refusa de se retirer, et continua à marcher en s’appuyant 
sur son épée, animant ses soldats avec encore plus d’ardeur 
qu'auparavant. Arrivé à peu de distance de La palissade, 
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un biscaïen Patteignit au pied gauche, et le renversa. 
Les braves qu’il commandait l’entourèrent alors et vou- 
furent lenlever ; mais 1l s’y opposa courägeusement. 
« Vous ne pouvez me secourir sans vous exposer, leur 
» dit-il, courez à Passaut , et emportéz la redoute ; c’est 
» là le seul moyen de me sauver ». Les soldats coururent 
aussitôt à la baïonnette, sautèrent dans les retranchemens 
ennemis , et parvinrent à s’en emparer. 

A la bataille de Mont-Saint-Jean , le capitaine Brun 

montra encore une rare intrépidité. On le vit, soutenant 

la retraite , tenir en échec ,avec une compagnie du 75.° 
régiment d’infanterie, une colonne des armées coalisées 
qu’il arrêta dans sa marche, au moment où elle croyait 
v’avoir plus aucun obstacle à rencontrer. Le 20 juin 1815, 
à la défense de Namur, cet officier, étant placé avec sa 
petite troupe en avant de la porte de fer, fit éprouver aux 
Anglais et aux Prussiens réunis une perte de plus de trois 
mille hommes, et rendit ainsi inutiles les efforts réitérés 
qu’ils avaient faits pour s’emparer de cette position. 

LOCQUENEUX ( 4 ñdré-Joseph ), chef de bataillon 
au 17.° régiment d'infanterie de ligne, chevalier de la 
Légion-d’honneur. 

Après que la victoire d’Abensberg eût mis à à découverte 
flanc de l’armée autrichienne Bonaparte marchasurLands- 
hut que l’ennemi voulait défendre. Le général Mouton qui 
avait reçu l’ordre de s’emparer de cette ville , fit d’abord 
avancer au pas de charge un bataillon du 13.e régiment 
d'infanterie légère. Mais ce bataillon ayant échoué dans 
son entreprise , et ayant été fort maltraité par le feu de 
l'ennemi, le 3.° bataillon du 17.° régiment d’infanterie 
de ligne recut l’ordre de le remplacer, de marcher en 
avant, de forcer le passage du pont qui venait d’être 
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embrasé ,et enfin d’entrer dans la ville, sans tirer urt 
coup de fusil. L’intrépide Locqueneux , alors sous- 
lieutenant de grenadiers dans le bataillon commandé 
pour cette expédition, sans considérer le danger et les 
obstacles nombreux qu’il avait à surmonter, se préci- 
pite à la tête de sa compagnie , renverse tout ce qui s’op- 
pose à sa marche, et pénètre aussitôt dans la place. 


Chassé de sa position , ennemi fut alors attaqué par 


le duc de Rivoli, qui débouchait par la rive droite. Lands- 


hut tombé au pouvoir des Français, et avec cette ville - 
trente pièces de canon, neuf mille prisonniers, six cents : 
caissons attelés et remplis de munitions, trois mille voi- 
tures de bagages, trois équipages de ponts, les hôpitaux 
et les magasins que les Autrichiens commençaient à forti- 


fier : tels furent les résultats de cette glorieuse journée , au 
succès de laquelle l’audace du sous-lieutenant Locqueneux 
contribua si puissamment. | 

Pendant la campagne de Saxe, le 17.° régiment de 
ligne , faisant partie du premier corps d'armée sous les 
ordres du comte de Lobeau , se trouva bloqué dans Dresde, 
où le maréchal Gouvion Saint-Cyr commandait. L’ennemi 


ayant cerné de trop près la place, le maréchal se vit. 


obligé d’ordonner une sortie de toute la garnison. Le 


remier corps formait la gauche de l’attaque. Locqueneux, . 
P P 8 q q 


dont la valeur avait déjà été récompensée par la décora- 
tion de la Legion-d’honneur et le grade de chef de batail- 
lon , fut désigné dans cette circonstance pour com- 


mander l’avant-garde, forte d’environ quatre cents volti- 
geurs. À peine cet officier a-t-il vu les lignes ennemies , 


qu’il fait battre la charge, s'empare d’un village où Îles 
Russes s'étaient retranchés , culbute deux de leurs batail- 


lons , leur enlève six pièces de canon ,et rentre dans 
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Dresde , avec-un nombre de prisonniers plus considérable 
que celui des combattans qu’il avait avec lui. 


GUETTEMAN, capitaine de grenadiers au 44.° régi- 
ment d'infanterie de ligne. | / 

Pendant le siége de Sarragose , le capitaine Guetteman, 
à la tête de trente-six grenadiers de son régiment , monta 
Pun des premiers à la brèche , et se précipita au milieu 
des ennemis avec une audace sans exemple. 


GERARD , colonel , officier de la Légion-d’honneur, 
chevalier de Pordre de Saint-Louis. | | 

À la bataille de Polotsk , Gérard étant capitaine aide- 
de-camp du général Pouget, se trouvait à la tête de la 
colonne d’attaque, au moment où une grêle de mitraille . 
lancée par neuf bouches à feu , portait la mort dans nos 
rangs, et semblait devoir mettre un obstacle à l’impé- 
tuosité française. Ce brave officier apercevant de lhésita- 
tion parmi nos troupes, se saisit du fanion rouge .du 
124.° régiment , et affrontant tous les dangers , il se porte. 
au galop à plus de cent pas de la ligne. « Camarades, en. 
» avant, s’écrie-t-il : » Alors, les soldats électrisés par 
un pareil dévouement , répondent par le cri d’enthou- 
siasme des jours de bataille, croisent la baïonnette, se 
lancent au pas de course sur l’ennemi, le culbutent, en- 
lèvent sa position et s'emparent de la. batterie, sur la- 
quelle cet officier avait déjà planté son étendard. 

Après s’être encore fait remarquer par des traits de bra- 
voure aux combats de Nogent et de Mormand , Gérard, 
que sa conduite distinguée et ses talens militaires avaient 
fait élever au grade de chef de bataillon , recut de Bo- 
naparte. en 1814 le commandement de la place. de 
Soissons, où le braye général Rusca avait perdu. la 
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vie, et qui avait été si mal défendue par un général 
Moreau. Gérard créa, pour ainsi dire, les remparts et 
la garnison de cette place qui jusqu’alors avait été sans 
importance; mais ces remparts étaient. encore acceésibles 
de tout côté, et cette garnison , composée de convales- 
cens , d’isolés , et même de déserteurs ; présentait à peine 
un effectif de deux mille cinq cents combattans : tel était 
Vétat de Soissons , lorsque le corps de Bulow, fort d’envi- 
ron vingt mille hommes, avec cinquante pièces de canon, 
vint en former l'investissement. Le 19 mars, Bulow envoya 
d’abord des parlementaires au commandant. Le jeune 
Gérard leur répondit: » Je n’aurai de correspondance 
» avec votre chef qu’à coups de canon ». Le général 
Bulow, irrité de cette réponse , démasqua des batteries, 
et remplit la ville d’obus et de boulets rouges, en mème 
temps qu’il tenta des attaques de vive force sur les portess 
mais partout il trouva les Français à leur poste. Le peu 
de succès de ces tentatives le décida à les convertir en 
attaques réglées. Dans la nuit du 23 au 25, il ouvrit la 
tranchée ; mais le commandant ordonna une sortie qui 
la détruisit , et fit un grand nombre de: prisonniers. À la 
rentrée des troupes, la garnison se trouvant réunie , Géi 
rard saisit le drapeau d’un bataillon victorieux : «Soldats, 
» leur dit-il, l’armée a les yeux sur vous, nous couvrons 
» la capitale de l’emnpire ; jurons sur ce drapeau de justi- 
» fier la confiance du souverain , en défendant jusqu’à la 
» mort le poste d'honneur où il nous a placés ». 

La garnison et les habitans prononcèrent le serment 
avec enthousiasme. Chaque jour il y eut urie sortie, et 
Bulow, après neuf jours de tranchée duverte , et la perte 
- de huit à neuf cents hommes, fut obligé de convertir le 
siége en blocus. | 
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CHAPUZOT, sous-lieutenant au 72.° régiment ous 
fanterie de ligne. 

Deux jours avant la bataille de Mont-Saint-Jean , le 
sous-lieutenant Chapuzot , avec trois soldats de son régi- 
ment, enlève sous le feu de deux bataillons ennemis un 
caisson de munitions, attelé de deux chevaux et le ramène 
au parc d'artillerie de la division. Cette action, dans 
laquelle cet intrépide officier reçut deux blessures, près 
de la ferme des Quatre-Bras, est demeurée sans récom = 
pense. 


BLANC, chef de bataillon au 11. FRERE d’infan- 
terie légère. 

Le 28 mai 1799, le premier bataillon d’élite du Valais 
étant sur le point de reculer devant le village du bois de 
Feinge , où les Autrichiens et les insurgés valaisans se 
défendaient avec vigueur, Blanc, alors adjudant-major 
de ce bataillon , saisit le drapeau, se porte à la tête de la 
colonne et s’écrie : « Pour les braves : en avant, marche.» 
On bat aussitôt la charge, et le village est enlevé de vive 
force, à la pointe des baïounettes , sous les yeux du 
brave général Schiner, commandant la division fran- 
çaise, dont faisait partie ce premier bataillon d’élite. 

Le 28 juin 1812, au moment où deux. divisions de 
l’armée française venaient d’entrer de vive force dans 
Vilcomire, le 11.° régiment d'infanterie légère enve - 
loppa deux escadrons russes qui furent faits prisonniers 
de guerre. Pendant qu’on s’occupait de les désarmer , un 
de leurs officiers essaya de se sauver au grand galop; Le 
heutenant-colonel Blanc, qui commandait le 3.° bataillon 
du 11.° régiment, sortit des rangs, poursuivit et atteignit 
bientôt cet officier, qui, étonné de se voir arrêté parun 
fantassin à cheval, s’écria dans sa surprise : « À qui en 
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» vonlez-vons donc, à ma vie ou à ma bourse ? » — Ni à 
» l’une ni à l’autre, lui répondit le commandant français; 


« je vous arrête seulement pour que vous ne puissiez pas 
» dire que vous vous êtes échappé des mains des braves: 


» qui sont sous mes ordres. » Et il le conduisit sur-le-. 
champ au général Baron de Laurencey, chef CARAIOE 
du 2.° corps d’armée. 


TEULET ( Raymond Jean - Baptiste), colonel au 
67.° régiment d’infanterie de ligne, né à Toulouse , ’ 
département de la Haute-Garonne. 


Pendant la bataille de Castiglione, le 5 août 1796, 


Teulet , qui trois ans auparavant à l’armée des Pyré- 


rénées-Orientales avait été blessé en s’élançant l’un des 


premiers dans la redoute dite de Louis XIV, reçoit l’ordre 


au point du jour d’aller avec la compagnie de grenadiers, 
dont ilétaitcapitainedans la 4.° demi-brigade, pourobser- 
ver l’ennemi qui occupait une redoute dans la plaine. Vers 
les huit heures du matin , il aperçoit quelques mouvemens 
dans la redoute qui avait ralenti son feu ; il réunit alors 
ses soldats, dont une partie était en tirailleurs, fait battre 
la charge, et s’écrie : « Grenadiers, suivez-moi, la redoute 
» est à nous. » Animés par leur propre courage et 
Vexemple de leur chef, les grenadiers marchent avec 
impétuosité vers la redoute, qui n'eut que le temps de 
faire une décharge à mitraille et qui se trouva aussitôt 


emportée à la baïonnette. Le capitaine Teulet qui, dans 
cette occasion , fit des prodiges de valeur, tua de sa main 


le commandant autrichien , s’'empara de deux piètes de 


canon, d’un obusier, de six caissons remplis de muni- 
tions, et-cent trente Français firent mettre bas les armes 


à deux cent quarante grenadiers ennemis. 
Nommé major de la 4.° légion , devenue depuis le : 22.° 
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‘régiment d'infanterie de ligne, Teulet qui, dans plu- 
-sieurs affaires en Espagne et en Italie, avait fait preuve 
. d'habileté et de courage, montra encore une rare intré- 
‘pidité au combat d’Andoujar , le 19 juillet 1808. Quoi- 
qu’il fût atteint detrois coups de feu, et que deux chevaux 
eussent été tués sous lui, il ne voulut pas se retirer du 
champ de bataille, où il resta pendant près de dix heures 
à la tête de trois bataillons de sa légion, et reçut, enexécu- 
tant la dernière charge, une quatrième blessure qui le mit 
hors de comhat. | 
Le colonel Teulet est un des premiers officiers de 
l’armée française qui aient reçu le sabre d’honneur à 
titre de récompense nationale. Sa conduite à la bataille 
de Castiglione lui valut cette distinction, ainsi qu’à six 
d’entre les braves qui entrèrent avec lui dans la redoute : 
le gouvernement leur décerna des grenades et des 
fusils. | | 
MONDAN ( Pierre-Clair), voltigeur au 14.° régiment 
d'infanterie légère, né à Valence, département de la 
_ Drôme. | l 
Au combat de la Caldiera, le 30 octobre 1806, les 
voltigeurs réunis de la division Duhesm reçoivent Pordre 
de s'emparer d’une redoute , défendue par deux pièces 
_ de canon; ils s’avancent deux fois, et deux fais ils sont 
obligés de se replier. Pendant la seconde attaque, Mondan, 
 voltigeur, reçoit deux blessures à la tête, tombe sur ses 
| genoux et n’en continue pas moins de charger son arme. 
Un capitaine de voltigeurs du 20.° de ligne lui prend le 
_ bras, etle relève en lui disant : «Voltigeur , vous êtes 
_ »: blessé. » Mondan, oubliant la vive douleur qu’il res- 
sent, lui répond : « Capitaine, à la redoute. » À ces mots 
il s’élance dans la redoute; l’officier le suit , 1ls mettent eu 


, 
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fuite les Autrichiens qui la défendent, et s’en émparent. 
Le général Duhesm, témoin de cet acte de valeur et de 
dévouement , désigna dans son ordre du jour, Mondan, 
comme le plus brâve de la journée , et demanda pour lui 
la décoration de la Légion d’honneur, qu’il reçut le 21 
mars 1806. | | 

LORAIN, capitaine au 64° régiment d'infanterie de 
ligne, officier de la légion d’honneur. 

Pendant la campagne de Pologne en 1807, une com- 
pagnie de grenadiers du 64° régiment, commandée par le 
capitaineLorain, occupantun poste avancé sur les bords de 
la Narewe, qui formait la ligne des avant-postes de l’armée 
française, futinvestie le 12 mai sur les quatre heures du 
matin, par un corps russe de douze cents hommes, qui l’as- 
saillit de tous côtés , et auquel elle fit face sans s’épouvan- 
ter. En vain l’ennemi essaya-t-il à plusieurs reprises d’em- 
porter d’assaut la petite redoute , dans laquelle cette com- 
pagnie se défendait vigoureusement , il fut toujours re- 
poussé avec des pertes considérables. Le général russe, 
outré"d’éprouver une résistance aussi opiniätre de la 
part d’une poignée d’hemmes , et #’apercevant que le 
nombre des siens diminuait à tout moment, prit le parti 
d'envoyer un officier supérieur , pour sommer les Fran- 
çais de se rendre, sans quoi il allait les faire passer tous 
à la baïonnette. « Ton général nous prend-il pour des 
» lâches, répondit le capitaine Lorain à cet officier, et 
» croit-il nous épouvanter par ses menaces ? Va lui dire 
» que des grenadiers français n’ont jamais redouté des 
» baïonnettes russes. » Cette réponse fut aussitôt rendue 
au général qui , encore plus furieux qu'auparavant , fit 
de nouvelles tentatives, mais toujoursen vain. Sur la fin du 
jour, lé 64° régiment vint prendre position sur la ligne: 
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l'ennemi fut alors forcé de se retirer, en laissant dans les 
fossés de la redoute, et sur le terrain où elle était située, 
un grand nombre de morts et de blessés. 

Le général Suchet, qui commandait la division, dont 
faisait partie l’intrépide capitaine Lorain, ayant eu con- 
naissance de la valeur qu'il avait déployée, demanda pour 
lui la croix d’officier de la Légion d’honneur, qui lui fut 
envoyée sur-le-champ. 

Le Baron LE BEL (Jean-Baptiste), major d’artil- 
lerie | officier de la Légion d’honneur , chevalier de 
l'ordre de Saint-Louis , né à Saniez , commune de 
Vavincourt, département de la Meuse. 

Au combat de Boxtel , le 14 septembre 1794, Le Bel 
alors maréchal-des-logis dans la 29.° compagnie d’artil- 
lerie légère , s’élance seul sur une pièce d'artillerie de 
campagne , attelée de deux chevaux , tue ou disperse les 
canonniers qui l'escortent , et la ramène à sa com- 
pagnie. 

En 1799 , lors de la prise et du massacre d’Isola , Le 
Bel, lieutenant en premier au 8° régiment d’artillerie à 
cheval, sauve du carnage deux enfans de neuf à dix 
ans , le frère et la sœur, que des soldats allaient im- 
moler à leur rage, et les conduit lui-même aux avant- 
postes des Calabrois insurgés. Il courut dans cette cir- 
constance les plus grands dangers, soit de la part de nos 
troupes, qui avaient entièrement méconnu la voix de 
Jeurs chefs , soit de la part des insurgés qui, après l’avoir 
d’abord accueilli à coups de fusil, lui témoïgnèrent en- 
suite leur reconnaissance par les cris d'approbation et les 
applaudissemens qu’ils firent entendre , en recevant dans 
leurs bras-les deux enfans dont il venait de préserver les 
jours. 
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Un mois après, à la prise et au combat de Modène , 
cet officier contribua par son intrépidité à sauver la vie 
au général en chef Magdonald. Placé avec deux pièces de 
huit qu’il commandait sur la route en avant d’une des 
portes de la ville, Le Bel se disposait à faire feu sur un 
_‘détichement de chasseurs à cheval de la légion de Bussi, 
: lorsque Magdonald, sur l'avis d’un maréchal-des-logis, 
déserteur de ce détachement , défendit de tirer, et laissa 
cette troupe s’avancer , persuadé qu’elle était ‘dans 


intention de passer du côté des Français : il eut bien- : 


‘ tôt lieu de se convaincre du contraire. Arrivé à une 
certaine distance , le chef ayant ordonné la charge, 
franchit les pièces , entre dans la ville, et poursuit avec 
acharnement le général en chef, à qui il a déjà porté 
plusieurs coups de sabre , ‘lorsque le lieutenant Le Bel 
vient à son secours et réussit à le dégager, après avoir tué 
le chef d’escadron ennemi, dont la témérité coûta la vie 
à cent chasseurs de son régiment. 

Au mois de novembre 1799 ; la garnison de Gênes 
était en pleine insurrection. Le Bel parvint à maintenir 
dans le devoir la 3.° compagnie du .8.° régiment d’ar- 
tillérie à cheval qui était sous ses ordres, et à conserver , 
malgré les menaces et sous les yeux des rebelles ; deux 
pièces de canon, au moyen desquelles il s'était Je 
de faire respecter la demeure du gouverneur. Les baïon- 
nettes croisées sur la poitrine de cet officier n’ébranlèrent 
point sa fermeté ; les pièces demeurèrent en batterie, 
et les mutins furent forcés de se retirer sans avoir atteint 
le but qu’ils se proposaient. | | 

Au combat de Mauzanbano , le 26 décembre. 1800 , 


après avoir chargé l'ennemi avec impétuosité, le capi- 


taine Le Bel s’élance dans une redoute défendue par 
deux 


deux bataillons autrichiens et une nombreuse artillerie . 
enlève deux étendards placés au centre de la tedoute, 
et lesremet au général de division Delmas ; celui-ci les fait 
porter au grand Quartier-général par un de ses parens , 
qui reçoit , quoique étranger à cette action > la récom- 
pense due à la valeur de Le Bel. Sur soixante-quatre ca- 
nonniers présens au commencement de cette affaire, Le 
Bel en eut quarante-deux tués ou blessés ; il fut lui-même 
trois fois démonté par le feu de l'ennemi. | 

A la bataille d’Esling, le 22 mai 1809 , il comman- 
dait en qualité de chef d’escadron l'artillerie de la 
division Claparède , lorsqu'un boulet lui emporta la 
jambe gauche et le mit hors de combat; cinq chevaux , 
tués sous lui dans l’espace de quelques heures, sont les | 
preuves incontestables du courage que cet officier déploya 
dans cette occasion. Malgré la perte de sa jambe , il ne 
continua pas moins à servir son pays, et la glorieuse 
défense de la forteresse d’Elfzil > Où il se maintint 
contre des forces supérieures , depuis le 14 novembre 
1819 jusqu'au 23 mai 1814, attestera à la postérité. 
qu’à l’époque de nos revers on le vit toujours le premier 
et le dernier au poste de l'honneur. 2 | 

Depuis 1792, où il entra au service comme volontaire, 
Je-baron Le Bel a pris part à cent quarante-sept com 
bats, à dix-neuf grandes batailles » À quinze siéges,, 
et, à la défense de deux places de guerre. Un grand 
nombre d’actions d'éclat et quatorze blessures sorit ses 
titres à. la reconnaissance nationale, 


BIZET' , voltigeur au 154e régiment d'infanterie de 
ligne. . | D >; | 

.__ Au combat de Danicowe en -avant de Magdebourg ; 
Bet aperçoit dans la mtlée un officier de grenadiers 
T'om. I. __. #4 


: s 
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qui , ayant la jambe fracassée par un coup de feu, allait 
tomber aù pouvoir de lennemi. Sans considérer le 
‘ danger, il vole à son secours sous une grêle de balles, 
arrive jusqu’à lui et fait longtemps d’inutiles efforts pour 
le‘Chàrger sur son dos. «Retirez-vous, mon camarade, 
» lui ditalors l'officier, vous allez être tué avec moi ! — 

» Non, réporid Je ol ces ma vie n’est pas plus pré- 
h cieuse qtie là vôtre ,je vous emporterai ou je mourrai 
» en vous défendant.» Il enleva l'officier qui, ayant reçu 
d’autres blessures, expira peu d’instans après. 


PASCAL,, lieutenant de grenadiers au régiment de 
Provence. | 
Dans la nuit du 5o juin au 14 juillét 1795 , le lieu 
tenant Pascal , fils d’un ancien maréchal-de-camp , reçut 
l’ordre de s'emparer avec un détachement de grenadiers - 
de la rédonte‘dite de Monbach ; 1l l’enleva effectivement de 
vive force, müis'ne pouvant s’ÿ maintenir, 1l fut ensuite 
forcé de faire ehclouer les pièces et de‘se retirer. De re 
tour sur les glacis des ouvrages avancés de Maÿence , vis- 
à-vis ke fort Saint-Philippe , le lieutenant Pascal rendit 
compte de son expédition au général Kleber et lui dit en 
ni préséntant un grenadier : « Voilà celui qüi est entré 
» le premier'dans fa redoute. » Un démenti moins poli 
que ‘généreux sôrtit aussilôt de la boüclie-du grenadier 
‘qui s’écria : « Nôn ,'mon général, ce ‘n’est pas moi qui 
‘» di sauté le ‘prerhiér dans [a redoute, car jy ai trouvé 
» mon lieutenant qui ‘déjà s’y ‘battait comme un lion; 
» mais comte il commandait ez avañfet ne regardait 
» pas derrière lui, il ne s’est pas aperçu que je le suivais.» 


JAGUEMET (Michél) , colonél titulaire dn 127 ré- 
‘gimient' d'infanterie de ligrie , officier de l’ordre de la Lé- 
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gion-d’honneur, chevalier de l’ordre royal de Saint-Louis, 
etc. né à Collonge, département del’Ain. 
Entré au service en 1792, dans le 7° bataillon de 
l'Ain , Jaquemet fit avec distinction les campagnes de la 
Belgique; il servit successivement sous les ordres des gé- 
néraux Dumouriez | Custine > Houchard et Pichegru. 
Passé à l’armée de Sambre-et-Mense, il se signala par sa bra. 
voure, le 17 août 1796, à la bataille de Salsback , où , à 
la tête d’unecompagnie de grenadiers, il pénétra, sous une 
vive fusillade , dans un bois situé en avant de cette ville, et 
défendu avec la plus grande Opiniâtreté par des grenadiers 
hongrois : aussitôt qu’il les eût aperçus , il se précipita 
sur eux avec impéluosité, et alla chercher en avant de sa 
troupe deux soldats ennemis, qu’il désarma et ramena 
prisonniers. | on : 
Le 21 octobre 1805 ; au combat naval du €ap de Tra- 
falgar , le vaisseau ’ Aigle, ayant été abordé pat deux 
vaisseaux anÿlais, qui parvinrent à jeter deux oents hom- 
mes sur sa dunétte, Jaquemet qui se trourait'embarqué 
sur Ce vaisseau, et qui déjà était grièvement blessé, réunit 
quelques marins et quelques grenadiers, remonta sur le 
pont et chassa l’ennemi à la baïonnétte. L' Aigle ayant 
été ensuite forcé d’amener pavillon, cet intrépide officier 
subit le sort de l’équipages mais il eut la consélaftion dans 
cette circoristance de sauver le drapeau de son bataillon, 
qu’il apporta un mois après à la 6ÿe demi-brigade, dans 
laquelle il était alors.chefde bataillon. CE 
À la bataille 4’Esling , au. moment où l'armée aatri- 
chieune.se portait en masse icontre Gros-Aspèrh , Jaque- 
met débaucha du village axec:sün bataillon » et le déploÿya 
sous . le. feu le plis vif de l’artillerie emnerie.: Pendant 
que tousiles corps repassaient daus le village pour :aller 
| | 4. 
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prendre position, ce bataillon soutint seul tous les efforts 
des Autrichiens, etson chef ne se retiraqu’après-avoir reçu 
une balle dans la poitrine. 

À Wagram, il fut chargé d’enlever le village d’An- 
derklo , dont l’ennemi venait de s'emparer. Il y réussit ; 
mais étant ensuite attaqué par des forces considérables , 
il fut obligé de se reployer sur la division Molitor , où 
il arriva à tenrps pour prendre le commandement du 67° 
régiment d'infanterie deligne, dont le colonel venait d’être 
mis hors de combat. Jaquemet conduisit ce régiment à la 
victoires il fit admirer son sang-froid et sa valeur dans 
plusieurs charges , qui furent toutes couronnées du plus 
brillant succès. 

_ En 1810, il fut envoyé en Espagne, où il fit toute la 
campagne de Catalogne, et se conduisit avec la plus 
… grande distinction. Pendant le siége du fort de Figuères, 
où il commandait le 67° régiment, on le vit déployer 
une activité sans exemple , soit pour établir des lignes 
de contrevallation , soit pour rejeter l’ennemi dans la 
place lorsqu’il tentait d’en sortir, soit enfin pour élec- 
triser les troupes dans des travaux exécutés avec une 
habileté que lui eût envié le plus expérimenté des in- 
génieurs militaires. Promu au grade de major dans le 
52e régiment de ligne , avec ordre de se rendre à Gènes 
au dépôt de ce corps, 1l alla trouver le maréchal Mag- 
donald, pour lui annoncer sa nomination , et lui dire 
qu’il préférait renoncer à toute espèce d’avancement 
plutôt que d'aller s’ensevelir dans un dépôt. ‘Il lui de- 
manda en mème temps l'autorisation de continuer son 
service jusqu’à la reddition de la place, et il l’obtint d’au- 
tant plus facilement, que tous les chefs supérieurs de 
. l’armée regardaient son départ comme une véritable ca- 
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lamité. Peu de temps après, le 52° régiment ayant reçu 
l’ordre de former deux bataillons d’élite composés de six 
cents grenadiers et de six cents voltigeurs , qui furent en- 
voyés à l’armée du nord d’Espagne , le major Jaquemet 
fut désigné pour les commander , et il alla les rejoin- 
dre à Burgos, aussitôt que les opérations du siège do : 
terminées. ui | 

Le 22 août 1812, une colonne d’environ deux mille 
deux cents hommes, commandée par le général Soulier, 
ayant recu l’ordre d’opérer sa jonction avec le général en 
chef Caffarelli qui se trouvait à Bilbao, rencontra à Areta, 
dans une position des plus formidables, un corps de cinq | 
mille partisans de la bande de Longa, qui s'était placé 
dans une gorge et interceptait entièrement la route. 
Deux compagnies de voltigeurs du 3e de ligne, ainsique 
deux autres du 105€, commencèrent l’attaque,etun:pont, 
que l’ennemi avait barricadé , fut forcé par un bataillon 
du 28e régiment d'infanterie de ligne, ayant à sa tête 
le brave Duserre , officier du plus grand mérite. Malgré 
cel avantage, les Espagnols, placés sur deux lignes , écra- 
saient , du feu de leur artillerie, nos troupes qui ne fai- 
saient plus aucun progrès; et une autre bande de quinze 
cenis hommes, conduite par le chef de partisans Pinto, 
arrivait sur les derrières de la colonne : le moment était 
critique , et la moindre hésitation pouvait avoir le plus fu- 
neste résultat. Le major Jaquemet , à la tête deses grena= 
diers, résolut d'échapper à ce danger parun coup prompt 
et décisif; il fit battre la charge, marcha sur l'ennemi 
en colonne serrée , et arriva jusqu’à lui , au milieu d’une 
grèle de balles , sans avoir tiré‘ un seul coup de fusil. À la 
vue des baïonnetles françaises , les Espagnols, étonnés de 
_ tant d’audace , firent demi-tour ; la première ligne en- 
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traîna la seconde; leur déroute fut complète. Jaquemet , 
profitant de l’épouvante qn’il avait jetée dans leurs rangs, 
s’empara de la crête de la montagne, les poursuivit l’épée 
dans les reins pendant plus d’une. heure et demie, leur 
tua beaucoup de monde, et leur fit un grand nombre de 
prisonniers, parmi lesquels huit officiers. L’adjudant- 
major Larpenteur, le lieutenant de grenadiers Bailly, 
ainsi que l’adjudant-sous-officier Vignaux , donnèrent 
dans cette occasion des preuvés de la plus rare intrépidité. 
Ce dernier , qui prit à lui seul deux officiers , est aujour- 
d’hui adjudant-major en deri-solde. 

Après avoir pris part à plusieurs petits combats dans 
les montagnes de. la Biscaye , Jaquemet entra dans la Na- 
varre, avec ses deux bataillons qui firent alors partie de 
cette division du général Abbé, laquelle, bien qu’abandon- 
née à elle-même, et sans communication avéc le reste de 
l’armée, fit cependant une guerre si active et si meur- 
trière. Trois mille Français soutinrent pendant dix-huit 
mois les efforts d’une population entière, qu’il fallait sans 
cesse contenir ou combattre, et résistèrent courageuse- 
ment aux attaques réitérées de huit mille Espagnols com- 
mandés par Mina, et de toutes les bandes réunies de. 
l’Arragon et de la Biscaye. Combien de traits de bravoure 
et d'actions d'éclat demeureront ignorés, qui, sils eussent 
eu lieu sur un plus grand théâtre , auraient mérité à 
leurs auteurs des honneurs et des récompenses ! Qui croi- 
rait qu’il ne fut pas même accordé une seule décoration 
aux braves de cette malheureuse division, dont plus des 
deux tiers reposent dans les-charnps de la Navarre ? 

. Le major Jaquemet se signala plusieurs fois dans le 
coùrs de cette guerre. Le 12 octobre 1812, la division 
Abbé, au nombre d'environ trois mille hommes, venant 


DE LA GLOIRE. 65 


de chercher un convoi de grains à Tafailla, fut tout-à-cou 
arrètée dans le cours de sa marche par le corpsde Mina, 
qui avait pris position au village de Barasouin, ainsi que 
sur la droite etsur la gauche de la route. Le 10° d’infante- 
rie légère, qui formait l'avant-garde, s’empara de ce village, 
et le 105° d'infanterie de ligne , ainsi qu’un détachement 
du 3°, débusquèrent les troupes qui étaient sur la gauche, 
tandis que Mina, avec la plus grande partie de ses forces, 
continuait à occuper sur la draite ane position qui sem- 
blait inexpugnable. Jaquemet, à la tête de huit cents hom- 
mes de son régiment et de deux compagnies du 105° , lat 
taqua à la baïonnette : on sebattit de part et d’autre avec le 
plus grand acharnement; Mina, culbutésur tous lespoints, 
fut forcéde se retirer dans le plus grand désordre et d’aban- 
donner la position, Pendant cet engagement, la division fila 
avec le convoi, et le major Jaquemet se trouva livré à ses 
: propres forces, ayant devant lui une nuée de tirailleurs, 
et Mina qui venait de rallier ses troupes sur un mame- 
lon. Il nent pas été alors prudent de se retirer aussi 
prit-il sur-le-champ la résolution d’attaquer les Espa- 
gnols dans leur nouvelle position. Jamais on ne déploya 
tant de vigueur et tant d’audacc:il tomba sur eux comme 
la foudre, les mit en déroute avant qu’ils eussent spngé 
à se défendre , et profitant de l’éponyante qu’il avait jelée 
parmi eux, il effectua sa retrajte avec orgre, sans être 
inquiété ; la perte de l’ennemi fut considérable. Le brave 
 Jaquemet eut dans cette affaire un cheval tué sous lui et 
un autre blessé, a | 

| Quatre jours après, la division Abbé, se dirigeant sur 
Puente- la-Reina, ayant à sa droite un torrent dont les 
bords étaient trés-escarpés, et à sa gauche une chaîne de 
monlicules, fut inopinément attaquée sur plusieurs points 
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à la fois, à peu de distance de Maniera. Trois bataillons 
ennemis, couchés sur le plateau au dessus du village, à 
une demi- portée de la route, se montrèrent subitement, 
et firent sur la colonne un feu d’autant plus terrible que 
Von n’avait pris aucune disposition pour sen garantir. 
Les soldats surpris se jetèrent dans le village dans le plus 
grand désordre : la confusion était à son comble; encore 
quelques instans et la division subissait le sort des troupes 
du général Dupont à Baylen. Jaquemet se dévoua pour la 
sauver. Après avoir gardé quelque temps limmobilité 
sur la route , d’où 1l examinait les positions de l’ennemi : 
« Camarades, s’écria-t-il, en s'adressant à quelques braves 
» qui étaient auprès de lui, vous voyez ce plateau : toutest 
» perdu, si nous ne parvenons à l’enlever.» Aussitôtil mit 
pied à terre, gravit la montagne au milieu de mille morts, 
arriva sur le plateau , avec trois cents soldats qui s’étaient 
décidés à le suivre, attaqua l'ennemi avec impétuosité, 
et après un combat des plus sanglans, il enleva de vive 
force le point le plus important de la position. Quinze 
cents hommes de la division , enhardis par le succès, se 
joignirent à lui ; à l’aide de ce renfort, il reprit l’offen - 
sive et poursuivit Mina à plus de deux lieues du champ 
de bataille, en lui faisant éprouver une perte considé- 
rable en morts et en blessés. L 
L’adjudant Vignaux, l’adjudant-major Larpenteur , les 
capitaines de grenadiers Sage et Gérer du 3° de ligne, et 


le lieutenant Descrivieux , du 10° d'infanterie légère ; qui 


arrivèrent des premiers sur le plateau , montrèrent la plus 
grande valeur dans ceite attaque. Le département de l’Ain 
s’honore d’avoir donné naissance à ces trois derniers. Gé- 
rer était un des plus intrépides soldats de l’armée : il mou- 
rut à la suite des blessures qu’il avait reçues dans ce com- 


# 
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de chercher un. convoi de grains à Tafailla, fat tout-à-coup 
arrèlée dans le cours de sa marche par le corps de Mina, 
qui avait pris position au village de Barasouin, ainsi que 
sur la droite etsur la gauche de la route. Le 10° d’infante- 
rie légère, qui formait l’avant-garde, s’empara de ce village, 
et le 105° d'infanterie de ligne , ainsi qu’un détachement 
du 3°, débusquèrent les troupes qui étaient sur la gauche, 
tandis que Mina, avec la plus grande partie de ses forces, 
continuait à occuper sur la draite que position qui sem- 
blait inexpugnable. Jaquemet, à la tête de huit cents hom- 
mes de son régiment et de deux compagnies du 105°, l’at- 
taqua à la baïonnette : on sebattit de part et d’autre avec le 
plus grand acharnement; Vina, culbuté surtous lespoints, 
fut forcéde se retirer dans le plus grand désordre et d’aban. 
_ donner la position, Pendant cet engagement, la division fila 
avec le convoi, et le major Jaquemet se trouva livré à ses 
* propres forces, ayant devant lui une nuée de tirailleurs, 
et Mina qui venait de rallier ses troupes sur un mame- 
lon. Il n’ent pas été alors prudent de se retirer aussi 
prit-il sur-le-champ la résolution d’attaquer les Espa- 
gnols dans leur nouvelle position. Jamais on ne déploya 
tant de vigueur et tant d’audacc: il tomba sur eux comme 
la foudre, les mit en déroute avant qu’ils eussent spngé 
à se défendre, et profitant de Péponvante qu’il avait jetée 
parmi eux, il effectua sa retraite avec ordre, sans être 
inquiété ; la perte de l'ennemi fut cpnsidérable. Le brave 
.Jaquemet eut dans cette affaire un cheval tué sous lui et 
un autre blessé, | | 
Quatre jours après, la division Abbé, se dirigeant sur 
Puente- la-Reina, ayant à sa droite un torrent dont les 
bords étaient trés-escarpés , et à sa gauche une chaîne de 
monticules, fut inopinément attaquée sur plusieurs points 
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sistance., lorsqu'une balle vint le frapper à la jambe gaus 
che et le mit hors de combat. Ses soldats accoururent 
aussitôt pour le secourir; ils le placèrent sur un brancard 
formé de branches d’arbres. Pendant quatre jours, à 
travers les montagnes et les rochers les plus escarpés, 
ç’était à qui aurait l’honneur de porter ce major, dont 
le talent et le courage inspiraient à l’armée une con- 
fiance sans bornes. L’adjudant Vignaux, qui fut blessé 
à la tête; le capitaine Lebrun du 52°, officier du plus 
rare mérite, et qui fut aussi atteint d’un coup de 
feu; le chef de bataillon Gromau, du 105°; ainsi que 
Padjudant-major Larpenteur , cité déjà deux fois dans 
ccite notice, contribuèrent pu au succès de cette 
journée. 

Avant de quitter le régiment , à la tête duquel il s’était 
couvert de gloire , et à qui son départ causa tant de re- 
grets , le major Jaquemet reçut une superbe épée, qui lui 
fut offerte par le corps des officiers, et sur laquelle ils 
avaient fait graver ces mots : « Les officiers du 67e régi- 
» ment, à M. Jaquemet , major au 52e. 

Nommé en 1815 colonel titulaire du 1°" régiment de 
ligne, ce militaire, dont le patriotisme et le dévouement 
ne se sont jamais démeniis, essuya en 1815, et en 1816, 
les persécutions que les ennemis de l'indépendance na— 
tionale exerçaient contre ceux quiavaient pris les armes 
pour s’opposer à l’invasion de notre territoire. 


BISSON ( Jacques-Hilaire }, lientenant au 3° batail- 
Jon de la légion de V’Arriège, né à Lion-sur-mer , dépar- 
tement du Calvados, | 

‘LE BLancC, chef de bataillon au même corps. 

Au combat de Melgar en Espagne, le 21 août 1812 ; 
Bisson , alors lieutenant dans le 34° régiment d'infanterie 
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de ligne, après avoir montré la plus grande intrépidité, en 
chargeant l'ennemi dans le village de la Serras , est obligé 
de battre en retraite devant des forces supérieures, de re- 
passer un pont, et de se reployer sur Melgar. Resté un 
. des derniers pour soutenir le défilé, il aperçoit dansla mêlée 
le sieur Audet, sous-officier , qui, couché sur le champ 
de bataille et grièvement blessé, allait tomber au pouvoir 
de ennemi. Il s’élance sous une grêle de balles, le met 
hors de danger , revient à son poste, encourage par son 
exemple la compagnie dont il faisait partie à tenir jus- 
qu’au village de Zarnoza, où, sous les ordres du chef de ba- 
taillon Le Blanc, et accompagné seulement de vingt hom- 
mes , il s'empare d’un pont près du village, et en dé- 
us huit cents Espagnols. 

Au siége de Burgos, le lieutenant Bisson, faisant le 
service de canonnier, fut atteint de trois coups de feu et 
ne continua pas moins, malgré ses blessures, à POIs 
sa pièce contre l’ennemi. | 


DESPEYROUX (Jean) , soldat aux chasseurs-fusi- 
liers de la garde, membre de la Légion-d’honneur , né 
à Aiguillon , département de Lot-et-Garonne. 

Despeyroux embrassa avec ardeur l’état militaire : 
admis en 1606 au régiment des chasseurs-fusiliers de la 
garde , il voulut aussitôt entrer en campagne, et sollicita 
vivement auprès de son colonel, cette faveur qui fut ac- 
cordée à son zèle ainsi qu’à son dévouement. 

Le 18 février 1807, à l’assaut de Naugarten , le brave 
colonel Boyer , aujourd’hui lieutenant - général , ayant 
résolu d’emporter ce fort de vive force , s’élance à la tête 
du régiment de chasseurs fusiliers qu’il commandait. Au 
moment où le régiment s’avance sous Le feu de l'artillerie 
et de la mousqueterie des assiégés , le soldat Despeyronx 
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est blessé au pied par un coup de feu : « Vive la France, 
» s’écria-t-il , alors , vive... (Napoléon était le chef 
» du gouvernement). Despeyroux ne s’arrëta point, et 
» il ajouta en montrant sa blessure : le métier entre par 
» là, c’est bon signe!» Dans ce moment Dumont , son 
plus proche camarade, est coupé en deux par un boulet. 
Il est lui mème frappé à la tête et chancelle un instant, 
Ah ! mon ami, tu es mort , lui crie le chasseur Dufvir , 
qui vole à son secours avec le gendarme d'ordonnance 


Grammont. Non, répond Despeyroux se remettant aus- 


sitôt , et frappant brusquement avec sa main la plaque 


_ de cuivre de son schakos, faussée par la balle qui y était 


restée, « je crois que ces coquins-]là n’aiment pas l’oi- 
» seau; peu m'importe, il est mon égide. Puis il s’écrie 
» d’un ton plaisant : «Sandis, c’est de l'avancement ; 
» je n'étais que chasseur , les Prussiens m’envoient la 
» grenade : elle y demeurera, courons la mériter. » Cet 
intrépide soldat n’avait qu’une contusion au front, il 
_ redouble de courage, et tandis que le commandant 
Vrigni, voulant faciliter le passage du fossé, s’avance pé- 
niblement en traînant un large et lourd madrier, et que 


le capitaine Julien, qui cherche à le devancer , fait de vains 


efforts pour se retirer du fossé , Despeyroux , plus jeune 
ou plus agile qu'eux, saute dedans ; et quoique ayant de la 


boue jusqu’à la ceinture , il arrive sur le bord opposé , . 


et monte l’un des premiers dans le fort. Après Paction, 
on voulut Jui donner une nouvelle plaque de cuivre 
pour remplacer la sienne. «Non, dit-il, je ne veux la 
-» quitter que lorsque j’aurai reçu la croix d’honneur ; 
» et il l’obtint en effet peu de temps après.» 

Presqu’à la même époque, Despeyroux donna encore 


des preuves de la plus.éclatante valeur , en sauvant la:vie 
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au général de Montmorenci, père du vicomte Mathieu 
de Montmorenci, aujourd’hui l’un des membres de la 
chambre des pairs. Ce digne guerrier ne laissa échapper 
aucune des occasions de lui en témoigner sa gratitude. 
Ce jeune chasseur termina sa carrière militaire avant 
Pâge de vingt ans , le 10 juin 1807 , au combat d’Heils- 
berg, où il eut la jambe emportée par un boulet. Il 
montra encore dans cette circonstance un sang-froid 
et une fermeté héroïques;-on ne l’entendit pas exhaler 
le moindre soupir , et il examinait tranquillement ce qui 
_se passait autour de lui, lorsque son nouveau capitaine, 
l'intrépide Mayer, qui était venu lui témoigner ses regrets 
et lui offrir de l’eau-de-vie, fut tué à ses côtés : la mort 
de cet officier lui arracha quelques larmes. Mais toujours 
insensible pour ce qui ne regardait que lui-même , il 
refusa d’abord toutes espèces de secours , et. lorsqu'il vit 
venir à lui le chirurgien aide - major Juville, qui à 
travers les plus grands dangers accourait pour lui prodi- 
guer les soins de son art, 1l lui dit avec calme: «Re. 
» tirez-vous, monsieur, je ne suis plus bon à rien, je 
» mourrai content. si nous sommes vainqueurs ; allez 
_» soigner ceux qui peuvent encore servir la patrie. » Le 
courageux chirurgien ne voulut pas l’abandonner : ce- 
pendant un éclat d’obus l’ayant dangereusement blessé 
au front , il fut forcé de se retirer et de céder:sa place 
au baron Larrey, qui amputa Despeyroux sur le champ 
de bataille. Dans une épître au comte de Cessat, æ 
militaire à chanté son infortune. Après avoir pars den 
soldat mutilé , il s'exprime ainsi : 
Il sut comprimer sa douleur ; 
De sa blessure il se fit gloire, 
Puisque le champ de son malheur 
Fut pour nous un champ de victoire. 
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Transporté d’ambulance en ambulance , après avoir 
enduré des souffrances inouïes , il arriva enfin à Berlin. 
Au bout de quelques jours, il voulut visiter la ville; il sortit 
de l’hôpital avec un caporal nommé Lasserre , aujour- 
d’hui officier en retraite à Lectoure, département du Gers. 
Leur air souffrant , leurs uniformes teints de sang et dé- 
chirés excitèrent la pitié d’un bourgeois qui leur présenta 


à chacun une pièce de monnaie. « C’est affreux, lui dit 


» Despeyroux, de nous insulter de la sorte : les soldats 
» français font quelquefois l’aumône à leurs ennemis ; 
» mais ils ne la reçoivent jamais. » Le bourgeois était 
lui-même un Français, il se nommait Thiriard, et exerçait 
à Berlin la profession de négociant. Ce brave homme 
était transporté de joie lorsqu’il pouvait rendre service 
. à quelques-uns de ses compatriotes : on la vu dans les 
dernières guerres faire les plus grands sacrifices pour sou- 
lager nes blessés , et employer tout son temps à visiter 
nos prisonniers, à qui sa bourse était ouverte. | 
* En 1809, lorsque les Anglais nous menaçaient d’un 
débarquement , en Belgique , Despeyroux , qui était alors 
payeui de la manufacture de tabac à Tonneins , oublia 
tout à ‘coup ses blessures, que son emploi et voulut 
partir pour Flessingue. 

En 1814, il se fit déhivrer une feuille de ronte pour aller 


rejoindre le corps des guides de la garde qui se formait | 


à Bourg-la-Reine. «Despeyroux, lui dit l'employé à qui il 
» s’adressa, vous avez payé votre dette à l’Etat ; vous êtes 
» marié et père de famille, votre démarche n’est qu’une 
» folie». — Si c’est une folie, lui répondit-il aussitôt du 
» ton le plus énergique , Dieu mé garde de recouvrer ma 
» raison! Ma femme pense commemoi; mes enfans auront 


_ 


» un jour les mêmes sentimiens : là patrie passe avant 
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» tout. Il me reste encore deux bras et une jambe , je 
» suis prèt à les Jui sacrifier ; il vaut mieux verser son 
» sang en combattant pour la France, que de mourir de 
» douleur de la voir asservie. » IL brülait d’impatience de 
se trouver en face de l’ennemi. Les événemens le retinrent 
à Aiguillon >où il vit les Anglais sans pouvoir les com- 
battre. Leur armée occupaitla rive droite du Lot, etilleur 
arrivait quelquefois de se hasarder à passer sur la rive 
opposée. Le 16 avril 1814, à midi, le bruit se répand 
qu’un carrosse dans lequel se trouvent des officiers supé- 
rieurs anglais, a traversé la rivière pendant qu’on relevait 
le poste, mais qu'un sous-officier les avait arrêtés au 
moment où ils descendaient de la barque. Despeyroux 
sort précipitamment de chez lui , et prenant par la 
main l’un de ses enfans : « Viens, mon fils, lui dit-il, 
» ‘je vais te faire faire connaissance avec nos ennemis; 
» c’est le plus sûr moyen de t’apprendre à les haïr. » 
Il s’approcha aussitôt des officiers étrangers. « Je vous 
» somme, leur dit-il, de repasser sans délai la rivière; 
» estimez-vous heureux de ce qu’on ne vous traite pas 
» comme des espions. » Les Anglais, le prenant pour le 
commandant de la place, rentrèrent dans la barque, où 
il les suivit, Ils le menacèrent alors de le faire destituer , 
et lui jurèrent que le général Béresford et lord Dalhousie . 
vengeraient l'affront qui venait d’être fait à la Grande- 
Bretagne. « Nous vous mettons au défi, ajoutérent-ils, 
» de nous donner votre nom.» Il prit les tablettes d’un 
officier , et l’écrivit lui-même. 

Le bravé Despeyroux est père de quatre enfans qu'il 
destine au service de la patrie. Ses sentimens , ses vertus, 
ainsi que celles de leur mère, qui est à la fois fille , sœur 
et femme de militaires français, sont le plus bel héritage 


auquel ils puissent prétendre, 
# + 
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COCHET ( Noël}, sous-lientenant , né à Paris, dé- 
partement de la Seine. GAUDET ( Joseph), sergent- 
major, né à Chanteloup, département d’Ille-et-Vilaine. 
AMANIEUX ( Sixte), sergent , né à Posendacq , dépar- 
tement de la Gironde. KLEIN ( Jean), sergent, né à 
Cutting, département de la Meurthe. PELLETIER, 
(Antvine), sergent, né à Malorne, département de 
P'Yonne. BOUCHU ( Edme), caporal, né à Tonnerre, 
mème département. BURGET ( Ændré) , caporal, né à 
Santillon, département du Loiret. THEYSSON ( Z'in- 
cent), fusilier, né à Chassy, département de l’Aube. 
AMAND ( François ) , fusilier , né à Bourg , département 
de PAin. HUET ( Marie) , tambour , né à Bombon , dé- 
partement de Seine-et-Marne ; tous militaires au 102° 
régiment d'infanterie de ligne. 

Le 26 septembre 1799, aux batailles de Zurich et de 
Constance , le 102° régiment se couvrit de gloire. Pen- 
dant l’action , on vit le sergent Klein , aidé des deux ca- 
caporaux Bouchu et Burget , sauter sur une pièce d’artil- 
lerie russe, dont le feu incommodait le déploiement du 
régiment , tuer à coups de baïonnette les canonniers qui 
la servaient, et la ramener sur les derrières avec ses che- 
vaux. 

Le sergent Pelletier et le tambour Huet enlevèrent éga-, 
lement dela même manière une pièce de canon du calibre 
de treize. 

Le sergent-major Gaudet et le soldat Theysson chargè- 
rent intrépidement sous la mitraille de deux bouches à feu, 
et furent assez heureux pour s’en emparer , après avoir 
tué ou dispersé les Russes qui les manœuvraient. 

Le sous-lieutenant Cochet et le soldat Amand allèrent 
chaoun chercher un drapeau au milieu d’un bataillon 
enneny. 


Le 
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Le sergent Amanieux prit à lui seul un général russe, 
qu’il conduisit à l’état-major avec ses chevaux , sa voiture 
et ses équipages. dont 1l fit lui-même remise exacte et 
fidèle entre les mains des autorités militaires. 

Les dix braves, dont nous venons de rapporter les 
actions, ont presque tous élé récompensés. | 


GHESGUIËRE ( François- Yves-Cornil), sous-lieute- 
nant de gendarmerie , né à Cassel, département du Nord. 

Au combat de Cassano, en Italie, le 27 avril 1799, 
Ghesguière, alors brigadier des guides de l’armée d’ftalie, 
accompagnant le général Moreau dans une reconnais- 
sance des positions de l'ennemi , est tout à coup surpris 
par un détachement de cosaques qui venait de passer à la 
nage la rivière de PAdda. A Paspect du danger, Moreau 
ne voulant pas, en s’exposant , compromettre le salut de 
son armée , s’éloigna précipitamment à travers les vignes, 
et ordonna à Ghesguière, ainsi qu’à un chef d’escadron de 
gendarmerie, d'arrêter la marche des cosaques pendant 
qu’il se retirerait. À peine le général eut-il fait quelques 
pas ,que le chef d’escadron tomba percé de plusieurs coups 
de lance. Ghesguière , inébranlable à son poste, ne conti- 
nua pas moins à se défendre avec intrépidité ; il contint 
l'ennemi pendant près d’un quart-d’heure, reçut cinq 
blessures , et ne fut secouru que lorsque la “perte de son 
sang l’eût mis hors d’état de prolonger sa résistance. En se 
retirant , il donna encore une nouvelle preuve decourage; 
quoique extrèmement-affaibli et presque mourant, il lächa 
son coup de pistolet sur un cosaque, le tua, et s'empara 
de son cheval. 

Le dévouement du brave Ghesguière est demeuré sans 
récompense. | | 


LAURENT ( André), lientenant au 96° régiment d'in- 
fanterie de ligne. 


Tom. I. g 
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Après s’être distingué, en 1797; par sa bravoure dans 
un combat contreles insurgés de Vaucluse, en chargeant 
seul à la baïonnette sur un poste de neuf hommes, 
Laurent donna dans la suite, pendant les guerres d’Alle- 
magne, des preuves éclatantes de son rourage. Au siège 
d’Olme , il vola sous une grèle de balles et de mitraille au 
secours de deux officiers du 17° régiment d'infanterie lé- 
gère, qui, étant tombés dans les fossés de la place, pro- 
fonds et pleins d’eau, allaient infailliblement périr , s’il 
ne les en eût promptement retirés. Le 7 avril 1815, en 
avant de Stelin, pendant le blocus de cette place, 1l/5’é- 
lança le premier dans une redoute ennemie, tua les ca— 
nonniers sur leurs pièces, sabra leur officier, et ramena 
les canons dans la place. Huit jours après, la garnison 
française ayant fait une sortie, Laurent ; à la tête de quel 
ques soldats, fonça à la baïonnette avec tant d’impétuosité, 
qu’il culbuta les Prussiens , et les mit en pleine déroute , 
quoiqu’ils fussent en nombre supérieur. Cet officier, qui 
dans cette action, eut la jambe fracassée par un coup de 
feu , n’a point reçu la décoration des braves. 


THYRIER, caporal de sapeurs au 21° bataillon de 
volontaires nationaux. : | 

En 1794, devant Bois-le-Duc, Thyrier faisant couper 
la route et élever un redan en face du fort Zsabelle , a 
une cuisse emportée par un boulet parti de la place ; ses 
sapeurs s’arrèêtent : «Travaillez, camarades , leur dit-il, 
» ce n’est qu’une cuisse de moins, je la remplacerai par 
» une de bois, et je servirai encore la république. » 


BOURGEOIS ( Nicolas), capitaine au 12° régiment 
de dragons, né à Sainte-Menehould , département de la 
Marne. 

Les troupes françaises qui couvraient Maubeuge, ayant 


N 
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été repoussées par l’armée autriehienne, et orcées de 
rentrer dans la place, les représentans dû peuple ju- 
gèrent à propos de faire connaître aux chefs de notre 
armée la situation de cette ville qui, bloquée par des 
forces supérieures , pouvait d’un instant à l’autre tomber 
au pouvoir de l’ennemi. | 

Douze dragons du 12° régiment, ayant à leur tête le 
maréchal-des-logis Bourgeois, vinrent solliciter l'honneur 
de s’acquitter de celte mission qui était des plus péril- 
leuses. Ces treize braves, apr ès. avoir reçu les instructions 
relatives à leur message, sortent pendant la nuit, tra— 
versent le camp ennemi, passent la Sambre à la nage, 
et se faisant jour à travers la cavalerie Autrichienñe, qui 
ne cesse de les poursuivre, ils se dirigeht sur Philippeville ; 
où ils entrent heureusement avatt le jour, après avoir 
surmonté tous les obstacles et tous les  . Sans mettre 
pied à terre, Bourgeois et son détachement font aussitôt 
tirer le canon, pour que la garnison de Maubeuge soit 
averlie qu’ils ont réussi dans leur entreprisé;'ils repartent 
sur-le-champ pour Givet, où ils remettent dés dépèches 
au général commandant la place, et arrivent, sans se re- 
poser de leurs fatigués, auprès du représentant Perrin des 
Vosges, qui ayant réumi son corps d'armée, vole au se- 
cours de Maubeuge, et en fait lever le blocus. | 

Bourgeois et ses compagnons qui , dans cette occasion, 
avaient guidé l'armée française dans sa marche à l’en- 
neinl , donnèrent encore des preuves de la ;plus éclatante 
valeur ; dans les journées des 15 et 16 octobre, près Sor- 
le-Château , où ils sé couvrirent de gloire, 

Les noms des douze dragons qui partagèrent les dan- 
gers de leur maréchal-des-logis, ont été soigneusement 
recueillis ; et nous nous estimons heureux de pouvoir les 
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désigner à la reconnaissance nationale et à l'admiration 
de la postérité, les voici : 


Dupont, alors brigadier, depuis maréchal-des-logis de 
la compagnie d'élite; | 


Angein , brigadier ; : 

Gardet , dragon , depuis brigadier ; 

Brisse , maintenant pers de la Capelle ; près 
d’Avesnes ; 

Jean Maire , dragon , depuis brigadier ; 

Perette , dragon , depuis membre de la Légion-d’hon- 
neur , et soldat dans la vieille garde à cheval; 


Maigret, 
Palicat , 
Robine, 
Desmare , 
Bouzemont , 


Deter , 


dragons. | 


Le 3 décembre 1799, Bourgeois étant commandant 
militaire à Thonon en Savoie, une insurrection éclate 
dans la ville : les montagnards rebelles s’avaricent, se- 
mant partout sur leurs pas la terreur et lPépouvante. 
Déjà ils ont enfoncé les portes des prisons, mis en liberté 
lés détenus , et menacé les autorités , lorsque Bourgeois, 
accompagné seulement de quelques dragons , parvient à 
dissiper cet attroupement , fait rentrer dans l’ordre les 
séditieux , rend le calme et la tranquillité à une cité en- 
tière, dont les habitans étaient en proie aux plus vives 
‘alarmes. Quoique dangereusement blessé parles mon- 
tagnards , cet officier ; dont on admira alors la prudence 
‘et la fermeté, ne consentit à se retirer que lorsqu'il eut 

mis les insurgés dans l’impossibilité nés se rallier pour une 


nouvelle tentative. 
f. 
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NORMAND, capitaine au 6+ régiment de cuirassiers. 
. Le 3 octobre 1794, au combat de Juliers, Normand 
sapercoit que le sous — lieutenant Vadurel, qui s’était 
trop aventuré dans une charge, est entraîné par plusieurs 
hussards ennemis ; sans hésiter, 1l vole à son secours, 
parvient à le dégager et le ramène à son régiment , satis- 
fait de retrouver uu de ses plus intrépides officiers. 

Le 3 décembre 1799, le 6° régiment de cuirassiers 
ayant été repoussé au dessus de Vislock, dans deux 
charges successives, reçut l’ordre de battre en retraite. 
Normand, avec vingt-cinq hommes, fut envoyé pour 
s'emparer du passage par où il devait défiler : cet offi- 
cier réussit , non seulement à lui menager une issue , 
mais encore il attaqua avec impétuosité les cuirassiers 
autrichiens , en prit di dou nombre et tua un de 
leurs officiers. 


DAVANCE ( Joseph , major dans = 10° régiment 
d'infanterie légère. 

Davance se distingua surtout au passage du pont de 
Lodi , ‘qu’il traversa l’un. des premiers. Cet intrépide 
officier , entraîné par une valeur à toute épreuve, mar- 
cha seul. contre des batteries autrichiennes qui vomis- 
saient la mort, sabra les canonniers sur leurs pièces, et 
donna ainsi l’impulsion à son régiment, qui emporta de 
vive force les redoutes de l’ennemi. 

Le 16 décembre 1803 , Davance reçut un sabre d’hon- 
neur à.titre de récompense nationale. 

_ GRESSARD (Joseph), capitaine au 117° régiment 
d'infanterie de ligne , né à Albi, département du Tarn. 

Lorsque les Anglais attaquérent la Martinique en 1792, 
Gressard , alors sous-officier sous les ordres de Rocham- 
beau , gouverneur de la colonie, général en chef de l’ar- 
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mée des. Antilles , se trouvait commander un détachement 
dont les chefs avaient péri pendant l’action. Après avoir 
perdu la plus grande partie de ses soldats par le feu meur- 
trier de Pennemi , Gressard, tout-à-coup assailli par des 
forces supérieures , est contraint de gravir sur un rocher 
très-escarpé près du Diamant et du Fort-Royal. Retiré là 
avec trente hommes seulement, cet intrépide sous-offi- 
cier défendit cette position pendant vingt-quatre heures 
contre toutes les troupes de débarquement qui necessaient 
de faire feu sur lui, etils’y maintint jusqu’à l’arrivée du 
général Rochambeau , qui força les Anglais à battre en 
retraite et à se rembarquer. En récompense de cette 
action , Gressard fut proclamé keutenant sur le champ 
de bataille. En Là 

En 1803, oet officier, étant de garde avec un poste de 

quinze hommes, près Riskbuter, dans les environs de 
Hambourpg, au moment où les Anglais venaient de s’em- 
parer sur la côte d’un bâtiment hollandais , conçoit le 
hardi projet de leur arracher leur capture. Après avoir 
rangé une partie de ses soldats sur la digue , et leur avoir 
erdouné de faire feu sur l’ennemi , suivi de quelques bra- 
ves , ilse jette à la mer, le sabre aux dents, et parvient en 
mageant à Joindre les Anglais ;1l monte à Pabordage, mal- 
gré la plus vive fusillade, forçe le capitaine de prise à s’en- 
fuir, et ramène à la côte le navire hollandais, dont tout 
l’équipage, depuis le capitaine jusqu’aux mousses, étaient 
liés et garottés au pied des mûts. 

Quelques jours avant la sanglante bataille d'Eylau : 
Gressard , se trouvant de grand’garde, arrète avec vingt 
hommes un nombreux détachement de cosaques, qui 
venaient pour surprendre les postes avancés; ik marche 
sur cux à la baïonnette , et les oblige à la retraite. 
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‘ Pendant la guerre d’Espagne, le 117° régiment d’in- 
fanterie de ligne , qui faisait partie du 5° corps d'armée 
ayant été envoyé, sous les ordres du colonel Lapeyrolerie, 
contre les insurgés des montagnes et des vallées du Haut- 
Arragon et de la Catalogne, le capitaine Gressard qui, 
dans les divers engagemens qui eurent lieu, déploya en 
core une bravoure à toute épreuve, fut, le 2 octobre 
1609 , mis à l’ordre du jour de l’armée, où le maréchal 
Suchet ke mentionna honorablement poux s'être distingué 
dans cette expédition. 


LAVELAINE , capitaine au 7° hs de dragons. 

Maubeuge était étroiternent bloqué par l’armée autri- 
chienne , et se trouvait sans communication avec les autres 
corps français. Le capitaine Lavelaine, escorté de quelques 
dragons de son régiment , traverse, pendant la nuit, les 
lignes ennemies , et , après avoir soutenu vingt combats, 
d’où il sort toujours victorieux, il arrive enfin vers l’armée 
française qui , d’après les avis qu’il donne, accourt pour 
débloquer la place, et parvient à repousser les Autrichiens. 


CAMUS , lieutenant au 16° régiment d'infanterie de 
ligne , né à Brion, près Joigny. | 
, Au combat d’Amberg , le 21 août 1796, le lieutenant 
Camus reçoit l’ordre d'aller défendre un passage avec 
quelques hommes de sa compagnie. A peine a-t-il pris posi- 
tion , qu’il est assailli par un parti considérable d’Autri- 
chiens qui le somment de se rendre: « En avant, crie 
alors Camus » , et il fonce avec sa petite troupe sur le 
détachement qu’il fait prisonnier... 


COURTOIS, lieutenant au 16* régiment d'infanterie 
de ligne. 


Le 6 juillet 1799, Courtois, alors sergent-major, 
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commandant une compagnie dont les officiers avaient été 
tués ou faits prisonniers , marchait en tirailleur dans les 
gorges d’Offenbourg , où 1} avait déjà fait beaucoup de 
mal à l’ennemi, lorsqu’il s’aperçut que les pandouis, 
connus aussi sous le nom de manteaux -rouges, lui 
coupaient la retraite : ils étaient en grand nombre, et il 
fallait ou se rendre , ou leur passer sur le corps. Courtois, 
ayant pris cette dernière résolution, fonça sur eux à la 
baïonnetie, tua tout ce qui lui opposait de la résistance, 
_s'ouvrit ainsi un passage, et rejoignit son régiment où il 
ramena sa compagnie , qu’une heureuse audace avait em- 
pèchée de tomber au pouvoir de l’ennemi. 
Le général Masséna , sous les yeux de qui eut lieu cette 
action, voulut récompenser le courage de Courtois, et 
le nomma officier sur le champ de bataille. 


SENAULT, maréchal-de-camp. 

Le maréchal-de-camp Senault est l’un des doyens de 
l’armée française. Entré au service en 1779, en qualité de 
volontaire d'honneur, trois ans après 1] s'était fait remar— 
quer par son courage , notamment dans le combat que la 
frégate Le Robecq , commandée par le contre-amiral 
Vanstabel , soutint contre le vaisseau anglais le Crocodile. 
Ayant eu le bras gauche emporté pendant Paction , il fut 
Pun des derniers à faire panser sa blessure , et le seul qui 
échappät à la mort sur soixante-deux personnes qui subi- 
rent l’amputation. | 

En 1992, lorsque la patrie fut menacée d’une invasion 
étrangère , Senault, quoique mutilé, quitta sa femme et 
ses enfans qu’il affectionnait, pour voler à la frontière. 
Là, on le vit constamment à l’avant-garde, et les braves 
qui combattaient dans les champs de Valmy , de Jem- : 
mapes, d'Anderlecht , de Liége, de Nerwinde, de Rui- 
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mes, de Famars, de Watigniès et de Fleurus, furent 
les témoins de sa valeur. à 
Après avoir commandé les places de Mons, de Bruxelles 
et de Montmédi , le général Senault, qui versa plus d’une 
fois son sang pour la défense de son pays, a été, le 24. 
décembre 1814 , admis à la solde de retraite. | 


GRILLET (Joseph), capitaine, chevalier de la Le 
gion-d’honneur, né à ds oi » département de. la 
Haute-Saone. , 

En 1799 , au combat de Meskerich en Souabe | Grillet, 
alors sergent-major , s'étant avancé en tirailleur dans une 
forêt , tombe dans une embuscade de trente hommes ,etse 
trouve aussitôt enveloppé de toutes parts. Sans se décon- 
certer, il tire son sabre, marche à l’ennemi, et, malgré 
les balles et les baïonnettes , il réussit à se faire jour , après 
avoir terrassé le plus hardi et le plus vigoureux des soldats 
de l’embuscade, qu’il fait prisonnier. A la glorieuse affaire 
d’Austerlitz, Grillet est atteint d’une balle qui lui traverse 
le bras gauche. Ses camarades le pressent de se retirer : 
« Non, leur répondit-il , ce n’est pas à l’ambulance qu’un 
» Français doit attendre la victoire » , et 1l continue de 
combattre jusqu’à ce que le feu ait entièrement cessé. 
Le courage qu’il déploya dans cette journée lui valut le 
grade de lieutenant. 

La terrible bataille de Mont-Saint-Jean offrit encore 
à cet officier l’occasion de se distinguer. On le vit, à la tête 
de quelques braves qu’il était parvenu à rallier, charger 
à la baïonnette une colonne ennemie, et vouloir la débus- 
quer d’une position contre laquelle avaient échoué les 
efforts de plusieurs régimens, qui trois fois avaient été 
repoussés et forcés à une retraite précipitée. Grillet n’ob- 
tint pas de son intrépidité le résultat qu’il en attendait. 
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Un coup de feu vint le mettre hors de combat; et les 


soldats, que son exemple avait entraînés , bientôt écrasés- 


par le nombre, furent contraints de lâcher pied et de le 
laisser sur le champ de bataille, où il demeura pendant 
_ cinq jours sans être secouru. 

Une particularité remarquable de la vie militaire du 
capitaine Grillet, c’est qu’il a été blessé grièvement dans 
quatre des batailles les plus décisives qui aient été livrées 
pendant le règne de Napoléon , à Austerlitz , à Friedland, 
à Esling et à Mont-Saint-Jean. 

MÉNARD, capitaine au 122° régiment d'infanterie 
de ligne. 

Le capitaine Ménard, avec la 2° compagnie des volti- 
geursdu 122° régiment deligne , avait ordre de rester sur 
la droite d’une petite rivière près d’Oviedo en Espagne. 
Désespéré de se voir enlever son monde par le feu meur- 
trier de huit pièces da canon , postées de l’autre coté, 1l 
forme le projet de passer la rivière et de s’emparer de 
cette batterie : il fait couper des branches d’arbres , en 
forme un espèce de radeau et fait passer sa troupe devant 
lui ; parvenu de l’autre coté , le brave Ménard ordonne 
à ses voltigeurs d'attaquer la batterie à la baïonnette. 
Après une vive résistance, il parvient à enfoncer l’en- 
nemi , s'empare de six pièces. de canon , de deux dra- 
peauxgt d’un grand nombre de prisonniers. 

Peu de joursaprès, l’intrépide Ménard fut atteint d’une 
blessure mortelle. Le général Bonnet disait-en parlant 
de lui: « Paurais mieux aimé abandonner tous les pri- 
» sonniers qu'il a faits que de perdre un aussi brave 
» officier. » 

CHABAL, général de brigade. 

Le 22 août 1793, à la Perche, Chabal remplissant 
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les fonctions d’adjudant général auprès du général Da- 
gobert, fut chargé de ranger en bataille l’armée divi- 
sionnaire de Mont-Louis , dont il commandait l'aile gau- 
che. Pendant l’action , il est entouré par quatre cavaliers 
espagnols , recoit une blessure à la jambe droite, et se 
trouve démonté par un coup de feu ; au même instant il 
reuverse d’un coup de sabre l’un de ses adversaires , 
s'empare de son cheval , saute dessus et se fait jour avec 
son arme. Sur le point de jouir de son triomphe, Chabal, 
emporté par le coursier qu’il vient de prendre , se trouve 
à deux pas de sept Espagnols, au pouvoir desquels il serait 
infailliblement tombé sans son audace. D’une voix forte, 
il leur crie dese rendre ; six d’entr’eux mettent bas les 
armes , le septième , officier supérieur, lui remet son épée; 
le jeune Chabal la lui rend et se contente de sa parole. Il 

conduisit aussitôt ses prisonniers au général Dagobert, 
qui le nomma général de brigade sur le champ de bataille. 


TRIAIRE , sergent d'artillerie. 

Dans le désert qui sépare la Syrie de l'Egypte, il y 
avait un caravanserail connu sous le nom d’El-Arisch, 
où l’on conservait des puits, ressource inappréciable au 
milieu des sables enflammés de cette contrée méridionale. 
Ce point était peu fortifié; mais le général Kléber qui 
s’en empare et qui en connaît toute l'importance , y fait 
exécuter des travaux > t le met sur un pied respectable. 
Les Turcs se présentent pour lenlever ; la garnison leur 
résiste. Enfin toute l’armée turque , forte de quatorze mille 
hommes, entoure la place ; l’ennemi y allait entrer. 
Triaire, sergent de canonniers, s’en aperçoit , et saisi 
d’un sentiment d’indignation , il engage ceux qui l’en- 
tourent à se retirer. «La place ne peut plus résister ,. - 
» leur dit 1l : ils y entreront; mais je la ferai sauter, et ils 


76 __ LES FASTES 


» périront avec moi.» Au même instant il se renferme 


dans le magasin à poudre dont lui seul avait les clefs ; et 
bientôt l'explosion éclate. Le général en chef Mustapha- 
Pacha , plusieurs de ses officiers supérieurs , beaucoup 
de soldats turcs périssent avec le brave Triaire , ainsi 
que quelques Français qui s’y trouvaient encore. 

Cest de 30 décembre 1799 , que Triaire finit ses 
jours à 28 ans, sous les ruines d’une place qui allait ces- 


ser d’être nee Les Musulmans surpris dirent : Cet 


homme était bien de la race des Krancs. L’armée admira 
son héroïsme et le regretta. 


MALMONTET , capitaine au 63° _—— d’infan - 
terie de ligne. 

En 1799 ; Tortone était bloqué par les Autrichiens : 
le capitaine Malmontet commandait un poste de secours 
placé sur le sol ennemi, et communiquant avec les rem- 
parts et le fort par une planche jetée sur les fossés. Ce 
poste était important , il était palissadé, mais c'était 
peu sans la vigilance du chef. Les Russes, qui occupaient 
ce côté-là ; profitent d’une nuit obscure pour faire une 
attaque : déjà ils avaient enlevé ou tué les sentinelles, 
et les soldats s'étant portés à la planche , se pressaient 
pour rentrer dans le fort. Dans ce pressant danger , le 
capitame Malmontet s’écrie: «Faisons tête à l’ennemi, 
» et sil le faut, mourons ! » Aussitôt ‘il pousse de son 
pied la planche dans le fossé. Tout espoir de retraite étant 
ainsi perdu , ses soldats se rallient autour de lui, résistent 
à l'ennemi et le forcent enfin à abandonner son entreprise. 


MALZAC , soldat au 5° bataillon de la 21° demi- 
brigade d’infanterie de ligne. DS 
Le 10 juin 1796, à Dego, armée d'Italie, la 21° 
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demi-brigade de ligne fut cernée par l’ennemi. Tout 
moyen de salut était perdu , lorsque le brave Malzac, 
portant les yeux sur le drapeau du corps, conçoit le 
hardi projet de le sauver ; 1l le communique à son com- 
mandant qui lui dit : «Tu périras. » Malzac se saisit du 
drapeau , l’agite et conjure qu’on le lui abandonne ; il 
l’obtient, le ploye, et l'emporte de la main gauche. Armé 
de son sabre, 1l s’avance alors vers lennemi, et parvient à 
se faire jour : on ne tirait pas sur lui; les uns n’en étaient 
pas assez éloignés , les autres craignaient de tirer sur leurs 
camarades. Le brave Malzac touche enfin au bord. d’un 
précipice, il s’y jette au hasard , se démet le pied droit , 
fait un dernier effort , et arrive à nos troupes qui allaient 
au secours du bataillon. Ce fut trop tard, Malzac seul fut 
sauvéavec le drapeau qu’il avait si glorieusement conquis. 


MATHIEU-MAURICE ( le Comte), lieutenant-géné- 
ral, grand officier de la Lésion-d’honneur, grand-croix . 
de l’ordre dela Réunion, etc. , né à oO ni dé— 
partement de l'Aveyron. | | : 

La ville de Terracine ( frontière du royaume de 
‘Naples ), ayant égorgé le commandant français et arboré 
V’étendard de la rebellion, le général Mathieu-Maurice fut 
“envoyé à la tête de deux cents hommes de la 12° demi- 
“brigade de ligne, de deux cents Polonais, et de cinquante 
chasseurs du dix-neuvième régiment, avec deux pièces 
de canon, pour réduire cette ville qui se trouvait défendue 
par les troupés napolitaines , trois mille insurgés et dix- 
neuf pièces d’artillerie. Après un combat sanglant, qui 
dura huit heures, les insurgés furent exterminés, leur 
artillerie prise , et la ville enlevée à la baïonnétte. Le 
général Mathieu-Maurice eut pendant l’action un che- 
-val tué sous lui; toutes ses ordonnances périrent sur le 
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champ de bataille. Le capitame Lacroix, son aide- 
‘de-camp, eut la cuisse traversée d’une balle, 

Au pont de Borghetto , le 6 décembre 1798 , le général 
Macdonald donna l’ordre au général Mathieu d’attäquer 
l’ennemi à Ottricoli , avec trois cents Hommes de la 30° 
deni-brigade, un bataillon de la 12°, un demi-bataillon 
de Polonais et un escadron du 16° régiment de dragons. 
Avec ce faible corps, le général Mathieu emporta les 
positions d'Ottricoli , prit ou tua plus de trois mille 
ennemis, s’empara de huit pièces de canon, enlevà six 
drapeaux y poursuivit ses succès jusque dans Calvi, où il 
fit capituler les généraux napolitains, qui se reudirent ! à 
discrétion , et livrèrent la place avéc sept mille hommes, 
douze pièces de canon et dix:-sept drapeaux. 

Lé général Mathieu-Maurice , qui trouva encore plus 
d’une fois l’occasion de se distinguer dans Îles guerres 
d'Italie, mérite aussi des éloges pour sa conduite dans 
les campagnes de Prusse et de Pologne en 1806 et 1807. 
Tout couvert de blessures, Mathieu , l’un des plus anciens 
généraux de division de lParmée , donna en Espagne 
les plus grandes preuves de bravoure et de capacité; on le 
. Yit soutenir sa réputation à l'affaire de Tudela, au com- 
bat d’Oveido où 1l fut blessé, devant lé fort Balagnier 
qu’il ravitailla , au Col d’Ordal, à Villafranca, et notam- 
ment lorsque dans les premiers jours du mois de juin 
1812, Lord Murray, à la tête de vingt-huit mille Anglais, 
et soûtenu par douze mille Espagnols , forma le siége 
de Tarragone. Cette place était dépourvue de tout. Le 
général Bertoleiti la défendait avec douze cents braves, 
tous décidés à mourir plutôt que de se rendre. Le gé- 
néral Mathien - Maurice, alors gouverneur de la basse- 
Catalogne, instruit de la position dans laquelle se trou- 
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vait cette malheureuse garnison, concut le hardi projet 
de la délivrer. Il partit de Barcelonne le 17 juin avec 
sept mille hommes, seules troupes dont 1l püût disposer. 
Après avoir. manœuvré pendant trois jours, de ma- 
nière à faire croire à l’ennemi qu’il en avait un plus 
grand nombre, il donna l’ordre à son avant-garde de 
chasser vigoureusement les postes ennemis. Cette audace 
imposa à Lord Murray, au point qu’il leva le siége avec 
précipitation étregagna ses vaisseaux en toute häte, lais- 
sant en notre pouvoir tout le matériel de son armée. 
Vingt pièces de gros calibre, une quantité innombrable 
de projectiles, et la délivrance de douze cents Français 
farent le résultat de celte opération. 

Tarragonne fut ravitaillé le lendemaïn, par les soins 
du général en chef Décaén, qui arriva alors avec douze 
cents hommes. | | 

ROUSSEAU, capitaine de voltigeurs au 114° régiment 
d'infanterie de ligne. 

L’ennemi resserrant de très-près la place de Sagonte, 
et incommodant beaucoup par son feu la garnison fran- 
çaise , le général Rouelle, qui la commandait, ordonna 
au capitaine Rousseau de sortir avec cent hommes, de 
faire ensorte de passer les postes ennemis, sahs en être 
aperçu, et de tomber ensuite sur ces postes. La mission 
était des plus périlleuses ; le capitaine Rousseau sen 
acquitta avec ün grand courage ét uñé rare habileté. 
A neuf heures du mätin, les postes avaient été erilevés à 
la baïonneite, et les soldats qui lés coiuposaient tués ou 
faits prisonniers. | 

BOBIESKI, officier des voltigeurs de la Vistule. 

Au siége de Sarragosse, Bobieski, à peine âgé de dix-sept 
ans, déjà couvert de sept blessures , se présente le premier 
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à La brèche , et se jette au milieu des Espagnols, dont il 
tue un grand nombre. 


BONNISSELLE, sous officier au 14° régiment d’infan- 
terie de ligne. 


LELEU, sergent-major au même corps. 

Parmi les traits particuliers , auquel donna lieu l’hor- 
rible assassinat de la garnison de Ferrare, quise commit 
entre Céva et Millesimo, le 2 juillet 1799, en voici deux 
qui furent remarqués. 

Un sous-officier , s’échappant d’un gros de Barbets , 
tomba dans un autre, et y trouva son père, le lieutenant 
Bonisselle , blessé d’un coup de feu, et qui luttait encore 
contre Fe assaillans. « C’est mon père, s’écria-t-il, en 
» s’élançant pour le préserver, c’est mon père. » Aussitôt, 
nouvel Enée, il le chargea sur son dos , et traversa les 
ennemis qui le laissèrent passer avec une sorte de respect. 

Un autre sous-officier , le sergent-major Leleu, reçut 
un coup de feu qui lui fracassa le bras et lui traversa Ia 
poitrine; on le laissa pour mort sur le champ de bataille. 
Sa famille ayant réclamé son corps , on allait le lui 
envoyer , lorsqu'il se présenta lui-même à la com- 
pagnie. Dans lintervalle, il avait de nouveau combattu, 
avait reçu une seconde blessure, et s'était échappé d’entre 
les mains des Barbets qui l'avaient dépouillé. 

DROUOT, le Comte ( 4ntoine), lieutenant-gé- 
néral , grand officier de la Légion - d'honneur , né à 
Nanci, département de la Meurthe. 

_ Après avoir fait avec distinction toutes les guerres de la 
révolution , et notamment celle d'Egypte, Drouot par- 
vint en 1809 , par son mérile, au grade de major de l’ar- 
tillerie à pied de la garde. Devenu bientôt après général 
| | | | de 
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de brigade , il se fit remarquer dans plusieurs affaires par 
son sang-froid , son courage et la justesse de son coup- 
d'œil. Après s'être couvert de gloire aux combats de 
Wagram et de la Moscowa, il assista en qualité d’aide-de- 
camp de l’empereur à la bataille de Lutzen, où 1l donna 
des preuves de la plus éclatatante valeur, en chargeant 
l'ennemi au galop, à la tête de l’artillerie légère ; il ne se 
_signala pas moins à Bautzen, à Wurschen et à Dresde. 
À Wachau, il commandait l'artillerie de réserve, lors- 
qu’il fut attaqué par la cavalerie ennemie, ur 
en nombre : il ordonna sur-le-champ aux canonniers de 
former leurs pièces en carré, et de la charger à mitraille. 
Ce commandement fut fait si à propos, et exécuté aveo 
tant de précision, qu’en un instant l’ennemi fut mis en 
déroute. La malheureuse affaire de Leipsick fournit de 
nouveau au général Drouot l’occasion de se distinguer ; à 
Hanau, il fit repentir les Bavarois de leur honteuse défec- 
tion. Le combat de Nangis, en février 1814, ajouterait 


encore à sa haute réputation militaire, si un mois après 


on ne l'avait yu, à la tête de son artillerie, franchir le 
défilé de Vauclor , sous le feu desoixante pièces de canon 
qui en défendaient le passage, : 
Après l’abdication de Fontainebleau, le Pr Drouot 
suivit Bonaparte à l’île d’Elbe. De retour en France, il 
alla rejoindre l’armée en Belgique, fit des prodiges de va- 
leur à la bataille de Mont-Saint-Jean, et contribua beau- 
coup , après la défaite, à rallier nos troupes sous les murs 
de Laon. Il revint ensuite à Paris où il acquit de nou- 
veaux titres à l’estime des Français, en prouvant qu’il 
ne désespérait pas du salut de la patrie. Les désastres dé 
Mont-Saint-Jean n'étaient pas irréparables ; mais il fallait 
de l'énergie et de l'union. Paris capitula , et le général 
Tom. I. | . 6 
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Drouot seretira derrière la Loire à la tête de la garde 
impériale, à qui sa fermeté commanda: une noble rési- 
gnation. : | 


THIÉBAUT sergent des mineurs. 


En 1813, pendant le siége de Sagonte > le sergent 
Thiébaut reçoit l’ordre de faire sauter une tour , dont 
l'ennemi faisait une espèce d’observatoire , d’où il décou- 
vrait tous les mouvemens de la garnison française. Après 
vingt minutes de travail, on lui donne le signal de mettre 
le feu à la mèche qui communiquait aux poudres: déjà 


} 


elle ‘est enflammée , quand on. aperçoit une quarantaine 


de voltigeurs qui viennent. par derrière la tour. et qui 


sont près d’y arriver. Thiébaut , ne songeant plus qu’au 


danger qui menace ses camarades , revient précipitam- … . 


ment sur ses pas, et arrache la mèche. Par son coura-. 
geux sang-froid , et au mépris de ses jours il sauve ainsi 
la vie à des braves qui venaient de combattre et de pour- 
suivre l’ennemi ; quelques instans après, la tour sauta, et 
Pexplosion produisit un si grand effet, qu’il n’en reste 
plus aujourd’hui aucun vestige. | — 

Pour récompenser le dévouement. du sergent Thiébaut , 
le général Ruelle, qui s’est immortalisé par sa belle dé- 
fense de Sagonte, mit à l’ordre du jour que ce sergent 
ferait à l’avenir les fonctions d’officier, en attendant qu’il 
eût obtenu pour lui la confirmation de ce grade. 


LAW-LAURISTON, chère. 


Au combat d’Amstetten, le fils du général Laurision , 
à _peine alors âgé de dix-huit ans, combatiit, et terrassa le 


commandant autrichien d’un régiment de houlans, et .:. 


lemmena prisennier au quartier-général. 
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CARRIER ( Louis), inaréchal-de-camp. : Un 

: Pendant la campagne d'Egypte , le 6 février 19709 
le commandant d’un bataillon du 22° régiment d’infan- 
terie légère ayant été mortellement blessé ,au moment où | 
Vaction commençait à s'engager, le capitaine Carrier prit 
sa place , et tint tête, avec trois cents hommes seulement 
et une pièce de canon , aux habitans révoltés d’une des 
provinces de l’Egypte, secondés dans leur attaque par plus 
de quatre cents Aräbes. Le combat dura depuis six heures 
du matin jusqu’à la nuit : deux cent cinquante Français 
furent tués ou blessés ; mais aucun d’eux ne tomba vivant | 
au pouvoir de l’ennemi. Le Capitaine Carrier sut si bien 
prendre ses dispositions, que tous ceux qui se trouvaient 
hors d’état de marcher furent portés à bras par leurs 
camarades , qui se relevèrent alternativement pendant 
plus d'une journée et demie , quoique sans cesse harcelés 
dans leur marche par les rebelles et les mameloucks. 

Le 29 octobre 1805, au combat de Caldiero en lalie, 
le capitaine Carrier, commandant huit compagnies de 
carabiniers formant l’avant-garde des grenadiers réunis, 
chasse l’arrière-garde de l’armée autrichienne du village 
de Caldiero, lui fait déux cents prisonniers, s'empare de 
de toutes ses positions , s’y maintient pendant plus de 
deux heures , malgré le feu continuel de deux batteries 
ennemies , et ne se relire que lorsque le général Par- 
touneaux lui envoie l’ordre de se réunir à l 
qui se trouvait à plus d’une lieue en arrière de cette 
position. ©: 

Le lendemain , le capitaine Carrier ; chargé de protéger” 
avec ses huit compagnies la retraite de deux régimens , 
ft encore des prodiges de valeur. On le vit à la tête de 
sa troupe marcher à l'ennemi aù pas de charge , le forcer 

_ 6. 
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‘ de rentrer dans ses retranchemens de Caldiero , le pour" 
suivre jusque dans le village, et le réduire à demeurer im- 
mobile dans ses positions jusqu’à l’entrée de la nuit, à 
la faveur de laquelle cet intrépide officier se retira après 
_ avoir essuyéde la part des Autrichiens un feu si vif, qu’en 
moins de trois quarts d’heure il eut plus de la moitié 
de ses carabiniers mis hors de combat. 

En 1814, lorsque Murat, par une ingratitude peut- 
être sans exemple dans l’histoire, tourna ses armes 
contre une patrie à laquelle il devait sa gloire et son 
élévation , le brave Carrier’ refusa urie place de maré- 
chal-de-camp dans la garde royale napolitaine, rejeta 
les offres d’une protection qui ne pouvait plus être 
qu’odieuse pour un Français , et renonça à des avantages 
qui paraissaient alors réels, pour voler au secours de 
son pays sur le point d’être envahi par une coalition 
ennemie, On ne saurait donner trop d’éloges à la noble 
conduite du général Carrier dans cette circonstance : si 
elle l’honore aux yeux des contemporains et de la posté- 
térité , elle fait en même temps la honte éternelle de ces 
lâches qui, guidés par un intérêt personnel, ne connais- 
sent d'autre patrie que leurs places , ou leurs priviléges ; 
d’autre cause, à défendre ou à soutenir , que celle dont le 
triomphe doit être le plus favorable à leur ambition. 


LERCH (Henri Louis), major du D de l’He 
de France. 

En quittant Caïenne, où il vemait de se sacrifier à la 
tranquillité publique, en donnant sa démission de chef de 
bataillon du 53° régiment d’infanterie de ligne, Lerch 
s’'embarqua comme passager à bord de la corvette /& 
Baïonnaise. Pendant tout le temps de la traversée, ik 
m'avait cessé d’exciter l’équipage à faire une vigoureuse 
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défense , dans le cas où leur bâtiment viendrait à être 
attaqué par une frégate ennemie : « Que notré valeur , 
» disait-il, supplée au calibre. » Enfin, à la vue du ri- 
vage de la France, la Baïonnaisé fut attaquée par la 
frégate anglaise l’Embuscade. Le combat le plus opi- 
niâtre s’engagea de part et d’autre , on en vint à l’abor- 
dage. Lerch monta le premier sur la frégate ennemie, 
et après avoir tué cinq hommes , il revint sur la corvette 
chercher du renfort, sauta une seconde fois à bord de 
P'Embuscade , l'enleva de vive force, et traïta ensuite de 
la reddition de l’équipage avec le maître charpentier, 
le capitaine et les autres officiers anglais ayant tous été 
blessés pendant le combat. 

Le 12 décembre 1810, à l’époque du baroanent | 
des Anglais, Lerch , qui mandat alors en qualité de 
major le régiment de PIle-de-France , ayant été griève- 
ment blessé dans un combat où il déploya la plus grande 
valeur , continua à rester au feu, et à diriger les mouve- 
mens de sa troupe. Malgré les pr'essantes sollicitations de 
la part de ses camärades, les instances du chirurgien- 
major de son régiment, et les ordres du lieutenant-géné- 
ral Decaen , gouverneur de la colonie, il monta à che- 
val, ne pouvant plus faire son service à pied, et ne ren- 
tra dans lés retranchemens que Pon des derniers ; avec le 
général Vandertnäen. | 


SAUVEST RE, tambour , né à. Bazal , artnet 
des Pyrénées-Orientales. | | 

Sauvestre suivit son père au champ de P’honneur- A qua- 
torze ans, tambour de la pr emière compagnie du corps de 
pionniers de l'armée des Pyr énées-Orientales, il se trouva 
successivement à plusieurs affaires très-chaudes. Blessé 
dangereusément aù combat sanglant de Cabestany, il fit sa 
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retraite avec courage. Surpris avec plusieurs de ses braves 
camarades à Port-Vendres, par la trahison de Saint-Elme, 
‘il se vit à la veille d’être fait prisonnier. « B..... d’Espa- 
» gnols, lâches coquins, si vous m’avez moi-même , du 
» moins vons n’aurez pas ma caisse.» À ces mots il la 
jette dans la mer, et débarrassé de son poids, il parvient 
à se sauver, | 

Dans une aütre affaire, son père, auprès de qui …l 
était , ayant épuisé sa giberne , Sauvestre alla chercher, 
‘dans celle des soldats qui avaient péri, des cartouches 
qui étaient devenues inutiles. Par son industrieuse acti- 
vité, il donna à son père les moyens de se battre : sans 
(relâche pendant toute l’action. ‘ 

Sauvestre , aussi courageux que Barras, eut un autre 
Caractère de ressemblance avec ce jeune héros : tout 
-ce qu'il pouvait économiser sur sôn prêt , il le faisait 
passer à sa mère, char gée d’une Aobe euse famille. 


DUCHEMIN, chef de bataillon. 

Le chef de bataillon Duchemin avait donné des r mar 
ques d’un courage vraiment héroïque dans l'affaire des 
garnisons de Cambrai et de Bouchain : 34 y avait ter-. 
rassé de sa, main trois soldatà autrichiens. Se voyant 
cerné par la cavalerie, couvert de blessures » et près de 
tomber entre les mains des ennemis, il crie : Vive la 
République ! Ces mots furent entendus et répétés par son 
bataillon: À linstant Duchémin . . préférant la mort à la 
honte de rendre les armes que sa patrie lüi a confiées pour 
‘la’ défendre, se brûle da cervelle. Ce trait sublime de vertu 
‘excita la’ râge des Impériau*, qul'inassäcrèrent lâchement 


Le ji! LT C4 nes ï 
tous : Jeurs prisonniers. | ANS | 
trot 5 NAN, 


DUBOIS DE THIMVILLE ( le Baron L meséchalde 


camp. 
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- Au combat ‘d’Attricoli ( armée de Naples), Dubois de 
Thimville , alors capitaine an 16.° régiment de dragons, 
sauta dans un ravin avec son chef de brigade, un sous- 
lieutenant et un dragon pour faire face à un bataillon 
ennemi : ayant été démonté pendant lPaction, il com- 
* battit à pied. et fit vingt prisonniers. FU He ne 
, Le 4 février 1807, étant major du 5° régiment de dra- 
 gons qu'il commändait , il s’'avança à la tête de sa com- 
| pagnie d'élite, pour: reconnaître une colonne d’infanterie 
russe qui défiläit dans-un ravin, chargea son arrière-garde 
_et.la culbuta toute entière, à l’exception d’une vingtaine 
d'hommes qui firent faits prisonniers :'le courage et Pin- 
trépidité qu’il déploya dans cette occasion furentadmirés de 
toute l’armée, et valurent à. cet officier supérieur des témoi- 
gnages de satisfaction de la part du grand duc de Berg. 
Quatre jours après, à la bataille d'Eylau, il donna‘de 
nouvelles péeuves d’une valeur au dessus de tout éloge. 
À trois heures de l’après-midi, deux bataillons d'infanterie 
étant sortis d’un bois à l’extrème:droite, pour allér pren- 
dre position dans un village qui en était peu distant, furent: 
chargés et surpris par une nombreuse cavalerie : écrasés 
par le.nombre ; ils allaient succomber , lorque le: 5° ré- 
giment de dragons. formant. la tête de l’échelon: dela di- 
vision , -se porta en avant , .courut à l’ennemi avec ‘im 
pétuosité,. et. parvint à dégager les deux bataillons'qui: 
ayaient déjà été entamés. L'infanterie rentra alors dans le 
bôis ; à peine y. fut-élle arrivée , qu’une batterie de cinq: 
pièces de canon fut démasquée, et que le 5° régiment de 
dragons eut. .à éssuyer une décharge de mitraille à partée 
de pistolet. Mais le majai Dubois de Thimwille ,:ayant 
atteint.le. but: qu’'il:s'était proposé, fit promptément ses 
dispositions pour repasser le défilé, ét effectua sa retraité 
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sous ‘le fen Je plus méurtrier, malgré une nuée de 6o- 
saques quai ne cessèrent de le poursuivre, qué lorsqu'il éut 
rejoint le gros de l’armée. Cet officier supérieur qui, 
dans cet engagement, éut beaucoup à se louér de la bra- 
voure de ses dragons , courut les plus grands dangers : 
son cheval fut coupé en deux par un boulet. Depuis cette 
époque 1l s’est encoré distingué à la bataille d’Esling , 
à celle de Wagram, où il commandait le 7° régiment 
de cuirassiérs, à la tête d’un peloton duquel il chargea 
un carré d'infanterie ennemie , ainsi qu’à celle de la: 
Bérézina , où a conduite lui valut le grade de général de 
brigade, qui-lui fut CRE par un décret particulier 
amsi conçu: : : 
« Napoléon, etc... pour reconnaître la conduite dis- 
» tinguée qu’a tenue le colonel Dubois du 7° régiment 
» de çuirassiers , en chargeant seul ur carré de sept mille 
» Russes à la bataille’ de la Bérézina, et leur faisant mettre 
» bas les armes, décrétons ce quisuit:» 
« Art. 1. Le colonel Dubois est nomimé général de 
brigade. » … à | 
«Art. 2. Mandons, etc. » En È 
Sur vingt-deux.officiers qui prirent part à cette action, 
déhtlagloire'a été faussement attribuée, dansle 29" bulletin 
de la grande armée; au 5e régiment de cuifassiers, deux 
restèrent sur le champ de bataille, parmi lesquels on eut 
à regretter le brave lieütenant Reiné ; quatorze furent 
grièvernent blessés; les:chefs d’escadron Ordener , de la 
Villasse ,' le capitaine Richoux, les lieutenans Duguin, 
Wilhelm et Tréca furent mentionnés honorablement 
dans: le rapport de leur colonel. | . 
: Légénéral Dubois, qui a partagé les derniers iravaux 
de la' grande àrmée à la bataïfle de Mont-Saint-Jean , y 
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a été blesié d’un coup de sabre, au moment où, à la tête 
de la: première brigade de cuirassiers du 15° corps, il 
soutenait une retraite amenée par la défection de quel- 
ques traîtres, qui étaient allés se placer dans les rangs des 
ennemis de leur patrie. 


MARTIN LA FORET , chef d’escadron de la vieille 
garde. | | 

Le 9 juin 1800, au passage du Danube, Martin la 
Forêt , alors capitaine, chargea, à la tête d’un peloton, 
deux compagnies du régiment de Fustemberg , et leur fit 
mettre bas les armes. Le 27 juin de la même année, au 
combat de Neubourg, à la tète de trois compagnies de 
la 46° demi-brigade, il se porta au pas de charge sur les 
batteries ennemies, et contribua par celte action au 
saccès de la journée. La conduite distinguée qu’il tint 
dans cette occasion motiva la demande du grade de chef 
d'escadron , que fit alors pour lui le lieutenant - général 
Lecourbe, qui termine ainsi son rapport au général en 
chef Moreau : « Cet officier , distingué sous tous les rap- 
ports, mérite de l'avancement. » | | 

Lé 1:97 novembre 18153, pendant le siégé de Dantzick, 
l'incendie ayant éclaté dans l’un des magasins de l'armée 
française , et l’enuemi ayant attaqué les redoutes du 
Frioul, défendues par cinquante hommes de la jeune 
garde, ét quelques fantassins de la ligne , le comman- 
dant Martin la Forêt se porla à cés rédouies, pour les 
secourir, Mais apr ès une fusillade de deux heures, le feu 
ayant out à coup cessé , le général Bressan lui ordonna 
d’aller s'établir avec cent hommes de la vieille garde 
au blokaous de Stolzembeag , et de confier à la jeune 
garde la défense d’un autre blokaous peu éloigné de 
Frioul, A une henre du matin, les Russes ayant repoussé 
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nos avant-postes, commandés par le chef de bataillon 
Maon, du 54° régiment d'infanterie de ligne, le ‘capi- 
taine Rivet, adjudant- major aux fusiliers - chasseurs 
de la garde, sortit du blokaous avec cinquante grena- 
diers pour protéger la retraite des avant-postes. A peine 
eut-il fait cent pas, qu'ayant rencontré une colonne 
ennemie, forte de six cents hommes, ainsi qu’un nombrenx 
détachement de cavalerie, il fit une décharge sur eux et 
rentra dans le blokaous. Le commandant Martin la Forèt 
présumant alors que les Russes ne tarderaient pas à venir 
attaquer, plaça tous ses grenadiérs derrière les palissades, 
et leur défendit de faire feu avant qu’ils ne fussent à un 
quart de portée. Le plus profond silence régnait de part 
_et d’autre, lorsque l’ennemi fit un houra sur le blokaous 
et voulut le prendre d’assaut; mais ayant été accueilli par 
un feu continuel , il fut bientôt forcé de ralentir ses mou- 
vemens. Les Russes perdirent dans cette attaque cent 
‘soixante-seize hommes, qui furent tués, mis hors de 
combat ou faits prisonniers. Le lendemain , le comman- 
dant Martin repoussa un second assaut avec la mème 
vigueur et le même succès; et quoique ses communica- 
tions avec la place fussent entièrement: coupées, il n'en 
conserva pas moins Île blokaous, et le fit respecter des 
assiégeans, comme s’il eût été une place de guerre. 

Lors de l'attaque de Paris en 1815, le chef d’escadron 
Martin la Korît, nommé par oo au grade d’adju- 
te ; reçut l’ordre du prince d’Ekmiül 
d’aller prendre le commandement du village des Vertus, 
près Saint-Denis. Cinquante hommes de la: jeune garde, 
sous les ordres du colonel Dorser, en formaient la garni- 
son qu’i il fallait mettre en état de soutenir un siége : pour 
y parvenir et se garantir d’ une surprise , Padjudant-com- 
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mandant Martin la Forêt fit placer des barricades dans 

toutes les rues de derrière du village ; il prit sur son front, 
_ qui est très-peu prolongé, des dispositions pour suppléer 
au pet de monde qu’il avait pour sa défense. Malgré ces 
‘précautions, le 30 juin, à trois heures du matin, les Prus- 
siens au nombre de six mille firent un Aowra , enlevèrent 
le front du village, et coupèrent la retraite à la garnison, 
qui se trouvait ainsi placée entre les barricades et l’en- 
nemi. D’autres soldats que des Français eussent mis bas 
les armes; l’adjudant-commandant Martin fit battre la 
charge, s’avança à la tête de cent cinquante hommes, 
arriva à portée de pistolet des Prussiens, essuya le feu de 
Jeur mousqueterie sans y'riposter , les culbuta sur la 
place de léglise, se fit jour à travers les baïonnettes, 
escalada, sous la fusillade la plus vive , les barricades 
qu’il avait fait dresser la veille, traversa la plaine entre 
le canal et le village des Vertus, et ramena la plus grande 
partie de ses soldats dans les redoutes de la Villette, sous 
la protection des batteries, et en présence de la ligne des 
troupes françaises. | | 

Le colonel Dorser, qui commandait la droite du vil- 
Jage, déploya dans cette circonstance une valeur au-dessus 
de tout éloge : quoiqu’il fût atteint de deux coups de feu, 
et que son cheval eût été té sous lui, il oublia qu’il était 
dangereusément blessé pour ne songer qu’au salut des 
braves qui combattaient sous ses ordres. 
 LAMARQUE-D’ARRONSAT (le Baron), maréchal-de- 
‘camp , ‘officier de la Légion-d’honneur, chevalier des 
‘ordres de la Couronne-de-fer et de Saint-Louis, né à 
Dr azon ; département des Basses-Pyrénées. 
 Lamarque entra’ au service le 10 octobre 1791, 

“qualité de capitaine dans le premier bataillon des 644 
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Il fit successivement la guerre des Alpes, le siége de Tou- 
lon, les premières campagnes d’Italie, celles d'Egypte ; et 
en dernier lieu , celles d'Allemagne cet d’Espagne sans la 
moindre interruption jusqu’au liéénciement de l’armée 
en 1814. Il se fil surtout rèmarquer à Arcole , les 15, 16 
et 17 novembre 1796. Le second jour de cette bataille, 
étant à portée de pistolet de l'ennemi, son chef de ba- 
taillon tomba percé d’une balle au commencement de 
l’action. Lamarque, qui était alorsle plus ancien capitaine, 
prit aussitôt le commandement du bataillon , se porta en 
avant , chargea l'ennemi à Ha baïonnette , et énfoiea. La 
tête de la colonne autrichienne fut culbutée dans les ma- 
. raïs; deux cents hommes furent faits prisonniers, et le reste 
poursuivi jusque dans le village d’Arcole , où le comman- 
dant ennemi fut pris par le capitaine Lamarque lui-même. 
Lors de la campagne de Syrie, pendant le siége de 
Saint-Jean-d’Acre , il fut envoyé à Nazdreth, avec deux 
compagnies, pour couvrir ce $iége mémorable. Quoiqu'il 
fût continuellement haârcelé par une nuée d’Arabes bé- 
douins , il y resta quinze jours, occupant une partie du 
couvent des Capucinis , au milieu d’un nombre considé- 
rable de pestiférés tant moïnés que soldats. Quand sa 
mission fut terminée, il fut obligé de se frayer un passage 
à travers l’ennemï pour rejoindré l’armée française. Il 
reçut quelque temps après le brevèt de chef de bataillon. 
_ Le 22 mai 1809 > à la bataille d'Esling ( Allemagne), 
Lamarque , alors colonel du 3° régiment d’infanterie 
légère , apercevant sur sa gauche un mouvement rétro- 
grade de nos troupes , se porta :à leur rencontre. Aidé de 
quelques officiers, il parvint à les arrêter, fit batire la 
charge , € conduit cette colonne de fuyards deux 
‘cents toises en ayant de: Ja ligne. Ce mouvement prompt 
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et inattendu déconcerta l’ennemi qui entrait déjà dans 
le village d’Esling, arrêta ses progrès, et le força à la 
retraite. Cette action lui valut la décoration d’officier de la 
Légion-d’honneur. Le 6 juillet suivant ; s'étant également 
distingué à la bataille de Wagram, il reçut pour récom- 
pense une dotation avec le titre de baron. 

Le 5 mai 1811, à l’armée de Catalogne, le baron 
Lamarque , avec trois de ses bataillons , occupait la ville 
de Figuères , où se trouvaient réunis tous les approvision- 
nemens de l’armée. Ce poste n’était retranché que par 
de faibles barricades construites à la hâte, et foudroyées 
par les batteries du fort distant d’une portée de fusil. | 
Il eut à contenir avec ses bataillons toute l’armée de Cam- 
poverde, forte de plus de onze mille hommes, qui l’attaquait 
en face , et une division de quatre autres mille Espagnols 
qui, ayant fait une sortie de la citadelle, le prenait à 
revers, Malgré ce nombre prodigieux d’ennemis, il re- 
poussa victorieusement leurs efforts pendant plus de 
quatre heures. Cette vigoureuse résistance donna le temps 
à son excellence le général en chef Barragnay - d'Hil- 
liers de réunir ses troupes et de former ses plans d’at- 
taque. L’ennemi , ayant alors affaire à des forces égales, 
prit la fuite, laissant les environs de la ville couverts de 
ses morts et de ses blessés, Deux mille prisonniers tom- 
bèrent en notre pouvoir. Les Espagnols cessèrent un ins- : 
tant leur feu, et envoyèrent plusieurs parlementaires au 
colonel Lamarque, pour le sommer de mettre bas les ar- 
mes, attendu qu’étant cerné de toutes parts, une plus 
longue défense devenait inutile , et lPexposait lui et sa 
troupe À être passés au fil de l'épée. Ces menaces furent 
rejetées , et le combat recommença avec plus d’acharne-' 
ment encore qu'auparavant. 
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A Ja bataille d’Altafulla, le 24 janvier 1812, le colonel | 
Lamarque enleva avec deux de ses bataillons une mon- 
tagne fortifiée et défendue par les meilleures troupes du | 
baron d’Eroles. Quinze cents prisonniers furent les résul- 
tats de cette action. La demande du grade de maréchal- 
de-camp ayant été faite après l’affaire de Figuères par le 
maréchal duc de Tarente, et renouvelée après celle d’AI- 
tafulla, par le général en chef Decaen ; en faveur du colo- 
nel Lamarque , cet officier obtint enfin, le 24 mai 1812, 
cette récompense de ses longs et nombreux services. 

En 1813, à l’époque de l'évacuation des royaumes de: 
Valence et ob il fut chargé du commandement 
de Lérida. Son premier soin fut de compléter en tout 
genre les approvisionnemens de la place , et d'augmenter 
le système de fortifications. À peine eût-il achevé cette 
opération, que la ville fut étroitement bloquée par une 
armée espagnole. Les troupes de la garnison , quoique 
peu nombreuses, mais d’un courage à toute épreuve, 
résistèrent pendant plus de sept mois aux attaques réité— 
rées de l’ennemi. On fit de fréquentes sorties dans le double 
but de l’éloigner, et de faire parvenir des nouvelles au 
maréchal duc d’Albufera. Depuis plus de trois mois on 
n'avait pas eu de communications avec lui, lorsqu'il se 
présenta aux avant-postes un émissaire chargé d’un billet 
en chiffres, conforme en tout à ceux que l’on avait précé- 
demment reçus du maréchal. D’après le contenu de ce 
billet, le général Lamarque devait se tenir prêt à évacuer 
la place , et on lui enverrail sous deux ou trois jours un 
officier d'état-major chercher la garnison , qui irait se 


joindre à celles de Mecquinenza et de Monson. Trois 


jours après la réception de ce billet, l'officier indiqué 
(ilse nommait Vanhulen) arriva ; muni d'ordres or 
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mels pour l'évacuation des trois places. Le maréchal-de- 
camp Lamarque ne crut pas devoir rendre Lérida sans 
avoir auparavant conclu , avec le général baron d’Eroles , 
commandant en second l’armée espagnole, un traité por- 
tant explicitement que, sous aucun prétexte, nila garni- 
son, ni lui, ne pourraient être inquiétés par les Espagnols 
ou les Anglais, leurs alliés, pendant la route qu’ils avaient 
à parcourir pour rejoindre l’armée française, Le traité 
étant signé et ratifié , la troupe se mit en marche; elle fut 
jointe le-second jour par la garnison de Mecquinenza. 
Les deux colonnes réunies continuèrent sans nul obsta- 
cle leur route jusqu’au quatrième jour de leur départ. 
Arrivées au débouché du terrible défilé de Martorell , 
un corps de douze mille Anglais, avec vingt pièces d’ar- 
tillerie : s’opposa formellement à leur passage. Engagées 
dans le défilé , elles se trouvèrent alors dans la position 
la plus critique, ayant en tête la division anglaise, à 
droite,une montagne inaccessible , à gauche , le Lobréga 
qui ,; dans cet endroit, a plus de quarante toises d’es - 
carpement , et sur les derrières, les généraux en chef 
espagnols Coppons et d’Eroles avec un corps d'armée 
de douze mille hommes , infanterie , cavalerie et ar- 
tillerie. Le maréchal-de-camp Lamarque, voyant que 
dans cette circonstance il était impossible. de soute- 
nir un. combat, réclama aussitôt l’exécution du traité 
de Lérida. Pour toute réponse on le conduisit avec sou 
état-major et celui de Mecquinenza devant le général 
Coppons, qui leur déclara qu’ils étaient dupes d’un 
stralagème militaire ; que l'officier qui avait porté Por- 
dre d’évacuer les villes confiées à leur commandement 
était un transfuge du quartier-général du maréchal Su- 
chet, d’où il avait déserté, emportant avec lui le chiffre : 
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ou alphabet dont on se servait pour correspondre avec les 
gouverneurs des places assiégées ; enfin , que c'était sur 
cette pièce qu’on avait fabriqué les ordres dont on avait 
fait usage pour les surprendre. « Le baron d’Eroles, ajouta 


» 


le général Coppons, avait ordre de vous désarmer 
le lendemain de votre sortie de Lérida; mais il n’a pas 
cru devoir l’entreprendre, quoiqu'il eût des forces infi- 
niment supérieures aux vôtres. Maintenant que vous 
vous vous trouvez engagés dans une position dont aucun 
de vous ne peut s'échapper, je vous somme de faire 
mettre bas les armes à votre troupe et de vous rendre 
à discrétion ». Le maréchal-de-camp Lamarque , après 


cette foudroyante sommation, déclara qu’il n’accepterait 


jamais de pareilles conditions. « J’ignore, répondit-il, 


D 


» 


si un officier a déserté le quartier-général de notre 
armée. Je sais encore moins s’il a enlevé l’alphabet en 
chiffres , et si les ordres qu’on nous a donnés ont été 
fabriquées comme vous l’assurez , par le transfuge 
Vanhulen et le baron d’Eroles ; mais, quand cela se- 
rail, le traité que j’ai conclu avec ce dernier en est-il 
moins sacré? Le baron a pris l'engagement de me 
laisser arriver avec ma colonne aux avant-postes de 
larméefrançaise. Il m’a répondu, sur son honneur, que 
ma marche ne serait troublée en aucune manière ; en 
conséquence vous devez me laisser continuer ma route. 
Si vous persistez à vous y opposer, je demande avant de 
prendre une résolution définitive à avoir une explica- 
tion avec le général d’Eroles lui-même ». Cette de- 


mande fut rejetée, sous le prétexte qu’on ne savait pas où 
était le généralespagnol. Quelques instansaprès,Coppons, 


ayant conféré avec son état-major, et voulant éviter, disait- 


il, toute effusion de sang, vint annoncer son ultimatum en 


ces 
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ces termes : « Les soldats français déposeront leurs armes 
_» en faisceaux; ils conserveront leurs sacs. Les officiers de 
» tout grade garderont leur épée et leurs bagages ; et 
» dans cet état les deux garnisons seront escortées jus 
» qu'aux avant-postes de l’armée du duc d’Albufera ». 
Les généraux et chefs de corps, consultés sur le parti qu’il 
y avait à prendre, convinrent à l’unanimité qu’il fallait 
accepter ces conditions, toutes rigoureuses qu’elles étaient, 
attendu que la résistance était inutile. Ils eonsidérèrent 
d’ailleurs qu'il se trouvait dans la colonne plus de cent 
cinquante individus qui avaient fait partie de l’adminis- 
tration du département de Lérida, ainsi que de celle des 
subsistances et hôpitaux de l’armée. Is étaient sans armes; 
et ne pas accepter les propositions de l’ennemi, c'était les 
exposer à une mort certaine. Le traité fut donc condu, 
‘signé et exécuté de la part des Français ; mais bientôt 
après il fut violé par le sil Coppons, quoiqu'il en 
eût lui-même dicté les conditions hymuliantes , qu’il jngea 
encore trop avantageuses. En vain le maréchal-de-camp 
Lamarque invoqua-t-il le droit des gens et la foi sacrée des 
‘trailés; en vain se plaignit-il de cette atrace perfidie , 
le général Coppons ne persista pas moins à déclarer que 
la colonne était prisonnière de guerre. L’indigne conduite 
de cet officier général espagnol , qui ne parvenait à dégui- 
ser sa lâcheté et son ignorance dans l’art de la guerre, 
qu'au moyen des succès qu’il obtenait em abjurant tout 
principe d'honneur et d'équité, est un exemple de plus que 
la force et la justice ne marchent pas toujours ensemble. 
Au moment où l’on écrivait le traité de Martorell, on 
fit observer au général Lamarque qu’un décret de l’em- 
pereur défendait , sous peine de la vie, à tout comman-" 
dant de colonne , de capituler en rase campagne, « Je le 
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» sais, répondit-il froidement , je préfère périr seul que 
» de sacrifier inutilement quinze cents braves. En signant 
» le traité, je signe sans doute mon arrèt de mort; mais 
» ne pouvant sauver autrement mes compagnons d’ar- 
» mes, je n’hésite point à me dévouer pour eux ». Il 
n’eut point à se repentir d’un si noble procédé. La disci- 
pline militaire, qui souvent se reläche ou se perd selon le 
degré de misère que l’on éprouve dans la captivité, ne 
reçut aucune atteinte pendant les deux mois que la co- 
lonne resta au pouvoir des Espagnols. Les officiers et les 
soldats supportèrent, sans se plaindre, des privations de 
toute espèce. | 

En 1814, leurs chefs éurent la satisfaction de ramener 
en France cette excellente troupe. Le général Lamarque 
d’Arronsat, alors admis à jouir de sa demi-solde , reçut 
du roi la décoration de lPordre de Saint-Louis. 


GUERIN, officier des es à cheval; HERCULE,, 
maréchal — des-logis; DESMAZURE, OZEL, CHA- 
BERT, BOURDE, CHAREL, LAMBERT , RICHARD, 
PARDON , CHARLES , GARNIER, guides à cheval ; 
BONNET , trompette. | 

Après la mémorable bataille de Castiglione , Parmée 
française poursuivit sans relâche, pendant dix-sept jours 
consécutifs, l’armée autrichienne commandée par le géné- 
ral Wurmser, d’abord dans les gorges du Tyrol, puis dans 
le canal de la Brenta. En arrivant devant Bassano , no- 
tre avant-garde rencontra l’ennemi, et l’attaqua avec son 
ardeur ordinaire : l’intrépide général en chef Bonaparte 
marchait toujours à la tête de nos troupes. Wurmser 
s'était refugié dans la ville avec les débris de son armée : 
se voyant vivement poursuivi par nos braves, il prit la 
fuite. Heureusement pour lui notre cavalerie n'était pas 
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.encoré arrivée; le premier régiment de hussards était 
resté en arrière à cause de la fatigue de ses chevaux. 
Notre infanterie se mit à crier : « En avant la cavalerie ; 
» en avant la cavalerie; Wurmser est dans Bassano, » 
Aussitôt douze guides et un officier, qui formaient toute 
V’escorte du général Bonaparte , se précipitent, sans cal- 
culer le danger, sur deux bataillons de grenadiers croates, 
qui formaient l’arrière-garde de l’armée autrichienne , et 
leur font mettre bas les armes. Le géneral en chef, péné- 
tré d'estime pour ses guides , leur témoigna hautement sa 
satisfaction pour leur valeureuse conduite. De ces douze 
braves, nous regrettons de ne pouvoir en désigner que 
neuf à la reconnaissance nationale : Guérin, officier ; 
Desmazure , Ozel, Chabert, Bourde , Charel , Lambert, 
Richard , tous guides à cheval, et le trompette Bonnet. 
Les noms des trois autres ne sont pas venus à notre con- 
naissance. 

Lg troisième jour de la bataille d’Arcole, le général 
Bonaparte se porta, vers les deux heures del’après-midi, 
aux avant-postes. Dès qu’il y fut arrivé, il mit pied à 
terre ; après lavoir fait mettre à son état-major , il prit 
un drapeau entre les mains d’un sergent, et marchant le 
premier , ildit: « Suivez-moi, soldats, votre chef est 
en tête. » L'exemple du général les dlectrian au point 
que chacun d’eux se disputa la gloire d’arriver le pre- 
mier. Cependant cet élan fut comprimé par un feu très- 
vif que fit l'artillerie ennemie, et par la fusillade de 
l'infanterie , embusquée derrière des digues, et tirant 
presque à bout portant sur nos troupes , forcées d’exé- 
cuter un mouvement rétrograde , qui fat suivi d’un peu 
de désordre. La compagnie des guides perdit dans cette 
occasion lun de ses meilleurs officiers | le lieutenant 
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Duclos. Au fort de la mêlée, le général en chef tomba 
dans une mare d’eau, d’où il fut retiré par deux volontai- 
res ( Muzy et Pailler ). Quelques j jours après , 1l les fit en- 
trer dans sès guides à cheval. Parvenus dans la vieille 
garde au grade de capitaine ; ils sont morts tous les deux 
au champ d’honneur, dans les plaines de Wagram. 

Le général en chef ayant échoué dans sa première en- 
treprise , voulut en tenter une seconde. Il demanda 
vingt-cinq guides pour un coup de main: la compagnie 
entière se porta en avant; ils étaient tous de bonne 
volonté , quand ïl s'agissait de donner à la patrie des 
preuves de leur amour et de leur inviolable attachement. 
Il fut reconnaissant de cette nouvelle marqne de dévoue- 
ment : il des harangua pour leur prouver combien il 
était satisfait ; et comme ïil ne jugeait pas à propos 
d'employer tout le monde, il ordonna de prendre par la 
tête de la compagnie. Ozel et le trompette Bonnet fu- 
rent encore du nombre des élus; ils partirent soæ le 
commandement du maréchal-des-logis Hercule, prirent 
l'ennemi par sa gauche , après avoir passé sur des fascines 
un ruisseau qui les en séparait. Arrivés aux avant-postes , 
le trompette sonna la charge : les vingt-cinq guides 
tombèrent aussitôt sur les Autrichiens, sabrèrent tout 
ce qui se trouvait devant eux, les mirent en fuite, et 
préparèrent ainsi les succès de la division Masséna, qui 
s’ébranla tout à coup , et vint achever la déroute de l’en- 
nemi. Secondés par quelques fantassins, les guides pour- 
suivirent les fuyards à plus d’une lieue du point où l’attaque 
avait commencé; ils perdirent dans cette charge brill- 
lante plusieurs de leurs braves camarades. Mais leur 
mort fut vengée par la victoire la plus complète : il est 
beau de mourir ce jour là! 
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‘On ne donnait, à cette époque, ni décorations , ni sa- 
btes d'honneur. La république Cisalpine int ré— 
compenser le dévouemant de ces iutrépides soldats , 
dont le courage avait décidé du gain de la bataille la 
plus opiniätre qui ait jamais été donnée, décréta qu’il 
leur serait compté à chacun une gratification de six 
cents francs, somme qu’ils reçurent peu de temps après: 


l 


mais que Por est vil auprès du chène et du laurier! 
Il nous a été impossible d’obtenir des renseignemens 
Tositifs sur tous les guides qui partagèrent la gloire dont 
se couvrirent dans cette journée le maréchal-des-logis Her. 
cule, Ozel et le trompette Bonnet : ainsi nous serons 
encore une fois forcés de laisser incomplète la liste des com- 
pagnons de leurs exploits ; les noms de Garnier ; Charles 
et Pardon sont les seuls qui nous aient été indiqués. : 
Le 2 mars 1797, au passage de la Piava, Ozel fut: en- 
core un dés premiers qui traversèrent le torrent, se pré- 
cipitèrent sur l’ennemi et le mirent en déroute; mais à la 
fin de l’action, un coup de feu l’ayant mis hors de com- 
bat , l’armée compta dans ses rangs un brave de moins. 


FORTUNAT,, cornette de voltigeurs au 12° régiment 
d'infanterie légère. 

Pendant le siége de Dantzick, dans la nuit du 6 au 7 
mai , deux cent-cinquante Français, après avoir enlevé 
la grande redoute, située dans une des îles de la Vistule, 
attendaient un renfort qui devait leur être envoyé, pour 
se couvrir, prendre la défensive, et repousser les assiégés, 
qui allaient probablement se disposer à une sortie. Ils 
étaient ainsi en observation , lorsque les Russes qui, en 
se retirant : avaient d’abord cherché à les attirer dans les 

‘ouvrages à cornes, se rallièrent à quelque distance de la 
lacc. On se mit de nouveau à leur poursuite; le cornetie 
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Fortunat, qui marchait en avant de sa compagnie, tomba 
au milieu d’une colonne ennemie. Le commandant russe 
posant son épée sur la poitrine de ce brave, en menaçant 
de le percer s’il faisait lemoindre bruit, s’écrie : « Ne tirez 
» pas, nous sommes Français. — Camarades , faites feu, 
» ce sont les Russes, » s’écrie à son tour Fortunat, qui 
dans la chaleur de laction se trouvait mêlé avec eux , et 
était devenu leur prisonnier. Les Français ne tirèrent pas ; 
et ce nouveau d’Assas, plus heureux que celui dont il 
renouvellait le dévouement, fut respecté des ennemis, : 
qui le rendirent après la capitulation de la place. 


ARNAUD, lieutenant de gendarmerie. 


Le 10 juin 1815, le lieutenant Arnaud, dont la valeur 
avait déjà été éprouvée dans plusieurs combats, se dis- 
tingua particulièrement à l’affaire de Muzillac, dans le 
Morbihan. La route ayant été coupée par un corps d’en- 
viron six cents hommes, qui prétendaient s'opposer au 
passage de la colonne , commandée par le général Rous- 
seau , l’intrépide Arnaud, à la tête de quarante cavaliers, 
se préoipita sur eux et les culbuta. Par cette manœuvre, 
dans laquelle il déploya autant d’audace que d’habileté, 
jl donna à l’infanterie le temps d’arriver , et d'achever la 
déroute de l’ennemi. | 


Peu de jours après, au combat d’Auray , où quatorze 
cents soldats, sous les’ ordres du général Bigarré, défirent 
complètement , malgré des positions formidables, un 
ennemi six fois plus nombreux, et lui prirent toute son 
artillerie, le lieutenant Arnaud, avec vingt dragons et 
trente gendaçmes, enleva le village de Breck, défendu par 
plus de cinq cents hommes. Daus cette affaire, ainsi que 
dans celle de Muzillac , il eut un cheval tué sous lui. Là 
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général Bigarré et ses deux aides-de-camp furent blessés 
dans ce combat qui eut lieu le 21 juin 1815. 


BURLET , lieutenant au 2° régiment d'infanterie 
légère. 

Au siége d’Ulm , Burlet, après avoir fait des prodiges 
de valeur, fut mis hors de combat par un biscaïen; il 
fallut lui couper le bas de la jambe. « Voilà la première 
». fois que je lâche le pied, dit-il, pendant qu’on lui 
» faisait MAAEMEESE » Ce brave mourut des suites de sa 
blessure. 


ROUVET, maître dans la 12° compagnie des ou— 
yriers d'artillerie, né à Ambert, département du Puy- 
de-Dôme. 

Aux premier , troisième , cinquième et sixième assauts 
de Saint-Jean-d’Acre, l’intrépide Rouvet monta toujours 
Île premier ou l’un des premiers sur la brèche, où il fut 
enfin mis hors de combat à la quatrième fois » par un 
coup de feu qui lui traversa la poitrine, le 18 décembre 
1802. Le premier Consul lui décerna Ja grenade d’or à 
titre de récompense nationale. 


ARMAND {le Baron), colonel du 22° régiment d’in- 
fanterie de ligne, commandant de la Légion-d’honneur , 
né à Bourg-en-Bresse, département de l’Ain. 

Dans le mois de mars 1807, Armand, alors chef de ba- 
taillon dans le 2° régiment d'infanterie légère, se trouvant à 
Wollin, petite ville de la Poméranie Prussienne, et n’ayant 
avec lui que cent hommes de son régiment, fut surpris 
pendant la nuit par six cenis fantassins, ou cavaliers de 
Ja bande de Schill, soutenus par deux pièces de cam- 
pagne. Cette troupe , guidée par les habitans du pays, 
renommés autrefois par leurs pirateries, s’était intro- 


A LES FASTES 


duite dans. la ville, et comptait sur une victoire facile, 
lorsque l’intrépide Armand, que des hussatds ennemis, 
qui avaient entouré son logement , demandaient à grands 
cris, s'échappe en chemise par une croisée , et le sabre à 
Ja main parcourt les rues, en criant «: À moi, chasseurs!» 
On l'entend, on reconnaît sa voix : six soldats se joignent à 
Jui; ilmarche avec cette petite troupe vers la place d'armes, 
en recrute dix autres en chemin, arrive, fait feu sur 
trente partisans qui, supposant qu’il était, ou prisonnier, 
ou mort, se croyaient les maîtres sans coup férir ; il les 
attaque à la baïonnette, et les égorge hr cette place 
étroite, qui n'avait que deux issues três-resserrées. A 
cette explosion soudaine, l’éveil est général ; officiers et 
soldats , tous sont debout : les uns aux fenêtres, les autres 
sur la porte de lenr logement. La plupart embusqués aux 
coins des rues attendent l’enñemi ; tout ce.qui se présente 
est fusillé par ces braves surpris y mais non intimidés ; 
sans point de ralliement , mais non pas sans courage. Ils 
étaient Français ; la “ indi viduelle était suffisante. 
Pendant cette fusillade générale ; Yame d’un mouve- 
ment aussi spontané, le flegmatique et terrible Armand , 
couvert d’une capote de bure qu’uf s6fdat avait jetée sur 
ses épaules ; improvisait la destrüvtion totalé des soldats 
de Schill. En un clin - d'œil ; ét-coifime par énchante- 
menit, tout tend veis lé centre; les Frariçuis se rallient à 
teur chef, qui les conduit hers de la vilké, vèrs lé senl point 
de relraite üffert aux Pruséiens. Déjà il s’est émbaré de 
leur artillerie, il la tourne contre eux , léur fait mettre 
bas les ärines, ét rentre triomphant dans Wollin: Deux 
cent cinquanté ennemis demeurèrent sur le champ de 


bataille, le reste fut fait prisondier. Cétte action écla- . 


tante valut la croix d’officier de la Légion-d’honneur à ce 
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eommandañt, qui bientôt après, au siége de Dantzik, 
s’immortalisa par de nouveaux exploits. 

‘Une île, située entre la Vistule et le canal, gènait la 
communication de la presqu'île avec le corps prinei- 
pal de l’armée : le maréchal Lefèvre résolut de s’en emparer. 
Dans la nuit du 5 au 6 mai 1807, hüit cents hommes, 
choisis dans les tronpes du blocus , et guidés par l’adju- 
dant-commandant Aymé, furent chargés de cette expé- 
dition ; mais les embarcations suffisant à peine à deux 
cent cinquante, le chef de bataillon Armand savañça à 
là rarné avec ce faible détachement. A peine furent-ils au 
milieu du fleuve , que l’ennemi les ayant aperçus, les fou- 
droya de deux coups de canon à mitraille et de la mous- 
queterie de tous ses postes : « À terre, vaincre ou périr, 
». s’écrie âlors le commandant Armand. » En même temps 
il se saisit d'une rame : les officiers suivent son exemple; 
il ne fallut que cinq minutes pour effectuer le débar- 
quement. En dix minutes on eut chassé l’ennemi de ses 
redontes, La grande redoute russe de la basse -Vistule, 
défendue par quinse bouches à feu et six cents grena- 
diers, fut attaquée et emportéé par deux cents hommes des 
2e ét 19° régiment d'infanterie Kgère , conduits par le 
thef de bataillon Armand. Léereste du détachement com- 
posé de cinquante hommes de la garde de Paris, ayant à 
leur tête le capitaine Avis, aide-de-camp du général 
Drouet, sé porta sur la droite et enleva également de 
vive forcé la redoute prussienne. Le maréchal Kalkreut 
ne pouvait éfoire que ces deux opérations, à la fois 
hardies ét périlleuses, eussent été effectuées simultané- 
ment par si pèu de mondé * ün sarabinier du 2° régiment 
faillit être fusillé comme fmposteur , pour Ini avoir dit 

“que toutes les troupes de Pexpédition avaient été traus- 
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portées sur dix barques, contenant coRe vingt-cinq 
hommes. | 

Ce coup de main compléta le blocus de Dantzick et 
accéléra la reddition de cette place importante. Le maré- 
chal Lefebvre étant venu reconnaître avec son état-major 
les positions d'où l’on avait chassé l’ennemi, fit le plus 
grand éloge de la conduite qu'avait tenue dans cette oc- 
casion le chef de bataillon Armand. « Quand nous au- 
» rons pris la place, lui dit-il, en lui frgppant sur 
» l’épaule, je t’en ferai le commandant. » Dantzick ne 
tarda pas à capituler, et le maréchal tint parole ; cepen- 
dant Armand ne conserva pas long-temps ce commande- 
ment. Ayant été nommé, peu de temps après, colonel du 
22° régiment de ligne, il alla se mettre à la tête de ce 
corps, et cueillir de nouveaux lauriers au sanglant com- 
bat d’Heilsberg, qui précéda de quatre jours la bataille de 
Friedland, où après s’être couvert de gloire, il fut griève- 
ment blessé, et forcé de prendre sa retraite, Le baron 
Armand réside maintenant à Bourg-en-Bresse, au sein 
de sa famille , où il vit généralement environné de la con- 
sidération et de l’estime des habitans. 

GUINERET ( Jean-NWicolas ) , sergent au 53° Us 
ment d'infanterie de ligne , né à Paris, département de la 
Seine, 

. Le 7 octobre 1799, au Me de Constance, Guineret 
s'étant, avec un de ses camarades, détaché de la colonne 
dont il faisait parte, s’élance contre la porte de cette 
place et parvient à la briser : ce trait hardi déconcerte 
l'ennemi, qui abandonne le poste, dont l’occupation était 
de la plus haute importance pour lParmée française. 
Guineret, à la tête de quatre hommes, se mit à poursuivre 
Pennemi , lui fit cinquante prisonniers et sauva le drapeau 
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de son régiment. Le général en chef Masséna, voulant 


récompenser ce brave sous - officier, de la conduite dis- 
tinguée qu’il avait tenue dans différentes occasions , lui 
décerna une arme d’honneur. 


Guineret est aujourd’hui lieutenant à l’hôtel des In- 


valides. 


DUPLAN ( Jïctor), chef de bataillon au 39° régi- 
ment d’infanterie de ligne , chevalier de la Légion-d’hon- 
neur, né à Moutiers, département du Mont-Blanc. 


Après avoir fait , avec distinction , toutes les campagnes . 


de la révolution, Duplan qui , dans les guerres d’Italie, 
aux Antilles et à l’armée ‘de l'Ouest, s'était acquis une 
réputation de bravoure à toute épreuve, passa en 1808 
à l’armée d’Espagne, où il se signala par de nouveaux 
exploits. : L | 

Le 16 août 1808, le général Dagoult donna ordre à 
deux compagnies d'infanterie de chasser les Espagnols, 
qui, au nombre de cinq ou six cents hommes, avaient pris 
une position sur la montagne qui domine, à portée de 
fusil, la petite ville de Sos, située elle-même sur une 
éminence. Le capitaine Duplan , qui dirigeait cette 
expédition, gravit sur la montagne , en tournant l'en 
nemi par son flanc gauche, s’arrêta un instant à un cen- 
taine de toises du sommet , laissa prendre quelque repos 
à sa troupe, après l'avoir mise à couvert derrière un ro- 
cher ; puis, l’exhortant à faire un dernier effort, il marcha 
au pas de charge contre les Espagnols, qui se retirèrent 
dans le plus grand désordre, en abandonnant leur artille- 
rie. Effrayés du succès d’une entreprise aussi audacieuse, 
les habitans de Sos ouvrirént les portes de la place, emme- 
nant avec eux leurs bagages. Sans donner le temps à l’eri- 
nemi de se reconnaître, l’intrépide Duplan: confie a 
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capitaine Gaÿ, du %1°. d'infanterie légère, la garde des 
positions qu’il vient d'enlever de vive force, et se dirige 
aussitôt sur la ville. Arrivé sur les glacis, il s’aperçoit 
qu’il n’est suivi que d’un sous-lieutenant du 31° d’infan- 
terie légère et de trois soldats, qui touis trois recoivent la 
mort à ses côtés. Sa position est des plus critiques; mais 
sans se déconcerter , il s’appuye contre les remparts , et 
attend là que la principale colonne, commandée par le 
chef de bataillon Roumelte, se soit décidée à commencer 
Pattaque. Malheureusement elle demeure immobile : il 
Jui fait des signes auxquels elle ne répond pas; chaque 
minute rend le danger plus éminent. Duplan prend enfin 
le parti de franchir l’espace qui le sépare de la colonne ; 
31 Ja rejoint sous une grèle de balles : elle s’avance alors au 
pas decharge, dans la direction qui lui est indiquée , et 
pénètre de vive force dans la place, qui tombe au pouvoir 
des Français. Le brave capitaine Marchand , du 2° régi- 
ment d'infanterie de ligne , y entra le premier à la tête de 
sa compagnie. | 

Le capitaine Barbier , aide-de-camp du général Dagoult, 
contribua beaucoup à la prise de Sos, en dirigeant l’at- 
taque de cette ville, que, quelques jours auparavant, le 
chef de bataillon Roumette et un adjudant-commandant, 
envoyés pour en chasser l'ennemi, avaient jugée impre- 
nable. Le capitaine Barbier , officrer de la plus haute 
espérance et du plus rare mérite, a succombé pendant 
la guerre d’Espagne : il est mort au champ d’honneur. 

La conduite du capitaine Duplan fut mentionnée dans 
l'ordre dn jour du 19 août 1808 ; elle lui valut le grade 
de chef de bataillon. Peu de temps après, il mérita de 
nouvéaux éloges à l’attaque de Fuente-Léma. Accompa- 
gné de quelques chasseurs , il marcha contre une pièce de 


DE LA GLOIRE. 109 
canon que l'ennemi avait placée sur un pont, en avant 
du fort ; il s’en empara , et entra l’un des premiers dans la 
position, qui fut enlevée de vive force. Ce fait est consigné 
. dans un rapport du général Maranzin. 

Au mois. de novembre 1613 , il prit d'assaut, au fond 
de la vallée du Val-Carlos, une maison crénelée, dé- 
fendue par quarante hommes, qui tous furent tués ou faits 
prisonniers. Le capitaine Arrighi, du 39° régiment d’in- 
fanterie de ligne , donna dans cet assaut des preuves de 
la plus grande valeur , en se présentant seul à la porte, 
et en revenant plusieurs fois , pour chercher à l’enfoncer, 
malgré le feu des Espagnols. 

Le chef de bataillon Duplan, qui n’a pour tonte fortune 
que des certificats honorables sur ses ialens, son cou- 
rage et sa moralité, est maintenant retiré à Barraux, 
dans le département de VIsère, où il regrette vivement de 
ne pouvoir sacrifier le reste de sa vie à la défense de cette 
patrie dont il est idolätre. 


MERLE ( Jean), capitaine au 2° régiment de chas- 
seurs à cheval, chevalier de la Légion-d’honneur, né 
aux Sales , département de la Lozère. 

Entré au service comme volontaire en 1785, Merle 


4 


ne tarda pas à mériter l’estime de ses supérieurs. Les 
premières campagnes de notre révolution le firent con- 
naître comme un des braves soldats de l’armée. Le 20 
août M93 n'étant que brigadier, il chargea l’ennemi 
avec intrépidité, eut son cheval tué sous lui , et fut blessé 
d’un coup de sabre au front. Deux ans après, en avant 
de Kirchenpolen, il reçut un coup de feu au bras droit. 
A Kill, le 23 octobre 1796, il fut atteint d’une balle 
à la cuisse droite, et donna les preuves du plus grand 


courage. Le 2 novembre 1806, il eut son cheval tué et : 
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renversé sous lui, reçut une forte contusion à la poitrine, 
remonta aussitôt sur le cheval d’un chasseur qui venait 
d’être tué auprès de lui , et continua , quoique blessé, à 
prendre part à l’action. Le 26 du même mois, ayant été 
envoyé par le général Marula avec deux pelotons de 
chasseurs , pour éclairer le flanc droit de l’armée, il char- 
gea sur un convoi escorté par l’arrière-garde russe, fit 
plus de deux cents prisonniers ; prit soixante voitures 
d’équipages chargés de vivres , s'empara de deux caisses 
d’instrumens de chirurgie , et fit sauter deux caissons 
remplis de munitions de guerre. 

En 1809, à l'affaire de Landshut, ce brave officier, 
‘ayant reçu du général Jacquinot l’ordre d’aller avec 
vingt-cinq chasseurs à la découverte de l’ennemi, tomba 
sur le premier poste qu’il rencontra, le fit prisonnier, après 
avoir essuyé une décharge de mousqueterie, et en attaqua 
bientôt un second, auquel il fit également mettre bas les 
armes. Un bataillon ennemi lui ayant ensuite coupé la 
retraite dans le bois, il réussit à se faire jour au travers 
de ce bataillon ; mais il fut obligé d'abandonner une 
partie de ses prisonniers. Napoléon , sur le compte qui 
lui fut rendu de la conduite distinguée de cet officier dans 
cette circonstance , le fit appeler, pour lui en témoigner sa 
satisfaction. | 

Le 24 avril de la même année , au combat de Neuma- 
zek , le capitaine Merle, commandant un escadron qui 
formait l’arrière-garde de la division , eut encore son 
cheval tué sous lui , et fut blessé à l’épaule d’un coup de 
baïonnette. Ayant été laissé pour mort sur le champ de 
bataille , il fut fait prisonnier de guerre. 

_ Lors de l'institution de l’ordre des trois toisons d'or, 
“à dans lequel il ne devait y avoir que cent commandeurs et 
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mille chevaliers, choisis parmi les plus braves des armées 
françaises, le capitaine Merle fut proposé pour la dé 
coration de commandeur. 

En 1816 , il sut concilier les devoirs d’un Français | 
avec ceux d’un sujet fidèle. Il ne servit point l’usurpation; 
mais il n’alla point non plus se placer dans les rangs 
d’une arrière-garde étrangère. 

HUGOT DE NEUFVILLE ( Louis), colonel, officier 
de la légion-d’honneur. 

La postérité qui juge les belles actions, saura sans 
doute distinguer le nom de Hugot de Neufville parmi ceux 
qui ont des droits à l’estime et à l’admiration publiques. 
A la glorieuse bataille de Fleurus , cet intrépide officier, 
à peine âgé de vingt ans, est grièvement blessé ; mais il 
n’abandonne point son poste, continue à combattre, 
enlève un drapeau à l’ennemi , et ne se retire-que lorsque 
‘la victoire est aux Français. | 

Au siége de Maëstricht , 1l donne une nouvelle preuve 
de valeur , en prenant avec sa compagnie la place d’un 
bataillon, qui n’avait pu repousser une sortie que l’ennemi 
avait tentée par la porte d’Aix. ° 

En décembre 1810 ,Hugat de Neufville commandait 
une des parties de l’Ile-de-France ,au vent du port, Les 
Anglais étant débarqués à l’extrémité de son commande- 
ment, il défendit le terrein pied à pied, avec une poignée 
de soldats et quelques nègres, contre une colonne de six 
mille hommes qui étaient à terre, et contre trente em- 
barcations armées , soutenues par deux vaisseaux. Etant 
ensuite obligé de se reployer et d’effectuer le passage de 
la rivière du Tombeau , il fit traverser successivement tout 
son monde sur un seul radeau qui pouvait à peine porter 
vingt personnes; il fit tête à l'ennemi, et sembarqua le der- 
nier. Il se maïintint encore dans sa position jusqu’au len— 
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demain à midi, qu’il reçut l’ordre du capitaine-général 
de se diriger sur le fort Napoléon. Mais les Anglais l'ayant 
devancé, il dut traverser avec sa troupe un bras de mer de 
deux mille cinq cents toises de largeur, essu yantsansdiscon- 
tinuer le feu de Partillerie et la fusillade d’un ennemi, dont 
les forces étaientsupérieures. À la fin de 1813, il a effectué 
l'évacuation des places de Willemstadt , Tholen, Stemberg 
et du fort de l’Eure , ramené le matériel de l’artillerie, 
malgré les efforts d’un ennemi nembreux et la révolte 
des canonniers , gardes-côtes , qu’il fallut désarmer. Au 
commencement de 1814, il refusa de recevoir quatre 
cent mille francs qui lui furent offerts à plusieurs reprises, 
pour faciliter à l’ennemi les moyens d’entrer dans la place 
de Berg-op-Zoom, dont il commandait la garnison formée 
de deux mille cinq cents combattans, presque teus jeunes 
suldats, contre plus de quatre mille Anglais des meilleures 
troupes , revenues d’Espagne. 

Le 8 mars, les assiégeans , ayant formé le projet de 
prendre la ville d'assaut , tentèrent une surprise : Hugot 
de Neufville les battit sur tous les points, les culbuta par- 
tout où ils se montrèrent , enleva plusieurs postes à la 
baïonnette, les repoussa au momentoù ils étaient près de 
s'emparer de la place d’armes, et de la batterie mobile qui 
s’y trouvait ; il blessa lui-même le général Goore, enleva 
de sa propre main un drapeau, au milieu de la mêlée, 
fit mettre bas les armes au reste des Anglais, fit prisonnier 
le général commandant cette expédition , sem para de ses 
bagages et de son artillerie, et ramena dans la place les as- 
siégeans étonnés de se trouver à la discrétion des assiégés. 

Ce fait d'armes, par lequel le nom de Hugot de Neuf- 
ville s’associera éternellement à celui des plus zélés sou— 


tiens de la gloire francaise , lui valut le grade de colonel , 
| qu'il 
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qu'il reçut sur le champ de bataille, Nous croyons faire 
plaisir à nos lecteurs, en rapportant ici le texte de la 


nomination provisoire qui lui fut expédiée par le général 
Bizannet. 


» 


« Nous, général, commandant supérieur de la place 
de guerre de Berg-op—Zoom , en état de siége et de 
blocus , vu la conduite très-distinguée tenue par mon- 
sieur Louis Hagot de Neufille ; chevalier de la Légion- 
d'honneur et de l’ordre impérial de la Réunion, major 
dans la place de Berg-op-Zoom, dans l'affaire qui à eu 
lieu entre les troupes sous nos ordres > €t l’armée än- 
glaise commandée par le général Graham ; considérant 
que cet officier a dirigé avec la plus grande intelli- 
gence les mouvemens et toutes les Opérations militaires 
qui ont eu lieu dans cette occasion; qu'il s’est montré 
partout où était le danger avec un sang froid, un 
dévouement et une intrépidité rares; qu’il a enlevé 
un drapeau sur lPennemi; qu'il a pris lui-même le 
major-général .Cooke ; qu’il a emporté de vive force 


toutes les positions des Anglais qui ont partout été 


culbutés , etc. etc. ; 


» Nommons provisoirement au grade de colonel mon- 
sieur Louis Hugot de Neufville, sauf l'approbation de 
sa majesté l’empereur , et sollicitons pour cet officier 
l'aigle d’or de la Légion-d’honneur. 
» Ses appointemens continueront à lui être payés 
comme par le passé, sans augmentation jusqu’à ce qu’il 
ait plu à sa majesté d’accorder les. graces que nous 
sollicitons en faveur de cet officier , dont la conduite est 
au dessus de toute éloge. 
» Fait en notre quartier-général de Berg-op-Zoom, 
Je 11 mars 1814 ». 
Signé BIZANNET, 
Tom. I. 8 
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Ce n’est pas seulement en combattant les ennemis de 
la patrie , que le colonel Hugot de Neufville a acquis des 
droits à la reconnaissance de ses concitoyens. On la vu 
dans différentes occasions , au péril de ses jours, sauver 
l'équipage entier d’un navire, nourrir à ses frais, pendant 
plus d’un mois , les naufragés, les ramener à terre sous le 
feu de l'ennemi, secourir les blessés sur un champ de 
bataille , se dévouer pour ses camarades , appaiser leurs 
rixes, s’interposer dans leurs querelles, et les arracher 
. à la mort malgré eux. Plus de quatre cents personnes, 
qui lui doivent la vie, attesteront que les faits rapportés 
dans cette notice sont encore au dessous de la vérité. 


VILMÉ , capitaine dans la légion de la Dordogne. 

Le 25 décembre 1812, Vilmé, étant sous-heutenant 
au 69° régiment d'infanterie de ligne en Espagne, reçoit 
l’erdre de se porter avec un détachément de quarante 
hommes au village de Villa-Major. À l’entrée du village, 
il rencontre cent quarante cavaliers guérillas de la bande 
de Stialéco, qui le cernent de toutes parts et chargent 
avec impétuosité sur la poignée de soldats qu’il com- 
mande. Vilmé fait aussitôt former le carré, repousse , 
pendant plus d’une heure, les attaques réitérées de l’en— 
nemi , répond aux parlementaires qui le somment de se 
rendre , que quarante Français préfèrent ka mort plutôt 
que de mettre bas les armes devant des troupes irrégu 
lières. Stialéco , irrité de cette réponse , se présente lui- 
mème, en se faisant précéder d’un trompette. N'ayant 
pu obtenir. aucune satisfaction , il fait sonner la charge 
pour la quatrième fois ; mais il échoue encore dans son 
entreprise , et laisse sur le champ de bataille quinze de ses 
cavaliers. Après avoir épuisé ses munitions, le sous-lieute- 
nant Vilmé , à la tête de ses soldats, court à Ja baïonnette 
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sar cinquante guérillas qui lui coupaient la retraite, en 
* tue plusieurs , disperse les autres ,et , sans avoir perdu un 
senl homme, il se retire avec sa op ‘victorieuse dans 
la place de Villa- Pandau. 

. Le 30 juillet 1813, à laffaire de Pants Vilmé, 
alors lieutenant De aide , reçoit l’ordre de se pla- 
cer sur la gauche de la division avec une compagnie 
de grenadiers du régiment dont il faisait partie. Pendant 
cette manœuvre , les grenadiers sont attaqués par des 
tirailleurs ennemis déjà postés derrière la colonne. On 
en vient à la baïonnette ; le désordre se met dans 
nos rangs. Vilmé est forcé de lutter corps à corps 
avec un soldat anglais. Bientôt entouré de tous côtés , 
il va succomber sous le nombre, et son drapeau tomber 
au pouvoir de l’ennemi, lorsqu’il se précipite du haut 
d’un rocher, sauve son aigle, fait battre le ralliement , 
et rétablit ainsi l’ordre dans la division qui , écrasée par 
le nombre, et affaiblie par des pertes considérables, com- 
mençait à lâcher pied. . | 


PIOCH ( Louis )» Dent énE colonel au 2* régiment 
de chasseurs à pied de la garde , né à Montpellier, dépar- 
tement de l'Hérault. 

Pioch entra ‘au service avant d’avoir atteirit sa dix: 
huitième année, däns la 45° demi-brigade d'infanterie : 
de ligne, il fit avec distinction les premières campagnes 
de la révolution, et donna partout des preuves écla- 
tantes de son courage et de son intrépidité. 

. Le 24 décembre 1795, la garnison de Mantoue ayant 
fait une sortie, après dix heures d’un combat des plus 
opiniätres , les troupes francaises > commandées par le 
général Chabot, furent foftées de battre en retraite, à 
travers des fossés très-profonds ,. qui coupant le terrain 
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dans tous les sens, rendaient la marche très- difficile, Déjà 
plusieurs soldats s'étaient noyés en voulant les franchir, 
lorsque Pioch, alors caporal-fourrier, aperçut son capi- 
taine , le brave Maniot, qui harcelé de très-près par len- 
nemi, venait de tomber dans l’un de ces fossés où il était 
sur le point de périr. À la vue du danger que court cet 
officier, il rétrogade pour voler à son secours: au même 
instant deux houlans accourent sur lui pour le charger ; 
sans s’intimider il tue le premier d’un coup de fusil, force 
le second à prendre la fuite, et ne consultant que son cou- 
rage, ilse précipite dans le fossé où 1l va chercher son ca- 
pitaine , sous le feu de deux pelotons autrichiens, postés 
sur la rive opposée. Après s'être exposé pendant plus de 
trois minutes au plus grand de tous les dangers, lintré- 
pide sous-officier , satisfait d’avoir sauvé son chef, avise au 
moyen de rejoindre ses camarades, , lorsqu'il voit dans 
üne maison isolée cinq Autrichiens qui s’y étaient retran— 
chés. Sans leur donner le temps de se reconnaître, il en- 
fonce la porte , pénètre dans la maison , les attaque à 
la ba‘ionnette , blesse un d’entre eux ; et les ramène tous 
cinq prisonniers. | : | 
Le brave Pioch, parvenu au grade de lieutenant-colo- 
nel dans la garde impériale, a succombé glorreusement 
Je 26 août 1813 à là bataille de Dresde, où un boulet lui 
emporta le derrière de la tête. II fut sincèrement regretté 
de ses soldats et de ses camarades, dont il était see 
ment estimé. 
CAPMAN ; chef de bataillon au 55° régiment æ infan- 
terie de ligne. 
Le 20 novembre 1794, à l’armée des Pyrénées Orien- 
tales, Capman, alors capitaine au 6° bataillon des gre- 
padiers de la Dordogne, se jeta le premier dans une 
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redoute ennemie, en avant du fort de Figuères ; suivi 
seulement de quelques soldats, il s’empara de deux pièces 
de canon, ainsi que de les caissons , et força les Espa- 
gnols à se retirer précipitamment dans le fort. 


OFFENSTEIN, le Baron ( F'rangçois-Joseph ), géné- 
ral de brigade, officier de la Légion-d’honneur, chevalier 
de l’ordre du mérite militaire de Maximilien-Joseph de 
Bavière , né à Erstein, département du Bas-Rhin. 
= Offenstein embrassa la carrière militaire avant d’a- 
voir atteint sa dix-septième année. Ilavait déjà douze ans 
de service, lorsqu’en 1789 il fut nommé major de la garde 
nationale du canton d’Erstein. Le 2 octobre 1791, ïil fit 
partie de l’armée active en qualité de commandant du 1°° 
bataillon du Bas-Rhin; il fut bientôt après promu au 
grade de général de brigade, ensuite à celui de général divi- 
sionnaire, Il ne dut qu’à sa bravoure et à ses talens mili- 
taire un avancement aussi rapide. Il serait trop long de 
rapporter ici toutes les occasions dans lesquelles il s’est 
distingué. En juillet 1794, devant Sarre-Libre, Offenstein, 
général , chef de brigade , à la tête de quelques détache- 
mens de volontaires, chargea les Autrichiens, et les mit 
dans la déroute la plus complète. Quelques jours après, 
à l’affaire de Pelingen , où il commandait trois bataïllons, 
il mit pied à terre, donna son cheval à tenir à un sergent 
du 1° bataillon du Lot, monta à l’assaut sur une mon- 
tagne très-escarpée à travers un bois rempli d’abattis, 
parvint jusqu’au sommet, fit battre la charge, rallia sa 
troupe, et enleva à la baïonnette trois redoutes qui étaient 
défendues avec le plus grand acharnement. L’ennemi 
laissa plus de deux cents morts sur le champ de bataille ; 
et un grand nombre dé prisonniers tombèrent en notre 
pouvoir. Îl se signala encore. en avant de Trèves, à la 
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prise de la montagne Verte, où à la tête de quelques ca= 
valiers, il poursuivit vigoureusement les Autrichiens, 
entra le premier dans Trèves, et préserva cette ville du 
pillage dont elle était menacée. Les magistrats et les 
habitans, voulant donner à cet officier supérieur une 
marque de leur estime et de leur gratitude, inscrivirent 
son nom sur les registres de la commune , et lui décernè- 
rent le titre de Sauveur de la cité. 

Malgré les preuves de dévouement qu’il avait données 
à la république , Pintrépide Offenstein , que sa valeur et 
ses talens militaires avaient élevé au gradé de général de 
division, fut privé de son commandement par les repré- 
sentans du peuple Hentz et Goujon ; mais le comité de 
salut public n'ayant pas tardé à reconnaitre l’injustice de 
cette mesure, il rentra bientôt dans l’armée en qualité 
d’adjudant-général chef de brigade. 
_ En 1795, de nouveaux exploits signalèrent sa . 
sence au siége de Luxembourg; il se couvrit de gloire au 
premier passage du Rhin à Kell, ainsi qu’à la bataille de 
Renchem, où à la tête de la 10° demi-brigade d’infante- 
rie de ligne , il chargea sur une batterie ennemie et s’em- 
para de deux pièces de canon. Au combat de Rastadt, il 
ne déploya pas moins de bravoure; on le vit, avec quel- 
ques compagnies de la même demi-brigade , culbuter les 
Autrichiens et leur faire plus de cinq cents prisonniers. 
Au combat de Balheim, à la tête d’un détachement , 
composé de quinze chasseurs à cheval et d’un sous-lieute- 
nant , il chargea une colonne ennemie, lui prit quatre 
cents hommes, et la força à fuir dans le plus grand désordre 
après lui avoir tué beaucoup de monde. Les affaires de 
Dittingen , de Morsheim, la bataille d’Ingolstadt et le 
combat de Geisenfeld , donnèrent lieu à plusieurs actions 
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d'éclat ; mais il n’est aucun militaire, dont le nom puisse 
être cité plus honorablement dans ces différentes journées, 
que celui du chef de brigade Offenstein. | 

Au combat de Biberach, pendant la retraite de l’armée 
du Rhin, il fit battre la charge, marcha à la tête de sa 
troupe , enleva plusieurs pièces de canon à l’ennemi et fit” 
environ quatre cents prisonniers ; à Fillengen, il sempara 
d’une pièce de canon et d’un obusier, et conduisit encore 
la 10° de ligne à la victoire. L 

La retraite en avant de Fribourg, où fut tué le géné- 
ral Beaupuis, ne fit qu’ajouter à sa réputation. ‘Au siége 
de Kell, il donna les preuves les plus éclatantes de 
son courage et de ses vertus guerrières : l’ennemi s’étant 
emparé, apès beaucoup d'efforts, de la redoute dite du 
Cimetière , Offenstein marcha contre lui avec la plus 
grande impétuosité , l’attaqua avec une audace sans 
exemple, le chassa de ses retranchemens , et le mit en 
pleine déroute, après lui avoir fait éprouver une perte 
considérable, Il était en réserve avec la 10° demi-bri- 
gade d’infanterie de ligne , lorsque les généraux Desaix 
et Sainte-Suzanne le choisirent sur toute armée pour con“ 
duire cette expédition, dont le succès difficile ne pouvait 
être confié qu’à un militaire habitué à braver tous les périls. 

Le 10 juin 1807, à la bataille d’Heilsberg, le brave 
Offenstein, alors colonel du 7° régiment de cuirassiers, 
fut mis hors de combat par un éclat d’obus, qui lui fra- 
_<assa le bras gauche. Peu de jours après , Bonaparte vou- 
lant le récompenser des services qu’il avait rendus, pen- 
dant une carrière militaire de trente années, le nomma 
général de brigade. Deux ans après, il Pappela au com- 
mandement du département de la Haute-Marne, où, 
dans les fonctions de sa place, comme dans sa vie pri- 


120 . LES FASTES 

vée, il s’est généralement concilié lestime des habitans. 
CHAILLEY ( Florentin), grenadier au 2° bataillon 

de l’Yonne, né à Saint - Florentin > département de 

PYonne. 

Chailley, étant en sentinelle, aperçoit trois Autrichiens 
qui s’avancent pour le Charger , il les attend ; à dix 
pas, 1l tue le premier d’un coup de fusil, marche sur le 
second qu’il traverse de sa baïonnette ; il veut atteindre le 
troisième, mais il lui échappe et revient sur lui avec deux 
de ses camarades , qui le saisissent par sou fusil , avec le- 
quel il se défend encore, le somment de se rendre et de 
mettre bas les armes. Chailley ne répond à une telle pro- 
position, qu’en redoublant de courage et de présence d’es- 
prit, il continue à lutter contre les Autrichiens les pousse 
Jusque sur le bord d’un fossé, les y renverse tous trois, 
et revient tranquillement achever sa faction. 

Le général Delanoue, instruit de la conduite que Chail- 
leÿ avait tenue dans cette occasion , lui écrivit la lettre 
suivante : « Brave Chailley , grenadier du 2° bataillon 
» de P Yonne, vous avez triomphé dans le combat d’hier 
» de cinq ennemis, dont deux sont tombés sous vos 
» Coups. | 

€ Par cette action éclatante, vous avez payé à la patrie 
» le plus généreux tribut, et vous avez donné à ses sol 
» dats, à tous ses citoyens, un exemple digne du nom 
» français. : a | 

» Îl était dans les principes de votre général de don- 

» ner à votre valeur les éloges qu’elle mérite, et’ vous 
» avez vu qu’il a satisfait au devoir de vous faire jouir de 
» cette première récompense, en présence de la troupe 
» qui, a partagé vos périls, et parmi laquelle se trouvèrent 
» les témoins de votre courage. 
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» Mais cet acte de justice ne suffit pas à votre général, 
» et c’est avec une nouvelle satisfaction qu’il vous répète 
» ces éloges aujourd’hui , et qu’il vous annonce qu'il va 
» faire connaître votre brave conduite à la convention 
» nationale et au pouvoir exécutif; parce qu’il n’est 
» pas moins juste que les représentans d’une nation 
» que vous servez si bien apprennent à vous distinguer, 
» et qu’ils connaissent les droits que vous avez à son 
» estime. 

» Continuez, brave Chailley, à montrer le chemin de 
» la gloire à ceux qui vous observeront dans les combats ; 
» c’est lorsque chaque soldat français aura vaincu cinq 
» ennemis de la patrie, qu’il n’y en aura plus pour 


» elle. » 
» À Maubeuge , le 29 septembre 1792. » 


Signé DELANOUE. 


Les lettres d'honneur, écrites par les généraux français 
à de simples soldats, étaient à cette époque les seules ré- 
compenses de la bravoure. 


NEY ( Michel ), maréchal de France, duc d’Elchin- 
gen, prince de la Moskowa, etc., né à Sarre-Louis, 
département de la Moselle. 

Les premiers pas de Ney dans la carrière des armes 
lui méritérent le nom d’Znfatigable. En 1794, à Fleurus, 
il avait déjà donné des pteuves de la plus rare intrépidité. 
L’illustre Kléber, qui se connaissait en militaires, se 
l’attacha en qualité d’adjudant-général chef d’escadron, 
et lui confia toujours les missions les plus périlleuses. En 
1796 , à l’armée de Sambre-et-Meuse , plusieurs actions 
d'éclat ajoutèrent encore à sa réputation de bravoure. Les 
journées d’Altenkirchen , de Dierdof, de Montabaur 
et de Bendorf, furent pour lui des journées glorieuses. 
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Le 24 juillet, r’ayant avec lui que cent hommes de ca- 
valerie , il se présente devant Wurtzbourg, et somme la 
garnison forte de deux mille cinq cents autrichiens, de se 
rendre à l'instant même. Le gouverneur étonné croit que 
ce faible détachement n’est que Pavant-garde d’un corps 
_ considérable qui s’avance; À propose de dresser les ar- 
ticles d’une capitulation. « Des articles, répond Ney ? 
» un seul suffit ; il faut vous rendre, vous capituleres 
» ensuite. » 

Deux jours après, dans un combat de cavalerie, au- 
près de Kell , avec un escadron de quatre cents hommes, 
1l mit en déroute le détachement ‘ennemi deux fois plus 
nombreux. Le 8 août, ayant passé la Rednitz, sous le 
feu de quatorze bouches à feu , et culbuté l’ennemi jusque 
dans Forckeim, il livra sous les murs de cette ville un 
combat mémorable, qui la mit en son pouvoir, ainsi 
que tes approvisionnemens qu’elle renfermait, et soixante 
dix pièces d'artillerie, Ce fut à la suite de cette affaire 


qu’il fut promu au grade de général de brigade sur le 


champ de bataille. « Jai cru, disait Kléber, dans une 
» lettre au directoire, devoir élever cet officier au grade 
» de général de brigade , dont le brevet lui avait déjà été 
» envoyé il y a dix -huit mois, mais que sa modestie ne 
» lui permit pas d’accepter alors. En confirmant cette 
» nomination, vous donnerez, citoyens directeurs, un 
» acte éclatant de votre justice. 

Ney ayant trouvé dans la place de Forckeim un re 
nombre d’émigrés français, parvint fort adroitement à 
éluder l’ordre de les faïre fusiller. Ce mélange de bravoure 
et de générosité étonna le représentant du peuple en mis- 
sion, qui dit au général Kléber : « Votre ami Ney s’est con- 
» duit en homme d'honneur pendant le combat et après 
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» la victoire; il sait répandre et épargner à propos le 
» sang français. » Il est à remarquer que quelques-uns 
de ces émigrés sont ceux qui, dix-huit ans plus tard , de- 
vaient se prononcer avec le plus d’acharnement contre 
le prince de la Moscowa. | 
Au mois d’avril 1797, à la bataille de Neuwied , où il 
commandait la cavalerie française, il enfonça les Autrichiens 
et contribua puissamment au succès de cette journée. Peu 
de temps après, il força l’ennemi dans Giessen, et le pour- 
suivit à travers les bois, jusqu’à la position de Steinberg: 
Le combat dura jusqu’à la nuit; le brave Ney y fut fait 
prisonnier , son cheval s'étant abattu, au moment où il 
s’exposait pour sauver une pièce d'artillerie volante. Le 
général en chef demanda et obtint sur-le-champ son 
échange. Ney reçut à cette occasion une lettre de satisfac- 
_ tion du directoire. En rentrant à l’armée, il fut promu au 
grade de général de division : il eut encore la modestie de 
refuser cet avancement ; mais le gouvernement, se rappe— 
lant la manière distinguée dont il'avait ser Vi, persista dans 
ses décisions. | 
En 1799, il passa à l’armée du Rhin , et commandait 
la cavalerie au combat de la Thur, le 26 mai. Grièvement 
blessé pendant l’action, les soldats et les officiers veulent 
l’entraîner hors du champ de bataille, « Ce n’est rien, 
» leur dit-il, en refusant les secours qu’on lui offre, 
» laissez-moi enfoncer cette ligne, nous parlerons ensuite 
» de cette égratignure. » Il pique des deux vers les Autri- 
chiens, les force à battre en retraite, et reçoit une nou- 
velle blessure. | | 
Le 3 novembre suivant fut signalé par une action 
extraordinaire de ce général. Manheim était la clef de 
l'Allemagne , il résolut de s’en emparer. 11 se couvre d’un 
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déguisement prussien, passe le Rhin pendant la nuit, 
traverse tous les cantonnemens ennemis, arrive sous les 
murs de la ville, s’y introduit le lendemain , observe 
les postes , s’informe de tout et s’aventure ainsi dans une 
entreprise que ladresse, la force de l’ame et la confiance 
d’un guerrier accoutumé à vaincre, peuvént seules ins- 
pirer et faire réussir. ; 

Après s'être assuré des forces de l’ennemi , il va rejoin- 
dre sa troupe, choisit cent cinquante soldats audacieux 
comme lui, les deux tiers d’entre eux n'avaient point de 
cartouches; il effectue denouveau le passage du Rhin à huit 
heures du soir , arrive à onze heures sous les remparts de 
la ville, attaque et enlève à la baïonnette tous les postes 
extérieurs, repousse une sortie de l’ennemi, et rentre avec 
lui dans la place. La terreur se répand aussitôt parmi les 
troupes de la garnison , l’obscurité la plus profonde 
contribue encore à augmenter l’épouvante causée par 
Pimpétuosité de Patiaque; trois mille hommes mettent 
bas les armes devant une poignée de Français, et Manheim 
tombe au pouvoir des armées de la république. 

Quelques jours après ce coup de main , l'avant-garde 
de l’armée ayant été enveloppée près Lauffen, Ney la dé- 
gagea et poursuivit l'ennemi jusqu’à Moeskirch , où 1l lui 
prit quinze cents hommes. Le 5 juin 1800,1l livra la 
bataille de l'Iller, où il enleva toute l'artillerie ennemie et 
fit un grand nombre de prisonniers. 

Ayant pris le commandement de la cavalerie de l’armée 
d'Helvétie , en moins de huit jours il organisa treize 
fausses attaques et passages du Rhin, qui réussirent tous 
le même jour. A la tète de neuf mille hommes, il fut 
jusque sous les murs de Francfort attaquer et détruire 
vingt mille Mayençais à la solde de PAngleterre, et soute- 
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nus par deux mille Autrichiens. Le lendemain, il franchit 

le Mein , en culbutant tout ce qui s’opposait à sa marche 

victorieuse , traversa à marches forcées le pays de Hesse 

Darmstadt , passa le Necker au gué du maréchal de Tu- 

renne, s’em para une seconde fois de Manheim , d'Heidel- 

berg, de Brucksal, d’'Heilbron , et parvint après vingt 
combats contre des forces supérieures, jusqu'aux portes 

de Stuttgard, où il fut grièvement blessé. La diversion 

qu’il opéra , par cette marche rapide, fut une des princi- 

pales causes du gain de la bataille de Zurich. 

Le général Ney, sous les ordres de Moreau, dans les 
journées de Kilmuntz, d’Ingolstadt, et de Hohenlinden , 
concourut à ces brillans succès, qui forcèrent l’Autriche 
à demander la paix. La vigueur avec laquelle il se porta 
dans le défilé de Matempot , où réuni , au général Riche- 
panse, et soutenu par le général Grouchy, il tua ou prit 
tout ce qui s’était engouffré dans le bois, contribua beau- 
coup à la défaite de l'ennemi. 

Lorsque les hostilités eurent cessé, Bonaparte , alors 
premier consul, envoya au général Ney, comme un 
témoignage particulier de son estime, un superbe sabre 
égyptien. Qu'il était loin de ee combien un jour 
ce présent lui serait funeste ! 

Après avoir rempli avec succès les fonctions d’am- 
bassadeur près de la république helvétique , Ney revint 
en France, où Napoléon lui conféra la dignité de maré- 
chal denupie. 

Au commencement d’une nouvelle guerre coritre PAu— 
triche , en 1805, Ney passa le Rhin à la tête d’un corps 
don ne he par le gain de la bataille d’Elchin+ 
gen, dont il porta depuis le nom avec le titre de duc, 
aux avantages qui signalèrent l’ouverture de cette cam- 
pagne ; il détermina aussi par V’habilelé de ses manœuvres 


2126 LES FASTES 


la capitulation d’Ulm, chassa du Tyrol l’archiduc Jean, 
s'empara des forêts de Scharnitz , de Neuf-Larek, de 
la ville d’Inspruck, et de celle de Hall , tailla en pièces 
Varrière - garde de l’archiduc, et ca ensuite dans la 
Carinthie. . | 

En 1806, il fit des prodiges de valeur à Iéna; il mar- 
cha ensuite sur Mägdebourg, où il fit mettre bas les 
armes à une garnison de seize mille hommes, et s’empara 
de huit cents pièces d’artillerie. À Eylau, il battit le corps 
du général Lestocq ; et força la victoire , long-temps indé. 
cise, à se ranger sous nos étendards. « C’est par habitude 
» qu’elle s’est déclarée aujourd’hui pour les Français, 
» disait le maréchal aux officiers -russes prisonniers, 
» qui exprimailent leur douleur de ce que les excellentes 
» dispositions de leurs généraux et le courage de leurs 
» soldats ne les avaient pas empêchés d’être vaincus. » 

Après plusieurs combats partiels, Ney eut ordre de 
semparer de Friedland ; il enleva cette position à la tête 
deses grenadiers ; la mitraille pleuvait sur eux, et comme 
ils, s’avançaient l’arme au bras, ils baïissaient la tête à 
chaque décharge qu'ils entendaient. « Camarades , leur 
» dit le maréchal, ces gens R tirent en l'air ; je suis plus 
» haut que vos bonnets, et ils ne m’atteignent pas.» 
Les grenadiers comprirent où portait ce raisonnement , 
et montrèrent plus de fermeté. 

En 1808 , il passa en Espagne, et soutint toutes 
les nn la brillante réputation qu'il avait ac- 
quise. I livra la bataille de Talaveyra, culbuta un corps. 
de six mille Anglais sur les hauteurs de Bagnos, et fit 
ensuite la campagne de Portugal sous. les ordres de 
Masséna. Il assiégea Ciudad -Rodrigo, qui se.rendit à 
discrétion, après une opiniâtre résistance. Le gouverneur 
se présenta sur la brèche en habit bourgeois , et dans.une 
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attitude suppliante. « Quel est cet homme? demanda 
» Ney à un de ses aides-de-camp. — C’est le gouver- 
» neur. — Cela est impossible, dit le maréchal, étonné 
» de Pair embarrassé du Castillan. L'aide - de - camp 
» ayant assuré que c'était le gouverneur , et qu’il lé con- 
» naissait : Monsieur, lui dit Ney, pourquoi n’avez-vous 
» pas votre uniforme ? vous l’avez honoré par votre belle 
». défense. Je suis le maître ici, mais je vous accorde 
» une capitulation. » 

L'investissement de la place d’Almeida, dans laquelle 
l'armée française entra après treize jours de tranchée ou- 
verte , fut l’ouvrage de Ney. 

Pendant la retraite de Portugal, il fut chargé de 
commander les huit régimens qui formaient larrère- 
garde. À la tête dan corps aussi fâible, il fit charger 
les Anglais dans le village de Pombal. Le 6° régiment 
d'infanterie légère fut d’abord repoussé, et hésita un 
instant à se rallier: « Chasseurs, s’écria alors le ma-— 
» réchal, vous perdez votre belle réputation, vous 
» vous déshonorez à jamais si vous ne chassez sur le 
» champ les Anglais ; que les braves me suivent. » En 
même temps, il poussa vivement son cheval vers le vil- 
lage : entraînés par son exemple, les soldats s’élancè- 
rent au pas de course dans Pombal, et en denses 
l'ennemi. 

Le lendemain, à Redinha ) il. arrêta __— vingt 
_ quatreheures les Dress réunies de l’armée anglo-portugai- 
se, et fit suspendre la marche de Wellington, qui employa 
toute la journée à former ses colonnes pour attaquer qua- 
tre mille hommes. Cette arrière-garde marcha ainsi pen- 
dant cinq jours , continuellement attaquée , résistant con- 
tinuellement, et attendant les Anglais à chaque posi- 
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üon ; l'ennemi la rejoignit pour la dernière fois à Foz- 
de-Aronce. Ney y séjourna vingt-quatre heures , pour le 
braver, et donner le temps à la masse de l’armée de filer 
sur l'Espagne. | _&° 
Cette retraile, qui sauva l’armée de Portugal, est un des 
plus beaux faits d’armes du maréchal Ney. Les Anglais 
eux-mêmes l'ont admirée , et Wellington en 1815 n’en 
avait pas encore perdu le souvenir. L’arrière-garde pro- 
tégea constamment le gros de l’armée; elle ne perdit pas 
un canon , pas un fourgon militaire; elle ramena même 
la plus grande partie de ses blessés. | 
Pendant la guerre de Russie, Ney se distingua devant 
Krasnoé, où à la tête de l’avant-gardeil culbuta ennemi; 
devant Smolensk, où il le débusqua de ses retranchemens; 
au Champ sacré, où il chassa les Russes à la baïonnette, 
et enleva de vive force une position jusqu’alors regardée 
comme inexpugnable; et à la bataille de la Moskowa, où 
après plusieurs attaques réitérées, il enfonça le centre de 
l’armée de Kutusow , et mérita le surnom de Brave des 
braves, Commandant larrière-garde dans la retraite, 
il contribua à sauver, à travers les difficultés d’une mar- 
che longue et pénible, les débris de cette malheureuse 
armée dont les désastres ont coûté tant dé larmes à la 
France. Cerné près de Krasnoé par de nombreuses divi- 
sions russes, et n’ayant avec [ui que six mille hommes 
sous les armes, Ney, abandonné de l’armée française qui 
désespérait de le dégager , répondit au parlementaire qui 
le sommait de se rendre : « Dites à votre général que je 
» ne suis pas homme à capituler , et que je saurai bien 
» me faire jour l’épée à la main.» Après avoir vainement 
multiplié les efforts les plus courageux pour se frayer un 
passage , ayant perdu son artillerie, ses bagages et la moi- 
| | tié 
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tié de ses soldats ; au moment où les Russes s’attendaient 
à le voir mettre bas les armes , il se jeta au--delà du Bo- 
rystène, et continuellement harcelé par six mille cosaques, 
après trois jours d’efforts inouis , il rejoignit l’armée 
française à Orcha. Son sang-froid ne l’abandonna jamais. 
Lors même que l'inquiétude et le découragement des sol 
dats étaient à leur comble, on trouva ke maréchal couché 
sur la neige, une carte à la main, méditant tranquillement 
la route qu’il devait prendre : tant de calme rendit l’es- 
pérance aux soldats. Il montra le même courage au pas- 
sage de la Bérésina, et à Kowno, où il traversa seul le 
fleuve avec ses aides-de-camp, et fit le coup de fusil 
contre les cosaques. 

11 réorganisa ensuite à Hanau, avec habileté et promp- 
titude, l’armée qui gagna peu de temps après les batailles 
de Lutzen et de Bautzen, au succès desquelles il eut une 
grande part. Il se signala aussi à Dresde, et éprouva uri 
échec à Dennevitz, où le bruit de sa mort se répandit 
dans l’armée ennemie. Ney eut plusieurs fois l’idée de ne 
pas survivre à sa défaite. « Si je ne me suis pas brûlé 
» la cervelle, a-t-1il dit depuis, c’est que je voulais 
» rallier mon armée avant de mourir. » Pendant plu- 
sieurs jours il ne prenait aucune uourriture, et laissait 
échapper de temps en temps cette exclamation : « Est — il 
» possible que je n’aie pas été tué le cinq ! » Obligé de se 
retirer sus Torgau, il marcha néanmoins quelques jours 
après sur Dessau, d’où 1l chassa les Suédois. À Leipsick , il 
combattit avec intrépidité, et facikita la retraite de l’ar- 
mée sur Lindenau et Hanau. Après avoir repassé le Rhin, 
il s'occupa du soin de défendre sa patrie, et disputa le 
terrain pied à pied, payant pariout de sa personne. 
Brienne, Montmirail , Craonne et Chälons-sur-Marne, 

Tom. I. 9 
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furent successivement le théâtre deses exploits. À Brienne, 
1] marcha sur la ville avec six bataillons en colonne serrée, 
et parvint à en déloger les Russes. À Montmirail, il se 
jeta sur l’armée de Sacken au pas de course, et enfonca, à 
la tête de la vieille garde, le centre de l’ennemi, dont 
notre cavalerie acheva la déroute. 

En 1815, lorsque la France était menacée d’une ser 
conde invasion plus terrible que la première, Ney vola 
à la frontière. Dès le jour de son arrivée, il mena les 
troupes, dont 1l prenait le commandement , au combat 
et à la victoire. L’ennemi fut battu sur toute la ligne, 
et se replia avec précipitation. Le maréchal ne prit aucun 
repos ; partout où ilse montra dans la journée du 16 juin, 
les Anglais furent écrasés. Le lendemain , il les battit 
encore et les accula au pont de Gemmappes. Le 18, il: 
parut aussi grand capitaine que soldat intrépide : sept fois 
démonté ; couvert de contusions et de boue, il combat- 
tait encore à la tête des régimens de la garde, lorsque. 
les autres corps, épuisés, détruits, ou manquant de mu- 
nitions, étaient réduits à l’inaction. | 

À sept heures du soir, le succès le plus complet sem- 
blait vouloir couronner de ‘si prodigieux efforts. Ney 
arriva à pied, et l’épée à la main, vers le'2° régiment 
d'infanterie légère, qui avait perdu la plus grande partie 
de ses hommes dans les combats précédens :« Camarades, 
» s’écria-t-il, la victoire dépend de vous, souyenez-vous 
_» qué ce sont des Anglais qui sont devant vous. » 

Ney fut le dernier à quitter le champ de bataille ; il 
s’en éloigna avec le regret de n’avoir pu:y trouver une 
mort glorieuse. La fatalité le ramena à Paris et le retint 
en France. Les lauriers de la victoire sont immortels ; 
-mais il est des temps où ils ne pr ns pas de la 
foudre, 
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MAUPIN ( Théodore), capitaine d'état-major. 

_: Entraîné par l'amour de la gloire et.le sentiment de , 
Vindépendance nationale , le jeune Maupin : quoique né 
avec une organisation débile, part .camme volontaire 
dans la’ 19° demi-brigade d'infanterie légère | combat 
à Marengo, et partage les fatigues du passage du Saint- 
_ Bernard avant d’avoir atteint sa dix-septième année. Au 
siége d’Oporto en 1606 ; étant sergént-major de voltigeurs 
dans le 86° régiment d'infanterie de ligne, il entre le 
premier par. une embrasure dans une redoute ennemie, 
contiguë à deux autres que son régiment , sous les ordres 
du capitaine Vilmet , enlève de vive force , malgré le feu 
de la mousqueterie et de la mitraille des Forges qui iles 
défendaient avec des forces supérieures... 

Après s'être distingué au combat de Cacères , en 1 Éstra= 
madure, où un bataillon du 86°, commandé par le lieu 
tenant-colonel Bazin de Fontenelle tint en échec sept 
mille Espagnols, soutenus par environ trois cents chevaux 
et deux pièces de canon, Maupin donne de nouvelles 
. preuves de son intrépidité à la prise du Mont-Cérat 
(Monte Cerate) }: Le feu d’une redoute placée sur la mon- 
agne, et défendue par cent cinquante Espagnols avec deux 

pièces de canon,  empêchait le passage du défilé, et arrè— 
tait la mar che des troupes françaises sur le platéan À sans 
avoir reçu l’ordre, Maupin se joint au lieutenant Beaufils, 
part à la tête d’un détachement , anime le soldat par son 
exemiplé, arrive l’un de probieni à la redoute ,. en chasse 
l'ennemi, s’y établit'avec quelques braves, pratique de 
nouvelles embrasurès , change là direction d’uné pièce 
que l’on n’avait päs eu le‘temps d’enclouer, la pointe sur 
une anlre redoute , d’où les Espagnols foùdroyaient nos 
"soldats, et, du premier coup , il casse la cuisse à l'officier 
| 9. 
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qui commande la baiterie. Cette action, dans laquelle 
Maupin ne montra pas moins d’audace que d’habileté, 
prépara la retraite des Espagnols, qui dès-lors abandon- 
nèrent leurs positions. 

À la dernière bataille du Mincio en Italie, ainsi qu’à 
celle de la Caldiera , où le courage français, exalté par 
Phéroïsme du valeureux prince Eugène ; recueillit de nou- 
veaux lauriers, Maupin se montra encore digne d’être 
proposé pour modèle aux défenseurs de la patrie. 


* LARIBARDIÈRE DE MONESTIER (cadet), capitaine 
commandant au 7° régiment d’artillerie à pied. 

En 1792 , devant Courtray, le capitaine Laribardière, 
cadet , fatigué de tirer, avec quatre pièces de canon, sur 
une maison où l'ennemi s’était retranché, et dont les 
murs en brique ne pouvaient pas être entamés , s’ayvance 
avec ses canonniers, et fait fusiller sur leurs pièces les 
artilleurs autrichiens. Pendant cet engagement, un chef 
de bataillon d'infanterie s'approche de Laribardière et lui 
dit : « Tirez donc le canon.—J’en ai assez tiré, répond le 
» capitaine , le fusil suffit maintenant; mais une sortie 
» vaudrait mieux. Il est temps que cela finisse ». Le chef 
de bataillon alla demander l’ordre d'effectuer la sortie 
qui réussit complètement. Le même soir toute la garni- 
“son partit , et alla camper avec l’armée sous les murs 


de Lille. 


SCHWITZ, colonel du 55° rég. d'infanterie de ligne. 
Au déblocus de Badajos ( Albuera ) , le colonel Schwitz 
est atteint d’une balle qui lui traverse la jambe, et tue son. 
cheval. Il s’en fait amener un autre qui bientôt éprouve 
le mème sort ; il en monte un troisième et combat sur 
celui-ci jusqu’à la fin de cette sanglante bataille, où l’on 
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dut à sa valeur et à son sang-froid le salut d’une partie de 
de la division. 
ARCHER , grenadier au 46° régiment d'infanterie de 
ligne. 
Le trait suivant caractérise le-soldat français en même 

temps qu’il honore le général, et prouve la confiance qu’il 
“savait inspirer à l’armée. La veille de la bataille d’Auster- 
litz , qui était aussi la veille de l’anniversaire du couron- 
nement de Bonaparte, le 46° régiment rentrait du bivouac 
très-fatigué , lorsqu’à neuf heures du soir, ce général, 
accompagné de son état-major, vint à pied visiter les 
lignes. La compagnie des grenadiers dormait seule d’un 
profond sommeil. « Parbleu , dit Bonaparte, voilà une 
» compagnie qui dort paisiblement. = Je le crois f...…. 
» bien, lui répond aussitôt le grenadier Archer, qui, 
n'étant pas encore tout-à-fait endormi, avait reconnu 
la voix de Napoléon ; nous pouvons bien dormir quand 
» tu veilles ». Tous ses camarades se réveillèrent aussitôt, 
et étaient prêts à punir ce qu’ils envisageaient comme un 
manque de respect, lorsque Bonaparte s’approcha du 
grenadier, et lui donna cinq napoléons en or. « Général, 
» lui dit alors Archer, tu n’as pas besoin de t’exposer ; je 
» te promels ,» au nom des grenaüiers, que tu n’auras 
» à combattre que des yeux, et que demain nous t’amè- 
» nerons les drapeaux et les canons de l’armée russe, 
» pour fêter l’anniversaire de ton couronnement ». 

- Après cette promesse d’une énergie remarquable, Ar- 
cher prend de la paille, qu’il allume au brasier en criant: 
Five Napoléon ! Cet exemple est suivi par la compagnie 
et par tous les corps de l’armée, ce qui forme à l’instant, 
et comme par enchantement, une grande illumination 
qui cause à l’eunemi autant de surprise que d’inquiétude. 


Tv S 
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COUILLÉ, sons lentenant au 102° régiment d’infante- 
rie de ligne. | 


CORNET , voltigeur au même corps. 


Le-premier mars 1814, les 3° et 6° bataillons du 102° 
régiment , faisant partie de la brigade du général Jeannin, 
ayant passé le Taro au gué, et chassé les Autrichiens , 
arrivèrent sous les murs de Parme , en même temps que 
le corps d’armée du lieutenant-général Grenier, et se 
disposèrent à attaquer de vive force cette ville sur le point 
qui leur avait été indiqué. On rassembla des échelles, et 
dañs là nuit du 1° au 2, à un signal convenu, les volti- 
geurs escaladèrent les murs du jardin impérial, près de la 
poïte de Barnabas. Le sous-lieutenant Couillé et le soldat 
Cornet furent les premiers qui sautérent dans la place, 
sous un feu violent de mousqueterie : suivis de quelques 
braves ; 1ls ouvrirent les portes à leurs camarades , et la 
colonne pénétra dans les rues. | 

Le brillant succès de cette journée, dû aux savantes 
dispositions du général Grenier , est suffisamment connu; . 
mais il n’en est pas de mème d’un combat de générosité. 
qui s’établit entre les deux braves qui s'étant dévoués les 
premiers, rendirent à l’armée un service des plus éclatans. 
Après que l’ennemi fut chassé derrière l’Enza , le général 
Grenier ordonna au chef du 102° régiment de lui adres- 
ser. un mémoire de proposition pour la décoration de la 
Légion-d’honneur , en faveur du militaire qui s'était mon- 
tré le premier sous les murs de Parme. Le cas était em- 
barrassant ; Couillé et Cornet y avaient paru en même 
temps. Le chef se les fit présenter tous les deux, pour ap- 
prendre d'eux-mêmes celui qui devait obtenir la décora- 
tion , tant ambitionnée; mais chacun d’eux prétendit 
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avoir aperçu l’autre sur le parapet, avant que lui- même 
y fût monté. | 

Le rapport de cette scène intéressante fut fait au géné- 
ral, qui les fit comprendre lun et l’autre sur l’état de 
proposition, destiné au prince Eugène, commandant 
en chef l’armée; mais les événemens de 1814 ayant eu lieu 
trop tôt, ils n’obtinrent pas la récompense de leur dé- 
vouement. Le sous-lieutenant Couillé fut renvoyé dans ses 
foyers, et le voltigeur Cornet ayant le régiment, 
ne le rejoignit plus. 


L’adjudant-major Rey, le lieutenant Dupert, les ser- 
gens Francart et Martin, méritèrent également d’être 
mentionnés, pour lintrépidité qu’ils montrèrent à l’as- 
saut de la place de Parme. 


BASTE , caporal de grenadiers au 102° régiment. 

Après avoir tué plusieurs grenadiers hongrois, à l’as- 
saut de la position de Vallegio, le 26 décembre 1800 , le 
caporal Baste , jeune homme de la plus rare intrépidité, 
fut blessé mortellement par un boulet qui lui enleva l’é- 
paule gauche. On le transportait hors de la mêlée, lors- 
qu’il s’aperçut qu’un de ses porteurs, pour le soulager ; 
Jui avait ôté son chapeau. Il se fit alors poser à terre, et 
sentant sa fin approcher, il lui dit : « Camarade, tourne- 
» moi vers l’ennemi, qui est ébranlé, afin que j’aie la 
» consolation de le voir encore fuir. Puis, montrant du 
» doigt son plumet rouge : Mets-moi mon chapeau 
» pour que je meure au moins coiffé en grenadier. » En 
prononçant ces mots il expira. 

La colonne de grenadiers,, de laquelle Basie faisait 
partie, était commandée par l’adjudant - général Foy, 
officier du plus grand mérite, qui, par sa valeur et ses 
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savantes dispositions , contribua beaucoup au succès de 
cette brillante journée. 

MEYSSIN, éapitaine 4u 22e régiment d'infanterie lé- 
gère, chevaliee de la PACE AO, né à l’Huis, dé- 
partement de l’Ain. 

A la bataille d’Aboukit, té 25 juillet Fr , le chef de 
la 22° demi-brigade d'infanterie légère ayant donné à sa 
troupe l’ordre d’enlever une redoute, Meÿssin, alors porte- 
enseigne dans cette demi-brigade , franchit le premier les 
palissades, et va planter son drapeau äu rnilieu des batte- 
riès turques. Encduragés pat son exemple ,8es camarades 
se précipilent sur ses pas, les musulmans sont chassés ; 
Mais tandis qu’on lés pouvait la baïonnetté dans les 
reins, il arrive encore des premiers au village d’Abou- 
kir, et porte seul le drapeau qu’il élève , en signe de ral- 
liement, au faîte d’une maison. Aa moment où ilse montre, 
un Arabe, placé én observation , lui lance un coup de 
. son dantas; furieux d’avoir mañqué sof adverèaire , 
VArabe se jette aussitôt sur le drapeau. Chacun dés com- 
battaris appelle à son aide : un grenadier äccourt, et d’un 
“coup de fusil À boüt portant forte l’Aräbe à lâcher prise ; 
mais il est luisinème renversé d’un eoup de pistolet. Ce- 
pendant Meyssin se voÿatit dégagé, et état enhardi par 
Papproche de quelques-uns de ses cattiaradés, Félance le 
sabre en iairi sur la foule des T'ares qui torinieriçaient à 
Pentourer, en tenverse quelques-uns, met en fuite les 
autres , et sauvé ainsi le dépôt confié à sà bravoure. 

Quelque temps après, daris un dssaut de nuit, pendant 
le siége du Caire, Meyssih voyant que l’én perdait du 
temps à enfoncer la porte, dénit le derrière était mure , 
et que ce retard pouvait être funeste aux colonnes qui 
entraient sur d'autées peints, parvint, après avoir fait 
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des recherches, à découvrir un endroit par où l’on 
pouvait tenter Pescalade. Suivi d’un carabinier de la 
- compagnie dont il était sergent-major, il grimpe sur le 
mur du jardin, arrive à la partie du rempart qui lui 
avait paru facile à escalader, se fait aider par son com- 
pagnon , l’aide à son tour, et se trouve bientôt avec lui 
sur le parapet, tandis que la colonne est encore arrêtée à 
la porte. Mais elle ne doit pas y rester long-temps ; les 
plus braves carabiniers, avertis par les cris de Meyssin et 


par les coups de fusil qu’on lui tire, vont le rejoindre. Ils 


descendent ensemble dans la place, débusquent l’ennemi 
qui gardait la porte, le poursuivent avec le plus grand 
acharnement , et arrivent assez tôt dans une longue rue 


pour couper la retraite à une partie de la garnison, que 


poussait vivement une colonne française qui avait pénétré 


dans le Caire. 

Le 24 janvier, le gouvernement , sur le compte qui lui 
fut rendu de la conduite distinguéede l’intrépide Meyssin, 
à Aboukir et devant le Caire, lui décernia un fusil d’hon- 
neur à titre de récompense nationale. 

Pendant la campagne d’Italie, ce militaire se montra 
digne de la haute réputation qu’il avait acquise en Egypte. 
Le 8 mai 1809, au passage de la Piave, il commandait à 
l'avant-garde une conipagnie de voltigeurs. Après avoir 
traversé la rivière à la nage, et réuni sa troupe aux autres 
compagnies d'élite, qui, pour protéger le passage de l’ar- 
mée , devaient marcher sur les batteries antrichiennes, 
il avait déjà contribué à la prise de plusieurs bouches à 


feu , lorsque s’avançant toujours pour charger l'ennemi, 


il fut atteint d’un boulet qui lui emporta la cuisse gauche. 
Malgré ce coup, Meyssin resta debout sur sa jambe droite: 
« Mes amis, dit-il aussitôt aux soldats de son peloton, 
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» asseyez-moi par terre, et continuez votre marche, 
» nous n’en aurons pas moins la victoire. » | 


MARANSIN, lieutenant-général. 

Le 13 septembre 1792, Maransin , qui servait en qua- 
lité de capitame à l’armée des Pyrénées-Occidentales , 
reçut l’ordre de repousser, avec quatre compagnies qu’il 
commandait , l’attaque du régiment d’Africa , dirigée 
contre le camp d’Haynhoüa. Après avoir chargé l’enneini 
avec impétuosité , il le poursuivit , la baïonnette dans les 
reins, jusque sur les hauteurs de Laudibart , le chassa de 
ses positions , et s'empara du village d’'Urdach, de la : 
fonderie de canons, ainsi que des magasins que les Espa- 
gnols y avaient formés. | 

En 1795 , avec douze cents hommes sous ses ordres, 
il entra de vive force dans la forteresse d’Izati , se rendit 
maître du chantier, et brüla le dépôt des mâtures royales. 
Cette expédition, dans laquelle il déploya autant d’adresse 
que d’'intrépidité, causa à l’ennemi une perte irréparable, 
évaluée à plus de quatre millions. Le capitaine Maransin 
dirigea seul cette attaque , le chef de bataillon Dupeyron, 
qui commandait la colonne, ayant été tué au commen- 
-cement de l’action. 

Le 10 juillet de l’année suivante , cet officier , à la tête 
du 1° bataillon des Hautes-Pyrénées, livra aux Espagnols 
“un combat des plus sanglans, à la suite duquel 1] s’empara | 
du camp et dela caisse militaire de la légion de Saint- 
Simon, dont il fit la remise au général de brigade Digo- 
net. Quoiqu’ayant affaire à des forces supérieures, le 
capitaine Maransin prouva, dans cette circonstance, que 
Je courage est souvent plus puissant que lenombre. 

Il ne se distingua-pas moins à l’armée de l'Ouest. En 
2795 , un convoi de grains, destiné pour les armées de 
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la république , fut attaqué par quatre mille hommes com— 
mandés par Charette : Maransin , à la tète de cinq com- 
. pagnies de grenadiers , les repoussa avec vigueur, parvint 
à les disperser , et ramena le convoi à Léger, au moment 
où le général Raoul croyait ss était tombé au pouvoir 
del’ennemi. 

Appelé à l’armée du Danube , sous les ordres du général 
Jourdan, il fit encore des prodiges de valeur. Le 23 avril 
1799, la division Férino , attaquée par des forces supé- , 
rieures , ayant été obligée de battre en retraite et de fuir 
dans le plus grand désordre , le capitaine Maransin rallia 
quelques fuyards, les réunit à sa compagnie et repoussa 
avec eux les charges d’une nombreuse cavalerie. Sa fer-. 
meté et son sang-froid sauvèrent les débris de la division , 
ainsi qu’une batterie de six pièces de canon, qui était sur 
Je point d’être prise. Cette action lui valut le grade de chef 
de batailton. | 

Le 25 septembre de la même année oh passé le 
premier la Limath , à la tête de trois compagnies et du 
bataillon qu’il commandait, il chassa les Russes de leurs 
positions. Le général Masséna , pénétré d’admiration 
pour un chef qui savait ainsi animer sa troupe ,en donnant 
partout l’exemple de la bravoure-et du dévouement, 
lui écrivit la lettre suivante, 


AC Du quartier-général de Zurich , le 4 bruümaire 
an VIII de la république. 


Au citoyen Maransin , chef de bataillon de la 10° bri- 
gade d'infanterie légère. 


« Après l'amour de la patrie , l’amour de la gloire est 
» la plus belle passion militaire. Vous avez servi votre 
« patrie avec honneur, citoyen, lorsque, brayant tous 
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» les dangers ,et vous exposant à une mort qui paraissait 
» certaine, vous avez fait dans les affaires où vous vous 
» êtes trouvé, depuis le 3 jusqu’au 18 vendémiaire , des 
» prodiges de valeur. Vous lui avez payé votre dette ; je 
» dois acquitter la sienne , en vous annonçant que vos 
» chefs vous ont distingué au milieu de vos braves cama- 
» rades, et qu’ils ont apprécié vos travaux. Je me plais 
» à croire, citoyen, que vous recevrez le témoignage 
» de la satisfaction de votre général en chef avec autant 
» de plaisir, qu’il met d’empressement à vous le donner ». 
Salut et fraternité. 
MASSÉNA. 

Envoyé, sous les ordres du général Moreau , à Parmée 
de Rhin-et-Danube, Maransin ne tarda pas à se signaler 
par de nouveaux actes de courage. Le 1° mai 1800, 
à Saradis , il passa le premier le Rhin avec son bataillon À 
et s’empara de la ville de Schaffausen , malgré la supério: 
rité de l’ennemi. Cinq jours après la bataille de Meeskirch, 
il sauva les débris de la division Lorges , par la résistance 
opiniâtre qu’il fit, à la tête de ses carabiniers et de son 
bataillon. Le général Goulin lui donna, dans cette occa- 
sion , les éloges les plus flatteurs, et lui promit un sabre 
d'honneur à titre de récompense. 

Le 10 mai, cet intrépide chef de bataillon, ayant été 
enveloppé à Memmingen par une division ennemie sous 
les ordres du général Kray, soutint, pendant deux heures, 
un combat contre des forces dix fois plus nombreuses, se 
fit jour à la baïonnette, passa sur le corps de l’ennemi, 
et ramena son bataillon , en culbutant , sur son passage, 
tout ce qui-ai opposait de la résistance, Quoique blessé 
d’un cdup de feu qui lui traversa la cuissé près du genou, 
le commandant Maransin ne continua pas moins à com- 
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battre , et ce fut à sa belle défense, dans une situation 
aussi critique , que l’on dut en grande partie le succès 
de cette campagne, pendant laquelle le gouvernement 
lui conféra le grade de chef de brigade , demandé pour 
lui dans un rapport adressé par le général Lorges au 
général Lecourbe. 


MOUROUX,, chef de bataillon au 61° régiment d’in- 
fanterie de Fo 


LEVASSEUR , capitaine au même corps. 

Le 15 août , à trois heures du'matin , le chef de batail. 
lon Mouroux reçoit Pordre d’enlever, avec deux compa- 
_gnies d’infanterie , un poste ennemi qui avait pris position 
à Canet, village peu distant de Sagonte. Pour assurer le 
succès de cette expédition , il fallait sortir sans être vu : 
et agir rapidement , afin que les troupes espagnoles qui 

resserraient la place, et celles qui étaient dans les villages 
environnans, n’eussent pas le temps. de se réunir. Le 
commandant Mouroux , ayant su éviter les postes enne- 
mis, tomba tout-à-coup sur le village de Canet, où se 
trouvaient une compagnie d'infanterie et un escadron de 
lanciers de la Manche. A l'instant où le trompette des 
lanciers sonnait le réveil, le commandant mit sa troupe 
en bataille en avant du village, afin de leur couper Ja 
retraite; et le capitaine Levasseur fit son entrée au pas de 
charge, culbutant tout ce qui lui opposait de la résistance. 
Les Espagnols surpris cherchèrent inutilement leur salut 
dans la fuite : tous furent tués ZE pris < ou blessés. 


FERRY, capitaine au mi régiment Free de 
ligne. 

Pendant le siége de FRE L ontghre. 1825, le 
capitaine Ferry reçoit l’ordre d'aller, avec quinze. hom- 
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mes, surprendre un posté de l’ennemi. Il tombe sur ce 
poste pendant la nuit , passe à la baïonnette tout ce LE 
‘ lui résiste, et fait le-reste prisonnier. | 


| DELORME, lieutenant au 14° régiment d'infanterie 
de ligne. 

À la bataille de Courtray, Je 11 mai 1794, la 29° demi- 
brigade de ligne, devenue 14° régiment, couvrant l’une 
des portes de la ville, combattit depuis le matin jusqu’à 
dix heures du soir , et soutint les efforts de l’armée autri- 
chienne qui cherchait à pénétrer dans Courtray. Cette 
demi-brigade sauva ses pièces par l’intrépidité de ses 
canonniers et le courage du jeune Delorme , leur lieute- 
nant, qui, après avoir tué un grand nombre d’Autri- 
chiens , se fit hacher :sur ses canons. Quoique couvert de 
blessures et mourant , il excitait encore ses soldats à se 
défendre , et refusa -consfamment de se laisser enlever du 
champ de bataille. Après l’action, les Autrichiens le re- 
- cueillirent ;1l respirait encore, he au milieu des enne- 
mis à quai il avait fait mordre la poussière. 


FREMIET (Henri), chef de bataillon. 


Le 6 mai 1800, Fremiet , alôrs soldat dans la 04e 
demi-brigade ; étant en sentinélle aux avant-postes , est 
attaqué par deux “hussards autrichiens, faisant partie 
d’une patrouille qui, à la faveur de la nuit, s était avan- 
cée j jusque sur lui. Malgré le désavantage d’une surprise à 
ce soldat se défend avec une rare intrépidité, parvient 

à tuer Pun des hussards , reçoit deux bléssüres qui le 
réduisent à à Pimpossibilité de’ chärger son arme, et n’en 
continue pas moins de combattre à la baïonnette, j jusqu’ à 
cé quil âit forcé son ennemi à lâcher prise: 

"-Le'22 ‘mai 1809: au éombat de: ‘Gospich, Fremiet , 
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devenu sergent-major dans le 11° régiment d’infanterie 
de ligne , fit encore des prodiges de valeur. Au fort de la 
mêlée ,on le vit seul s’élancer dans les retranchemens 
de l’ennemi , tuer deux hommes de sa propre main, et 
en ramener trois aulres prisonniers. Cetle action fut 
bientôt suivie d’une autre, où il déploya le plus grand 
courage. Vingt-cinq croates occupaient un mamelon, d’où 
ils divigeaient avec avantage leur feu sur la colonne fran- 
çaise : Frémiet , soutenu par un sergent et six voltigeurs 
de son régiment , enlève de vive force cette position , tue 
ou met hors de combat tous ceux qui se présentent pour 
la. défendre , fait prisonnier Pofficier commandant du 
poste, et fait mettre bas les armes à sa troupe qui se cons- 
titue prisonmière. 


LAHURE, ee É 

Au combat. de Rousselan , en 1793 , le chef de batail-- 
Jon Lahure fut renversé sous son cheval par un boulet qui 
alla en même temps casser la cuisse à un canonnier, qui 
était derrière lui. « Etes-vous blessé, mon commandant, 
» dit le canonnier, — Je crois en être quitte pour une 
_» contusion; c’est mon cheval qui a reçu le coup. — Ak! 
tant mieux , je n’en suis pas quitte à si‘bon marché. 
» Moi, j'ai la cuisse emportée. Ma femme, qui vient de 
» faire cent lieues pour me voir, est là derr ière ; elle sera 

bien attrapée..… Vive la liberté !-» 5 
A. la fin de ce combat, des soldats amenèrent au chef 
de bataillon Lahure un jeune émigré qui servait dans les 


2 4 
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rangs autrichiens , et qui venait d’être fait prisonnier. ÏL 

s'attendait à être fasillé, Lahure l’enferme dans un‘cabi- 
nét, au rez-de-chaussée, dont les croisées donnaient sur 
la campagne, place une sentinelle à la perte ,:et dit tout 
bas au jeune hommé eh le quittant: «11 va faire nuit. 
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» vous voyez celte fenêtre ». L’émigré comprit l'avis; 
une heure après il avait disparu. 

Lors de la prise de la Hollande, en 1794, ce fut le 
chef de bataillon Lahure qui imagina de s’emparer, avec 
de la cavalerie , de la flotte hollandaise , retenue dans 
les glaces du Helder. Cette expédition fait également 
honneur à son intelligence, à son désintéressement et 
à son humanité. Le général en chef l'avait chargé de se 
rendre dans la Nord-Hollande, à la tête d’un corps de 
troupes légères, pour prendre possession du pays. Arrivé 
à Alkmar, il détache, pendant la nuit, un escadron du 
8° régiment de hussards, commandé par le chef d’esca- 
dron Marulat , fait partir en poste une compagnie de son 
bataillon (3° de iirailleurs), se porte rapidement au 
Helder, et surprend stupéfaits les vaisseaux et les navires 
qui s’y trouvaient. On vit alors et pour la première fois, 
sans doute , des hussards , sur leurs chevaux , aborder des 
vaisseaux en Mer. a | 

Le chef de bataillon Lahure trouva au Helder une 
foule d'émigrés français ; 1l leur fit distribuer des secours, 
et parvint à les soustraire aux décrets de mort de la 
convention. Îl n’y eut pas un officier ou un soldat qui 
demandât part à la riche capture qui venait d’être faite. 
Tout fut inventorié et remis à la disposition du général 
en chef. Plusieurs ballois d’assignats faux avaient été 
ramassés sur ‘la côte ; on prit des précautions pour qu’ils 
ve fussent prs mis en circulation. Dans ces temps d’anar- 
chie et de troubles , toutes les vertus s'étaient réfugiées au 
sein des armées. | 

Vers la même époque, un officier du 3° bataillon de 
tirailleurs, dont nous regrettons de ne pouvoir rap- 
porter le nom , passa, avec une seule chaloupe , à travers 

les 


\ 
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les on et au milieu de mille CARRE aborda à l’île 
de Texel, pour porter des secours à quarante-cinq pri- 
sonniers français qui s’y trouvaient détenus. 


Au mois de mars 1797 , la petite forteresse de Gradisca 
sur l’Isonzo gênait les mouvemens victorieux de l’armée 
d'Italie : ennemi yÿ avait jeté cinq mille hommes. La 
division du général Bernadotte fut chargée de la sur- 
prendre par un coup de main. Le chef de brigade Lahure, 
avec sa troupe , se précipilant vers une des portes, tenta 
inutilement de l’enfoncer ; mais. à l’entrée de la nuit, au 
milieu de la confusion qui régnait dans la place, il trouva 
moyen d’y pénétrer avec une vingtaine d'hommes, alla 
droit au logement du commandant, et lui fit signer une 
capitulation. Un instant après la garnison déposa ses 
armes sur les glacis, et Gradisca fut Su pa les 
Français. 


Lorsqu’en 1799 , armée napolitaine entreprit de chas- 
. ser des Etats Romains la petite armée française , le géné- 
ral Mack en personne se présenta , à la tête de dix 
mille hommes, au passage de Regnano, que le chef de. 
brigade Lahure était chargé de défendre avec deux ba- 
taillons. L’officier | commandant l’avant-garde napoli- 
taine , somma cette poignée de soldats de se rendre à des 
forces aussi supérieures. « Vous allez voir, lui dit le chef 
» de brigade Lahure qui, dans ce moment , visitait ses 
» .avant-postes ; que les Français ne comptent jamais 
» leurs ennemis ». Sa troupe était sous les armes : il fait 
battre la charge; et bientôt avant - garde napolitaine 
culbutée va répandre la terreur à la tête. de la colonne 
qui, après avoir fait une faible résistance, est mise dans 
une déroute complète. 


T'om. lJ. 10 
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 CAMUS , Le bee au 20° régiment de 
chasseurs à cheval. 


ROBIN, chasseur et mmraréchal-ferrant dans le mème 
COrpPs. 

- A la. glorieuse bataille de Hohenlinden, le 35 décembre 
1800 , la division du général Richepanse ayant tourné 
Vaile gauche de l’ennemi , et se trouvant, par cette ma- 
nœuvre, placée sur ses derrières, Camus et Robin se 
détachent de leur régiment faisant partie de cette divi- 
sion , et .se jettent en tirailleurs dans la forêt de Saint- 
Georges. À peine sont-ils entrés dans le bois, qu’à travers 
une clairière ils aperçoivent un bataillon de grenadiers 
hongrois, conduisant une comtpagitie de grenadiers fran- 
çais, faits prisonniers pendant l’action. Deux hommes ne 
pouvaient pas espérer de lutter avec avantage contre une 
troupe aussi nombreuse ; mais la ruse vient à leur secours. 
Camus et Robin se précipitent sur les Hongrois en criant: 
Escadron en avant. À ce cri , l'ennemi, glacé d’épou- 
vante, commence à montrer quelque hésitation : les gre- 
nadiers français sautent sur les armes de leurs conduc- 
teurs , s’en emparent, et les font prisonniers à leur tour. 
Dans ce moment Camus et Robin s’avancent vers leurs 
frères d'armes, qui ne sont pas moins étonnés que les’ 
Hongrois, de voir que le prétendu escadron se compose 
seulement de deux chasseurs. 


DUCLOS ( Claude-Mathurin), capitaine dans.le 18° d 
régiment d'infanterie légère. 

Le 16 janvier 1797, à la bataille de la Favorite, sous 
les murs de Mantoue, Duclos , à la tête de sa compagnie, 
qui chargeait nie est bi cdub. arrèté par un 

large fossé d’une ue profondeur ‘et rempli d'eau. 
\ 
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Les soldats n’osaient pas le franchir. « Sautons , mes 
» amis; chargeons, chargeons ! la victoire est à nous, 
» s’écrie Duclos ». Aussitôt il s’élance sur le bord op- 
posé ; les soldats suivent son exemple, et il continue 
à marcher à plus de trente pas devant eux , sous une 
grêle de mitraille, leur ouvrant, avec son sabre, un 
passage au travers dune haie continuelle d’épines et de 
ronces. Après avoir fait des prodiges de valeur, Duclos est 
grièvement blessé; mais il ne consent à s’éloigner du 
champ de bataille que lorsqu'il est certain que les Fran- 
çais ont remporté la victoire. L’intrépidité de cet officier, 
couvert de nombreuses et honorables cicatrices, est, jus- 
qu’à ce jour, demeurée sans récompense. 


 REBOUL DE CAVALÉRY , capitaine dans le 3° ba- 
taillon de la légion de la Somme, 

À la bataille de Sagonte, livrée, le 25 octobre 1611, par 
le maréchäl Suchet, contre l’armée espagnole sous les 
ordres du général Black , le jeune Reboul de Cavaléry, 
alors cadence au 7° régiment de ligne, 
bravant le feu de l’ennemi , s’élance sur un mamelon 
garni de cinq pièces de canon, arrive le premier dans la 
redoute espagnole , et y est grièvement blessé au bras 
droit. Cet intrépide guerrier , fier de voir, pour la pre- 
mière fois, son sang couler pour la patrie, versait - des 
larmes de joie en contemplant sa blessure. 

En 1813, lorsque les Français étaient en Saxe, les 
Suédois occupaient Dessau. Cetie position était impor- 
tante, et 1l s’agissait de l’enlever. Le général comte 
Guilleminot donna l’ordre à Reboul de Cavaléry de s’en em- 
parer au point du jour, 'avec un détachement de cent cin- 
quante hommes. Le pont sur la Mulda, qui servait de com- 
munication avec Dessau , ayait été imcendié par l'ennemi. 

N oo 10. 
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Quelques grosses solives à demi brülées restaient encore 
debout et offraient l’aspect d’une charpente près de s’écrou- 
ler. Reboul ordonne à son avant-garde de se munir de 
planches et de madriers , dont il avait fait la découverte 
dans un moulin des environs , et à mesure qu’il s’avance 
sur ce point, il les fait poser en travers sur les solives. 
À force de persévérance et de sang-froid, il parvient enfin, 
sous le feu meurtrier de l’ennemi , jusqu’à la rive opposée ; 
il attend là que la plus grande partie de son détachement , 
qu’il avait placée à la tète du pont, ainsi que sur les 
côtés , pour protéger son passage , soit arrivée. Après 
avoir réuni tout son monde , il entre dans la ville au pas 
de charge , enfonce à la baïonnette tout ce qui lui oppose 
de la résistance , chasse l’ennemi fort de trois à quatre 
cents hommes, et s’établit à sa place, jusqu’à ce que le 
général Guilleminot ait eu le temps de venir, avec son 
corps d'armée , occuper cette position. 

Cette action, dans laquelle Reboul ne montra pas moins 
d’audace que d’habileté, lui valut les éloges les plus 
flatteurs de la part des premiers magistrats de la ville. 1 e 
vieux prince de Dessau lui-même complimenta cet offi- 
cier sur le courage qu’il avait déployé, et sur l’intelli- 
gence ayec laquelle il avait dirigé une opération dont le 
succès paraissait impossible. 

Après la bataille de Jutterborg , le 6 septembre 1815, 
le corps du maréchal duc de Reggio étant obligé de battre 
en retraite, la brigade du général baron Gruyer, com- 
mandant l’arrière - garde, se trouve tout-à-coup sépa- 
rée du reste de l’armée , et demeure jusqu’à la nuit 
sans pouvoir rétablir ses communications. Le général 
Gruyer, voyant ses troupes harcelées de tous côtés par 
Ja cavalerie ennemie, écrasées par une artillerie nom- 
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breuse qui vomit la mort, sans discontinuer, et mois- 
sonne des compagnies entières , dorine l’ordre à son aide« 
de-camp , le lieutenant Reboul de Cavaléry , d’aller ins 
truire le duc de Reggio de la position critique dans 
laquelle est son arrière-garde. Après avoir reçu ses ins- 
tructions, Reboul pousse son cheval au galop, traverse 
les lignes ennemies , sabre plusieurs cavaliers suédois, 
arrive vers le maréchal, prend ses ordres, et revient auprès 
du général _Gruyer, qui est moins étonné encore de 
l'intrépidité que du bonheur de cet officier. 

Le brave Reboul qui, la veille, au combat de Seida , 
en chargeant des tirailleurs ennemis , avait eu un cheval 
tué sous lui , en perdit un second dans cette journée qui 
mit le comble à à sa réputation. La conduite du général 
Gruyer dans cette circonstance ne fut pas moins digne 
d'éloges que celle de son aide -de-camp. Jamais on ne fit 
plus d'efforts: pour protéger une retraite et encourager des 
soldats. Quoiqu? il eût perdu plus de la moitié de sa bri- 
gade, il n’en conlinua pas moins à faire bonne conte- 
nance ; et cè fut à son activité et à sa persévérance, que . 
la troupe qu'il commandait dut de ne pas tomber au 
pouvoir d’ün ennemi, qui mettait le plus grand acharne- 
ment à la poursuivre. Le général, ayant réussi à opérer 
sa jonctiôn avec le duc de Reggio, passa la nuit suivante 
à rallier les débris épars d’uné partie du corps d'armée ; 
et bien qu’il fût excédé de fatigue et de besoin, il ne cessa 
pas un instant de parcourir les rangs, jusqu’à ce que 
l’ordre fût entièrement rétabli. Mais la force dé lame 
ne supplée pas toujours à la force physique! Le lende- 
main , en continuant la retraite , Gruyer tomba comme 
subitement . frappé d’un coup de foudre : on le crut 


mort. Les premiers secours qu’on lui'administra furent 


’ 
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impuissans ; et déjà Parmée déplorait la perte de Puf de 
- ses plus vaillans capitaines, lorsque , quelques heures 
après, on parvint à le rappeler à la vie. 


BOURBON, voltigeur au 108° régiment d infanterie 
de ligne, né à Lyon, département du Rhône. 

Le 19 avril 1809 , à la bataille de Tann , où le général 
de brigade Gilly, l’un des nos plus braves capitaines , se 
distingua particulièrement , Bourbon , qui s’était avancé 
en tirailleur, tomba dans une embuscade de douze Autri- 
chiens commandés par un officier. « Cernez, cernez ; les 
» voilà , les voilà ! s’écrie le soldat, après avoir fait deux 
» fois feu sur le détachement ». Le commandant autri- 
chien le voyant charger son troisième coup de fusil, 
avance d’un pas, et lui présente la poignée de son épée. 
Bourbon le tient couché en joue, lui ordonne de faire 
mettre bas les armes à sa troupe, la conduit prisonnière 
au quartier-général , et remet à son colonel épée de Poffi- 
cier qui, revenu. de sa frayeur sets apercevant « seulement 
alors qu’il s’est laissé prendre et désarmer par un seul 
homme, en montre tant d 'indignation , que sa défaite 
devient un sujet de risée pour tous les Français témoins 
de cette scène. 

Cet intrépide : soldat , qui , le 5 juillet suivant, à la pre- 
mière des glorieuses journées de Wagräm , eut- la jambe 
droite emportée par un boulet, et fut amputé sur le 
champ d'honneur, est l’un de ceux à qui Von. a , jusqu’à 
ce jaur, refusé la récompense des braves. | 


ROUELLE, le baron ( Pierre-Michel) , maréchal- 
de-camp, chevalier de l’ordre royal de la Couronne de 
. Fer, commandeur de l’ordre de la Légion-d’honneur, 
chevalier de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis, 
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né au Hâvre , département de la Seine - Inférieure. 
Entré au service comme simple soldat , en 1792, dans 
le 9° bataillon de la Seine-Inférieure, Rouelle ne tarda pas 
à obtenir de l’avancement. Après s'être distingué au com- 
: bat de Berg-op-Zoom , à Paffaire d’Odembos ( ou Vieux 
- Bois), à la prise de Breda par le général Dumouriez, 


. aux batailles de Poperingue, de Turcoing, et à la prise 


de Furnes, il déploya la plus grande valeur dans 14 
journée d’Hondscoote où , à la tête de troiscompagnies, 
il fondit sur un bataillon autrichien chargé de la défense 
du pont , le mit en déroute , fit cent prisonniers , et s’em— 
para de plusieurs voitures. La prise de Menin, la con- 
quête des Pays-Bas et de la Hollande, la bataille de 
“Rivoli, le siége de Mantoue, les combats de Laris et de 
Botzen , où il faisait partie de l’expédition du général 
: Joubert, qui eut plusieurs engagemens à soutenir, en 
traversant le Tirel et la Carinthie, ne firent qu’ajouter 
-à la réputation militaire de cet officier, qui, deux ans 
“après, montra le plus grand courage à la bataille de 
Vérone et à Mondovi. Au combat de San-Juliano , 1e 
16 mars 1799, quoiqu'il n’eût qu’un demi-bataillon 
-sous ses ordres , il défendit l'artillerie contre un esca- 
dron de cavalerie ennemie, qui tentait de s’en emparer. 
À la. bataille de Novi , Rouelle, à la tête de trois’ cents 
hommes du 14° régiment d’infanterie de ligne, soutint 
‘plusieurs charges de la cavalerie russe dans diverses 
positions , principalement pendant la retraite, où il la 
_:tint en échec. Sa conduite ferme dans cette occasion le 
fit nommer chef de bataillon sur le champ de bataille. 


. Il assista encore à plusieurs combats sur la rivière de 


Gênes , quitta l’Italie, pour se rendre dans la Bretagne, : 
où il contribua beaucoup à Parmistice général qui eut lieu 
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entre les Vendéens et les troupes de la république. Pen- 
dant les campagnes des Grisons de 1800 à 1801, sous 
_les ordres du général Macdonald, il passa la montagne 
de Splugen, et marcha sur Trente dont on s’empara 
e vive force. Le 11 octobre 1805 , il se trouva à la prise 
de Memmingen. À la bataille d’Austerlitz, le colonel 
Mazas du 14° régiment de ligne ayant été tué au com- 
mencement de l’action , Rouelle , qui lui-même avait été 
grièvement blessé, prit le commandement du régiment, : 
et ne cessa de se distinguer par sa bravoure et la har- 
diesse des manœuvres qu’il fit exécuter sous le fen de 
l'ennemi. à | 
Le 10 novembre 1807 , Rouelle , ayant été nommé 
major , fut appelé au commandement du 5° régiment de 
ligne provisoire. Il partit alors pour l’Espagne, Ayant reçu 
à Madrid l’ordre de se rendre au corps d'armée du général 
Dupont , le major Rouelle apprit à Termblèque la capi- 
tulation de ce général, les progrès rapides des Espa- 
gnols , ainsi que la situation pénible dans laquelle se 
trouvaient un bataillon provisoire et cent cimquante ma- 
lades, cernés de toutes parts à..Madridejos par des 
paysans armés. Quoiqu'il y eût les plus grands dan- 
gers à courir , il.se dirigea sur l’ennemi , et dégagea les 
Français qu’il ramena à Madrid, où ,:après. plusieurs 
marches forcées, il entra le 1°",août à & heures du malin, 
ayant eu à contenir sur toute la route une multitude 
d’insurgés, qui le harcelèrent sans cesse. Cette expédition, 
qui fait le plus grand honneur à cet officier, faillit lui 
devenir funeste , en ce. qu’elle retarda son retour dans 
la capitale, que l’armée française avait évacuée dans 
la matinée. 
Le 25 novembre 1808, à la bataille Tudella, Rouelle, 
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à la tête du 116° régiment d’infanterie de ligne, dont il 
avait été nommé colonel, enfonça le centre de l'ennemi, 
le mit dans une déroute complète, fit un grand nombre 
de prisonniers, et enleva quatre pièces de canon. On 
vit dans cette occasion ce que peuvent de jeunes soldats 
conduits par de bonsofficiers. Un mois après cette action, 
Rouelle, accompagné de ses grenadiers traversa le canal 
et la rivière de Sarragosse, attaqua les ouvrages avancés 
de cette place, et débusqua l’ennemi en le chargeant à la 
baïonnette. ._ * 

Le mème régiment , formant l’avant-garde de l’ar- 
mée française, pendant ée siége terrible, reçut l’ordre, 
.le 12 février 1809, de se rendré maître d’une grande 
maison , dans laquelle les Espagnols s'étaient retranchés. 
Le colonel Rouelle , à la tête de deux compagnies d’élite, 
enleva non seulement ce poste, mais encore il réussit 
à s’y maintenir, malgré les attaques réitérées de l’en- 
 nemi, qui , avec des forces supérieures, s’efforçait de l’en 
chasser..Dans cette lutte, où l’on combaitit de ‘part et 
d’autre avec acharnement, un coup de canon ayant fait 
écrouler une partie de la maison, ce colonel tomba 
du premier étage dans la rue. Mais les profondes bles- 
sures, et les vives douleurs occasionnées par cette chute, 
ne lempèchèrent pas, pendant tout le siége, de rem- 
plir ses devoirs avec le zèle le plus infatigable, jusqu’au 
20 février , époque à laquelle la place capitula. 

Le 15 juin 1809 , à la bataille de Maria , sous les murs 
de Sarragosse, où l’ennemi perdit quatre mille hommes 
et vingt deux pièces de canon, Rouelle contribua à la 
victoire par l’habileté de ses manœuvres ; on lui dut aussi 
en grande partie le succès de la journée de Belchite, où 
kes Espagnols, entièrement détruits et dispersés , laissèrent 
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» vous attaquer , que vous vous ensevélirez sous les ruines 
» de Sagonte, plutôt que de lui livrer cette place, à la- 
» quelle sont attachés des desseins importans. » | 

Le 22 juillet à minuit , les généraux Sarsfeld et Milla- 
res, à la tête de leurs divisions , cherchèrent à s’emparer 
de Murviédro ; six mille hommes se précipitèrent à la fois 
sur tous les points. L'attaque fut des plus vives; mais 
quoique l’ennemi eût des intelligencess dans la place, le 
général Rouelle sut si bien diriger le courage de ses sol- 
dats , qu’il parvint à repousser les Espagnols; sans avoir 
compromis la sûreté du fort de Sagonte. Après cette 
premiére attaque, le général Rouelle, puissamment se- 
condé par le commandant du génie Marlincourt, passa les 
jours et les nuits à compléter , au moyen de nouveaux 
travaux , son système de fortifications. L’art avec lequel 
ils furent dirigés, le talent et la bravoure employés à 
leur défense , rendirent inutiles, pendant onze mois, 
les attaques réitérées des troupes espagnoles. Abandonrié 
à lui-même au milieu des Espagnes, sans communication 
avec sa patrie, sans espoir d'être secouru, Rouelle méprisa 
les offres et les menaces d’un ennemi, qui employ4 tou- 
jours sans effet la: force des armes, et dont il déjoua la 
ruse-t. l’artifice. Etonné d’une résistance qui tenait du 
prodige ,:. le général anglais, Roche, commandant les 
 troupesespagnoles ; se rendit-lui-même auprès du gou- 

verneur de Sagonte : il espérait l’amener :à changer de 
résolution ; soit en lui, annonçant le suctès des armées 
alliées en France, soit en lui faisant les promesses les plus 
séduisantes. « Depuis le 6 juillet, lui répondit le général 
» français, la garnison n’a cessé de se préparer à. une 
» défense glorieuse; elle est fâchée.que l’ennemi , témoin 
» de tant de lrayaux , ne lui ait pas fourni une occasions 
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» de se couvrir de gloire. Ce n’est point avec des me- 
naces et des promesses qu’on peut se rendre maître de 
» Sagonte, il faut d’abord, l’épée à la maïn, la vaincre 
» sur les retranchemens qui défendent la ville, s'emparer 
» ensuite de la citadelle , de la place du gouvernement et 
» de la place centrale, dont les maisons ont été trans- 
x formées en autant de forts qui se protègent mutuelle- 
» ment. Arrivé là, après avoir éprouvé des pertes iin- 
» menses, vous serez encore loin de posséder Sagonte, Il 
» faudra vous préparer à de nouveaux sacrifices pour 
_» obtenir une nouvelle victoire : c’est au réduit que vous 
» jugerez ce que peut l’héroïsme d’une garnison à qui la 
» gloire est chère ; voilà où je vous attends pour parler 
» de capitulation, c’est-là, général, que je veux obtenir 
» les articles les plus glorieux. Si vous me les refusez , 
» deux cents milliers de poudre sont dans les magasins 
» de ce lieu : ils sont destinés à vous faire sauter avec 


Y 


» moi; car je sais que vous vous trouverez au poste 
» d'honneur. » | | 

Le général Rouelle , après avoir réduit les assiégeans à 
ne plus oser faire qu’une guerre d’embuscades et de pro- 
clamations, dans lesquelles ils engageaïént nos soldats à 
déserter , acquérait de plus en plus la certitude que sa 
petite garnison était invincible, lorsqu’il reçut l’ordre 
de remettre le fort de Sagonte et la ville de Murviédro à 
l’armée espagnole, qui en prit possession le 22 mai 1814. 

Le 8 juin suivant , ce général rentra en France, rame- 
nant avec lui sa garnison, ainsi que celles de Péniscola 
et d’Hostabrich , qu’il sut faire respecter pendant la route 
par les autorités du pays. Sa fermeté les empêcha de 
tolérer les excès auxquels les habitans se portaient en- 
vers les dernières troupes françaises qui se retiérent de . 
Espagne. 
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Parmi les braves qui secondèrent vaillamment le géné 
néral Rouelle dans la défense de Sagonte, on doit sur- 
tout citer le capitaine d’artillerie Duval, le commandant 
du génie Marlincourt, les chefs de bataillon Mouroux et 
Roux , le premier commandant le 81°, le second, le 114° 
de ligne; le capitaine aide-de-camp Regnault , les capi- 
taines du 81°, Daval, Legoux, Levavasseur ; les capitaines, 
du 114°,Ferry, Rousseau, Jacob et Ranchon ; le lieutenant 
Aubert, le sous-lieutenant Boudran ; le sergent-major 
Paré, le sergent des mineurs Thiébault, le commissaire 
des guerres Laperrière, le médecin Dufour, le chirur- 
gien Rivière , ainsi que les grenadiers Tribellaque, Sau- 
mera et Rabatin, qui tous, pendant le siége, rivalisèrent 
de zèle et de dévouement. | 


RICHARD, soldat au 102° régiment d’infanterie de 
ligne, né à Brest, département du Finistère. 

Richard entra au service en 1792; il partit de Brest 
pour se rendre à l’armée du Rhin , où il ne tarda pas à se 
faire remarquer par une intrépidité peu commune. Tou- 
jours le premier et le dermier au feu , il avait pour habi- 
tude de ne jamais se servh: de son mousquet ; au combat 1l 
le portait ordinairement en bandoulière. C’était le sabre à 
la main qu’il se jetait dansles rangs ennemis, la plupart du 
temps seul, et d’autres fois accompagné de quelques volti- 
geurs , que, d’après l’autorisation du colonel; il choisissait 
lui-mème dans le régiment. Devenus les aflidés de ce chef 
d’un nouveau genre, les soldats mettaient en lui une con- 
fiance illimitée. Cette espèce de secte de braves , fidèle au 
système de Richard, n’attendait pas le commencement de 
Paction pour se mêler à l’ennemi, elle marchait à sa ren- 
contre, et ne rentrait jamais sans ramener un grand nom- 
bre de prifonniers. faits avant que le combat ne se fût 
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engagé. On la vit, souvent par ses manœuvres audacieuses, 
contribuer à la victoire du gros de la troupe qui devait 
la suivre, et dont elle préparait les succès. 


Pendant dix campagnes, il n’y eut pas une affaire, ou 
il ne se donna pas de bataille , que Richard n’y assistät, 
faisant chaque jour les plus heureuses applications de sa 
méthode de combattre. Îl eut le rare et singulier privilége 
de ne jamais être ni prisonnier , ni blessé. Plusieurs fois ses 
chefs voulurent récompenser son courage, en luioffrantun 
grade dans le corps où il servait; mais cet homme extraor- 
dinaire , sous plus d’un rapport , refusa toute espèce d’a - 
vancement. « Il avait, disait-il, pris la résolution de 
» mourir simple soldat. » 

Un seul défaut dépara tant de belles quelités. Richard 
avait la manie du duel, et il se battait continuellement 
avec tous ceux qu’il pouvait supposer plus braves que 
lui. Il n’arrivait pas au régiment un détachement de 
recrues, qu’il ne se mesurât avec le plus résolu d’entre 
eux. Il fut aussi malheureux dans ce genre de combat 
qu’il était heureux en face de l’ennemi. Sa qualité de 
maître d’armes ne l’empèéchait pas d’être blessé, pour ainsi 
dire, à chaque rencontre ; tous les moyens de correction 
avaient été mutilement employés pour le faire renoncer à 
cette habitnde qui lui était si funeste. Maïs Phôpital ne_ vit 
jamais Richard , et quelque graves que parussent ses bles- 
sures, elles étaient toujours guéries par lui-même à la 
chambrée. On pourrait citer à cet égard des espèces de 
miracles que les chirurgiens militaires n° ont souvent pu 
concevoir qu’avec peine. 

‘ En 1803, Richard étant à Alexandrie en Piémont 
mourut d'une maladie » éputée légère. Il fut regretté de tout 
le régiment, et surtout de ses anciens compagnons vo-' 
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lontaires, qui avaient partagé tant de périls et tant de 
gloire avec lui : destinée bizarre de n’avoir pu mourir 
sur un champ de bataille! 

Afin de justifier la réputation de bravoure dont jouis- 
sait l’intrépide Richard , nous allons rapporter quelques- 
uns de ses titres à la reconnaissance nationale. 

Le 23 mai 1800, les Autrichiens passèrent le Rhin à 
Bagatz ( dans le pays des Grisons ), pour surprendre les 
cantonnemens du 102° régiment, qui devait se réunir sur 
un seul point , afin de se rendre en Italie , où il allait re- 
joindre l’armée de réserve. En attendant que la réunion 
se fût effectuée, on fit parlir une compagnie de grena- 
diers pour s’opposer au passage ; mais Richard étant par- 
venu, avant l’arrivée de cette compagnie , à rassembler 
quelques-uns de ses volontaires, avait déjà jeté l’ennemi 
dans le Rhin , détruit le pont, et ramassé une trentaine 
de prisonniers. | 

Le 21 décembre 1800, à l’affaire de Monzambano, Ri- 
chard , à la tête de ses volontaires formant l’extrême 
avant-garde de la division Boudet, sous les ordres du capi- 
taine du génie Merle , escalada plusieurs positions, el ra- 
,mena une centaine de prisonniers autrichiens , que, sui- 
vant sa coutume, il avait enlevés au milieu des rangs en- 
nemis, sanstirer un coup de fusil. Richard et le maréchal- 
des-logis Pierron, du 11.° de hussards, qui, quoique 
grièvement blessé, enleva un drapeau autrichien , furent 
désignés dans l’armée comme les plusbrates de la journée. 

Un mois après , au combat de Vallegio, les brigades 
des généraux Cassagne et Bisson, étant sur le point d’ètre 
écrasées par une réserve de douze mille grenadiers hon- 
grois , la division Boudet, d’après les ordres du liente- 
nant-général Moncey , chargea cette réserve avec’ une 
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rare intrépidité , la défit complètement , s’empara de ses 
canons, et lui fit plus de deux mille prisonniers. L’at- 
taque commençait à peine, que Richard avec les siens 

s'était déjà jeté dans les masses ennemies. Le premier il 
y avait porté le désordre : on le vit, s’enfonçant toujours 
de plus en plus dans les rangs des grenadiers hongrois, 
laisser derrière lui une quantité considérable de prison- 
niers , et s’occuper sans relâche de poursuivre les fuyards, 
en les chassant vers les colonnes françaises qui suivaient 
son mouvement. On eût dit qu’il n’avait qu’à se montrer 
pour que les armes tombassent des mains de ses ennemis, 
quel qu’en fût le nombre. 


Le 30 décembre, il finit l’année en montant le pre- 
mier à Passaut du fort de la Chiusa, où il fit e encore dix 
prisonniers. D 
Le 2 janvier 1801, au ‘combat d’Ala , il se précipita 
seul dans un peloton d’Autrichiens , tua quatre hommes, 
en ramena six autres, après avoir forcé le reste à pre 
dre la fuite. 


Le 18 janvier 1801, sa conduite courageuse le fit 
mentionner honorablement dans le rapport adressé au 
gouvernement par le lieutenant- général Oudinot > Chef 
de l’état-major général. | 


Le général Merle » Commandant à cette époque en 
Italie l'avant-garde de la division Boudet, avait en si 
grande estime le ‘soldat Richard , et mettait un si haut 
prix à son intrépidité hervïque , e il le chargea d’office 
de toutes les entreprises périlleuses qui devaient préparer 
le succès des opérations de la brigade sous ses ordres. 


En 1802, lors de l'institution de la Légion-d’honneur ; 
Richard fut proposé pour la décoration ; mais une mort 
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prématurée l’empèêcha dé jouir de la récompense des 
braves. 

LEFEBVRE, lieutenant-colonel , ex-capitaine au 14° 
régiment d'infanterie de ligne. 

Le 14 avril 1799, un détachement de trente-cinq hom- 
mes de la 14° demi- brigade de ligne, bloquée dans la 
citadelle de Ferrare, sortit pour se procurer des voitures, 
afin de débarrasser la place des matières combustibles qui 
l’encombraient. Le sous-lieutenant Lefebvre, qui com- 
imandait ce détachement, avait en partie rempli sa mis- 
sion, lorsqu'une troupe nombreuse d’insurgés vint s’em- 
parer d’un pont, seul point par où 1l pûtse retirer, 
et égorgea les cinq hommes qu’il y avait postés. Avec les 
trente soldats qui lui restaient , il soutint le choc de plus 
de six cents paysans, dont une partie fut mise hors de 
combat. Cependant ayant encore perdu six ‘des siens, 
il prit la résolution de se faire jour à la baïonnette et 
de repasser le pont : mais bientôt enveloppé de toutes 
parts, accablé par le nombre, et réduit à l’impossibilité 
de se défendre plus long-temps , il succombe , et va être 
fusillé avec_sa troupe , lorsqu'il est reconnu du chef des 
rebelles chez lequel 1l avait logé, Cette circonstance sauva 
le détachement , qui ne se composait plus que de vingt 
hommes qui furent faits prisonniers, et conduits au quar- 
fier-général de l’armée autrichienne. 

Parmi les actions dans lesquelles cet officier se distin- 
gua , on peut citer celle qui eut lieu le 18 décembre 180 9, 
sur le Guadalaviar près de Valence, dans un village oc- 
cupé par les troupes espagnoles. Son bataillon ayant reçu 
Pordre de passer le pont pour aller ehasser l’ennemi, 
les grenadiers s’ÿ élancèrent sous une grèle de balles ; 
mais parvenus sur l’autre rive , un autre obstacle se pré- 
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séhta ; un canal large et profond les arrêta tout à coup 
dans leur marche : le capitaine Lefebvre, qui les com: 
mandait , s’y précipita le premier; ét malgré la rapidité 
du torrent qui l’entraînait , il parvint à l’autre bord 
sous un feu térriblé dé mousquéterie, rassembla quel- 
ques planchés qui s’y lrouvaient , et en fil uu pont à sa 
compagnie. Le bataillon le suivit; et dans un instant l’en2 
nemi fut culbuté et chassé de ses positions. 

BLANC, major commandant ur régiment provisoire ; 
officier de là Légion-d’honneur. 

Le 14 janvier 1797, à la bataille de Rivoli, les retrariche- 
mens d’Osteria , foudroyés par lartillerie de la rive gaticñe 
de l’Adige, et vivement pressés de front, cédaierit aux 
efforts de l’ennemi, sur le point de s'emparer de la plaine 
dans laquelle ils étaient situés. La 39° demi-brigade dé 
ligne , qui occupait les redoutes, allait les abandonner au 
moment où la 14° accourut pour lui aider à prolonger 
sa résistance. Le xénéral Quasdanowich , sorti du ravin; 
au débouché duquel était l’onvrage retranché , s'avançait 
en tête de sa colonne ; et quoique le reste de sa troupe fût 
encore en masse dans le défilé, où la route était très-res=+ 
. serrée, il s’occupait déjà d'emmener les canons de nos 
batteries , lorsque l’intrépide Blanc , alors : capitaine ;: 
s'adressant à son bataillon , s’écria : « Quatorzième ; 
» laissérez-vous prendre vos pièces » ? Au mêmeinstant, 
la demi-brigade se précipite en avant, franchit tous les 
obstacles, et les retranchémens sont repris. L’ennemi 
se rejette en déroute dans le défilé, et y est accablé. 
C'était le coup décisif; la victoire fut à nous. | 

. Parvenu au grade de major-commandañt un régiment. 
provisoire ; cet officier à été tué en 1808 , au commencee 
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PORRA, colonel de la 14° demi-brigade d'infanterie 
de ligne. | 
_ Le 20 mars 1797, la 14e demi-brigade ayant ère 
de vive force la position de Cembra, dans le Tyrol, le 
colonel Porra, avec un petit nombre de braves, qui s’était 
mis, dans les montagnes, à la poursuite de l’ennemi, 
se trouva tout-à-coup cerné par une troupe considérable 
de paysans insurgés , qui fondit sur lui. Aussi prompt que 
courageux , il se fait jour au travers dès afsaillans , et les 
disper se à l’aide de ses soldats; maisles Tyroliens, revenant 
à la charge , en plus grand nombre, parviennent de 
nouveau à l’entourer. Il veut repousser leur attaque. C’est 
en vain. La plupart de ceux qui le secondaient ont déjà 
reçu une mort glorieuse. Seul debout contre tant d’enne- 
mis , il combat encore ; il avait l’intrépidité et la vigueur 
de Mars ; il frappe et renverse tout ce qui Papproche, et 
ne cesse de vaincre qu’en cessant de vivre : ainsi finit un 
guerrier à qui une valeur à toute épreuve et les plus bril- 
lantes qualités promettaient de hautes destinées. Il possé- 
dait de vastes connaissances. Aimable, franc , loyal, actif, 
expérimenté , quoique jeune , il entraînait tous les cœurs. 
Chef d’un corps nombreux, il en était le plus beau, 
et n’avait de rivaux que parmi les plus vaillans. - 


SIMON DE LA MORTIÈRE (Ze chevalier), colonel 
d'état-major, et premier aide-de-camp du duc de Trévise. 

Au mois d'avril 1792, lorsque le désir de préserver la 
France d’un joug étranger entraînait sur la frontière 
l'élite de la nation , Simon de la Mortière > alors capi- 
taine, renonça aux prérogatives de ce grade, pour 
devenir sous-lieutenant dans le 7° bataillon d'infanterie 
légère (ci-devant Auvergne), qui était déjà en présence 
de Pennemi. Le général en chef Kellermann , touché du 
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dévouement de cet officier et du sacrifice qu’il faisait 
à la patrie, le nomma, peu de temps après, lieutenant 
au régiment de Saintonge. | | 

Le 19 septembre 1793, jour du combat de Torfou, 
où les Vendéens montrèrent une cruauté sans exemple, 
en ne faisant aucun prisonnier , l’avant-garde , sous les 
ordres du général Kléber, fut repoussée , malgré les pro— 
diges de valeur des braves dont elle était formée. La 
brigade Vimeux , dont faisait partie le lieutenant Simon, 
eut ordre de marcher à son secours. Elle prit position en 
arrière du village de Gétigné. A peine fut-elle arrivée sur 
le terrain, que les cris d’ez avant ! se firent entendre 
spontanément dans le premier bataillon du 82° régiment 
et se prolongèrent sur toute la ligne. La brigade s’ébranla, 
et après avoir traversé un marais fangeux , elle entra dans 
le village, et en balaÿya l’ennemi avec impétuosité. Pen- 
dant que ce mouvement s’exécutait, le lieutenant Simon, 
qui y avait pris part, proposa au capitaine Teste d’aller 
avec lui , à la tête de quelques hommes de bonne volonté, 
se poster sur la route , pour couper la retraite aux Ven- 
déens. Suivis d’une poignée de braves, ils partent au pas 
de course. Tous ceux qui se sont offerts à les seconder, 
sout tués ou blessés avant de toucher au but, et les deux 
officiers y arrivent seuls. Aussitôt on dirige contre eux 
une fusillade terrible. Ils se trouvent sous une pluie de 
feu ; cependant leur courage ne les abandonne pas. Ri- 
postant de leurs carabines et de leurs pistolets, ils font 
encore bonne contenance, lorsque Teste, frappé d’une 
balle , tombe en appelant son intrépide lieutenant. Celui- 
ci vole à son secours , met un genou à terre, et soutenant 
la téte du blessé, qui paraît expirant , il lui fait avaler 
avec peine quelques gouttes d’eau-de-vie, Pendant qu'ils 


166 LES FASTES 

sont dans cette position , l'ennemi, poursuivi aveo vi- 
gueur, défile en leur faisant essuyer la décharge de sa 
mousqueterie ; mais calme au milieu du danger , Simon 
continue à prodiguer ses, soïns au compagnon de sa va 
leur, et il le rappelle à la vie au moment où la victoire 
est à nous. 

En 1798, deux bataillons de la 81° demni-brigade furent 
émbarqués pour Pexpédition d'Irlande , sous les ordres du 
général Hardy. Simon, qui venait d’être nommé capitaine, 
apprend à bord qu’un de ses camarades, père d’une nom- 
breuse famille, dont il esi l’unique ressource , va subir le 
sort de ces bataillons , il se présente aussitôt pour le rem- 
placer, et à près les plus pressantes sollicitations, il obtient 
de changer de compagnie avec lui. L'expédition mit à la 
voile. La Bellone , à bord de laquelle il se trouvait, ayant 
essuyé un combat terrible, dans lequelelle avait perdu tous 
ses mâts, fut forcée d'amener pavillon, et les pontons 
de l'Angleterre devinrent la récompense du généreux 
dévouement de cet officier. 

Le 15 février 1800 , les capitaines Simon et Faverot 
commandaient conjointement. l'avant-garde du général 
Merle. Arrivés à la hauteur d’une chapelle près de Mau- 
ves , ils rencontrérent un poste ennemi. La fusillade 
s’engagea ; le capitaine Simon, à cheval dans un chemin 
creux , s’'avançait à la tête de sa troupe, lorsqu'il s’aper . 
çut qu’un des soldats du poste lajustait à bout portant. 
Il paya d’audace, et quoiqu’un fossé fourré de broussailles 
lé mît dans impossibilité d’atteindre celui qui le cou- 
chaït en joue , il se tourna précipitamment de son côté, 
et dirigeant vers lui la pointe de son sabre, il lui cria 
d’une voix forte et d’un ton fermeet assuré : « Si tu tires, 
» tu es mort». Le soldat épouvanté ne tira pas. Dans 
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cette circonstance , le brave Simon dut la vie à cette 
présence d’esprit , que le génie de la guerre et l'habitude 
des combats peuvent seuls inspirer. 

Le 16 janvier 1814, le colonel Simon reçut le com- 
mandement de la place de Langres. En arrivant dans 
cette ville , il la trouva dépourvue de tous moyens de 
défense ; elle avait des canons, mais point de canonniers 
pour les servir, point d’ouvrage terminé, où l’on püût 
les mettre en batterie. Outre cela, elle manquait de 
munitions , et l’on avait négligé d’y former des appro- 
visionnemens. La garnison ne se composait que de qua- 
rante-huit grenadiers et chasseurs de la vieille garde , et 
de vingt-sept conscrits du 153€ régiment d'infanterie de 
ligne. Avec ces soixante — quinze baïonnettes, il fallait 
garder une demi-lieue de développement intérieur , cinq 
portes et des brèches praticables. Le colonel Simon avait 
l'ordre de tenir jusqu’à la dernière extrémité, et cet 
ordre émanait de l’empereur lui-même, trompé sur 
le prétendu esprit de dévouement des habitans , ainsi que 

sur l'état des forces qui se trouvaient dans la place. Simon 
employa la nuit du 16 au 17 à faire ses dispositions ; il 
_ établit des postes , organisa un conseil de défense, fit 
confectionner des gargousses, et se prépara à résister. 
À sept heures du matin , une armée de quarante mille 
. Autrichiens s’étant présentée sous les murs de Langres, 
il ordonna au chef de bataillon Delcet, commandant la 
garde nationale, de faire battre la générale, d'indiquer 
pour point de réunion la place Champeau , et de revenir 
ensuite auprès de lui pour prendre part aux délibérations 
du conseil de défense. De tous ceux qui devaient y assister, 
Je vieux capitaine Logerot et le commandant de la garde 
nationale furent les seuls qui parurent en uniforme, Il 
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n’y avait plus ni bras, ni énergie ; les courages étaient 
abattus. En vain le colonel chercha-t-il à les ranimer. 
Tous ne voyaient en lui qu’un chef dévoué outre me- 
sure. Après leur avoir fait les plus sanglans reproches, 
le colonel, accompagné du lieutenant de gendarmerie 
Isgnard , se rendit sur la place Champeau , où il attendit 
que la garde nationale se rassemblât ; mais il ne se pré- 
senta personne. Les femmes , après avoir battu et mjurié 
les tambours , avaient crevé leurs caisses à coups de 
couteau. Quelques Langrois, qui se rendaient au poste 
de l’honneur, s'étaient lächement laissé désarmer par 
elles ; d’autres, non moins indignes du nom de Français, 
étaient allés dans les différens postes, pour colporter de 
faux avis, et prévenir que la retraite était ordonnée. Le 
colonel Simon courut à ces braves ,que des traîtres avaient 
induits en erreur ; il les ramena aux portes de la ville , et 
les exhorta à ne plus se laisser aller aux insinuations 
perfides des ennemis de la France : « Quoi, lui dirent 
» alors quelques soldats, vous voulez que nous combat- 
» tions. Malgré notre couräge, pourrons-nous tenir 
» contre toute une armée ? — Hé bien ! grenadiers , leur 
» répondit-il, nous saurons mourir ». Aussitôt portant 
respeclueusement la main à revers sur le devant de leurs 
bonnets, ils s’écrièrent avec une noble résignation : « Co- 
» lonel , nous mourrons ». | 

Vers une heure aprèsmidi, un paysan se présenta 
à la porte du Moulin ; il'était porteur d’un billet du 
général autrichien Fresnel, pour le-maire de Langres. 
Ce billet demeura sans réponse. Le colonel se contenta de 
consigner aux portes le paysan et le maire. Quelques 
instans après, des partis considérables de cavalerie pous- 
sèrent une reconnaissance autour de la ville, ansi que 
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sur le front de la porte du Moulin. Des coups de fusil 
les eurent bientôt éloignés. Le commandant de la place 
fit alors mettre en batterie une pièce de quatre ; mais 
comme il n’avait rien pour en faire usage, mille voix 
/confuses s’élevèrent à-la-fois contre lui et contre sa 
troupe. « Habitans de Langres, s’écria-til alors , rappe- 
» lez-vous qu’il n’y a pas six jours vous avez tiré sur un 
» parlementaire ; vous vous êtes trop avancés pour recu- 
» ler. Hôtez-vous de courir aux armes ; le seul moyen qui 
» vous reste pour obtenir une capitulation honorable, et 
» éviter la vengeance de l'ennemi , est de lui prouver que 
» vous n'êtes pasde vils assassins, mais de braves défenseurs 
» de votre cité. Armez-vous; encore une fois arméz-vous. 
» — Oui, nous courrons aux armes, lui répondirent- 
» ils; ce sera pour nous en servir contre vous ». Aussi- 
» 1ôt quelques-uns d’entre les plus mutins se détachent 
de la foule , et vont démolir un mur en pierres sèches, 
qui formait une poterne. Outré d’une pareille audace , 
le colonel Simon ordonne à sa troupe de faire feu sur 
* eux, et les oblige à se retirer. | 
À trois heures , on reçut un billet du comte de Gyulai, 


J 


il était encore Rio au maire. . 


Simon écrivit au bas du billet la réponse suivante: 
« Un ancien colonel commande dans cette place; il a 
» avec lui, pour garnison, des grenadiers de la vieille 
» garde; il est résolu à se défendre jusqu’à la pee 
» extrémité ». 

À quatre heures un quart une division ennemie débou- 
cha par le chemin de Saini-Valier, prit position à trois 
cents Loises de la ville et dressa plusieurs batteries, d’où elle 
lançait des boulets dans la place. Plusieurs partis de cava- 


lerie voulurent encore s'approcher ; maïs accueillis par. 
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la fusillade , ils firent bientôt demi-tour. Trois colonmes 
débouchèrent en mème temps par plusieurs points. 

A quatre heures et demie, le baron de Selbits , major 
au régiment de Kleneau, chevau-légers, vint en par- 
Jlementaire. On lui banda les yeux , et l’on fit faire 
face en arrière à son escorte. A peine fut-il entré, que 
Von recommença à lancer des boulets dans la ville. Les 
soldats, furieux de ce qu’on violait ainsi les lois de la 
guerre, se disposaient à user de représailles , lorsque 
le major Selbitz fit cesser le feu, et demanda à parler 
au commandant français. Arrivé auprès de lui, il le 
somma de rendre la place à discrétion. « Je ne la rendrai, 
_» Jui répondit ce dernier, qu’à des conditions hono- 
» rables» , et il se mit sur-le-champ à rédiger les articles 
d’une capitulation , que l’on transmit au général Gyulai, 
qui renvoya un ultimatum, que le colonel Simon se vit 
forcé, pour ainsi dire, d'accepter , à brüle-pourpoint. Le 
comte Gyulai entra ensuite à la tête de son corps d’ar- 
mée : à la joie qui brillait dans ses yeux, on s’aper- 
cevait aisément qu’il croyait avoir fait mettre bas les ar- 
mes à une division de la vieille garde; aussi lui fut-il 
difficile de revenir de sa surprise, lorsque le colonel lui 
eût amené ses soixante-quinze hommes. « Mais où est 
» donc votre garnison , lui répéta-t-il plusieurs fois ? — 
» Général, vous la voyez toute entière , répondit Simon. 

L’intrépide colonel fut gardé à vue , et présenté le len- 
demain au prince de Schwartzenberg , ainsi qu’au géné- 
ral Langneau, qui voulurent le voir, et qui le reçurent 
avec distinction. : | 

Les réponses audacieuses faites par le colonel Simon, sa 
fermeté et la contenance assurée de la faible garnison sous 
ses ordres, eurent non seulement pour résultat de préserver 
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du pillage une ville dans laquelle quarante mille ennemis 
décidés à tenter l’escalade pouvaient pénétrer de vive 
force ; mais encore d’empècher, pendant la journée du 
17 janvier 1814, la jonction de l’armée du prince de 
Schwartzemberg avec celle que le prince de Wurtem- 
berg commandait. 

Quoiqu’une défense aussi glorieuse n’ait pas été cou- 
ronnée d’un plein succès, nous devons cependant citer : 
parmi ceux qui y contribuèrent aspirant de marine 
Gervais , qui deux fois coupé par l’ennemi en rejoignant 
le 57° régiment où il était nommé sous-lieutenant , fut 
obligé de se réfugier à Langres, le j jour même de l’atta- 
que. Cet officier, qui remplissait auprès du commandant 
de la place les fonctions d’adjudant, s’en acquitta avec un 
zèle et un courage à toute épreuve. Le lieutenant Sugier 
de la vieille garde, le nommé Bizet, sortant des chasseurs 
à pied et ex-employé au lycée de ui le comman- 
dant de la garde nationale Delcet, et le lieutenant de 
gendarmerie Isgnard, ont a mérité des éloges 
pour la conduite qu’ils tinrent dans cette occasion. 


FORET , CORNUALLE et VANICH, hussards. 

En 1792, pendant le siège de Thionville par les 
Prussiens , la garnison affaiblie, par de fréquentes sorties , 
tait hors d’état de sontenir un assaut. Le commandant 
demande des hommes de bonne volonté pour traverser 
les lignes ennemies, et donner avis au gtiéral en chef 
de la situation dans laquelle se trouvait la place. Trois 
hussards , Cornualle, Vanich et Forêt , se présentent et 
partent bride abattue : les deux premiers sont tués par” 
les sentinelles autrichiennes ; Forêt seul se fait jour à tra- 
‘vers plusieurs postes ennemis dont il se dégage par son 
intrépidité, et tout couvert de blessures et de sang, il 
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arrive à Metz , où il remet les dépèches dont il est 
chargé. On vient au secours de la garnison de Thionville, 
et les Autrichiens sont forcés de lever le siége. 


JUBAN , sergent-major. | 

Pendant les premières campagnes en Belgique , l’armée 
française étant forcée de battre en retraite , lorsqu’elle 
eut passé près de Rosbruge, le général en chef donna 
Vordre de démolir un pont, espérant par ce moyen 
retarder la marche de l’ennemi. Déjà plusieurs arches 
étaient tombées sous les efforts de nés soldats, une seule 
restait debout vers le milieu du fleuve où Jubau frappait 
encore à coups redoublés : tout-à-coup l’arche est ébran- 
lée , elle balance sur ses piliers, et les soldats, témoins du 
danger qui menace leur sergent-major , poussent un cri 
de frayeur. Juban conserve son intrépidité et son sang- 
froid: « Vive la liberté, s’écrie-t-il, son génie qui en- 
fante le courage me sauvera. » L’arche s'écroule , il dis- 
paraît avec les décombres, et on le croit à jamais ne 
tit dans les flots, quand venant tout-à-coup à à se dégager, 
il se montre à la surface de l’eau , et gagne tout meurtri 
le rivage. 


ANDRIEUX ( Pierre- Augustin ), lieutenant de vais- 
seau , chevalier de la Légion-d’honneur, né à Toulon, 
département du Var. 

Cet officier, l’un des plus instruits de la marine militai- 
re, n’est pas moins distingué par les connaissances qu’il a 
rapportiées de ses nombreux voyages, que par la gloire 
qu’il s’est acquise en combattant courageusement les en- 
nemis de sa patrie. | 

Le 215 et le 14 mars 1795, aux combats du vaisseau 
le Ça-ira , qui se trouva pendant plus de sept heures et 
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demie aux prises avec six vaisséaux anglais, à portée de 
* pistolet, le lieutenant Andrieux: resta constamment au 
posie de la dunette à la garde du pavillon qu’il plaça sur 
le couronnement après la chute du mât d’artimon. 
Quoique tous ceux qui étaient auprès de lui eussent été 
tués , il ne voulut se retirer qu’après l’issue du combat. 

Le 30 mai 1796, le directoire exécutif rendit un ar- 
rêté, dans lequel cet officier fut honorablement mentionné 
pour la belle conduite qu’il avait tenue à bord du Ça-ira. 
Plus de quarante rapports adressés à diverses époquès au 
ministère de la marine par desofficiers supérieurs , attes— 
tent la bravoure du lieutenant Andrieux, qui s’est montré 
par-tout un des plus intrépides soutiens de l’honneur de 
notre pavillon. Nous regrettons que les bornes de cet 
ouvrage ne nous permettent pas de rapporter toutes les 
actions par lesquelles ce marin s’est couvert de gloire, le 
récit en serait trop long. Il nous suffira de dire qu’il est un 
des Français qui ont déployé le plus de valeur, toutes 
les fois que s’est présentée l’occasion de combattre les 
Anglais, soit à terre , soit sur leurs vaisseaux. 

À Aboukir, il versa son sang pour la patrie. 

À Livourne, avec l'équipage du brick le Zéphir qu’il 
commandait , il contribua au salut de la place, lorsqu’en 
_ 1813, elle fut attaquée par les Anglais. Vers la même 
époque, cet officier ayant reçu l’ordre d’expulser, avec une 
partie de la flottille stationnée à Pest du grand duché de 
Toscane, les corsaires qui infestaient ces parages, il donna 
encore dans cette expédition des preuves de talent et 
d’intrépidité. | | 

En 1815, le lieutenant Andrieux , dont une rencontre: 
fortuite a associé le nom à la célébrité de Bonaparte, 
fut récompensé de ses anciens services par le grade de 
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capitaine de frégate dans lequel il n’a pas été maintenu: 
Cette promotion, faite pendant les cent jours, est de- 
venue pour les auteurs de la biographie des hommes vi- 
vans le motif d’une calomnie qu’il est inutile de réfuter. 
. On sait que Napoléon, à son retour de l’île d’Elbe, avait 
besoin de répandre ses faveurs sur les individus qu’il avait 
le plus négligés lorsqu'il était au comble de la puissance 
et de la prospérité. Les effets de ce besoin , envisagés par 
Vesprit de parti, à tort, comme des actes de bienveil- 
lance, expliquent assez l'avancement du lieutenant An+ 
drieux , pour qu’on se dispense de l’attribuer à une autre 
cause. Il est fâcheax qu’une fausse interprétation ait 
privé l’état de l’un de ses meilleurs officiers et la patrie 
de l’un de ses plus zélés défenseurs. 


_ RAMBOURGT, le Baron ( Gabriel-Pierre-Patrice) , 
maréchal-de-camp, officier de la Légion -d’honneur, 
commandeur de l’ordre de la Couronne-de-fer, etc. , né à 
Troyes , département de l’Aube. 


Le baron Rambourgt entra au service le 18 septembre 
1792. Il fit ses premières armes en qualité de sous-lieute- 
nant dans le 10° régiment de cavalerie. Sa conduite dis: 
tinguée, pendant les campagnes de 1793 et 1794, lui va- 
lut le grade de lieutenant ; il déploya la plus grande va- 
leur à la bataille de Kaisers-Lautern contre les Prussiens, 
où il fut blessé d’un coup de sabre à la tête. Peu de temps 
_ auparavant, avec vingt-cinq cavaliers, il avait soutenu ; 

près de Kirchenpoland, la charge d’un escadron prus- 
sien, et sauvé par son intrépidité six pièces de canon 
qui élaient sur le point de tomber entre les mains de 
l'ennemi. | | | . 

En 1797, il fut fait capitaine sur le champ de bataille ; 
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après un engagement qui eut lieu dans les environs 
Friedberg. 

Le 6 mai 1800, près d'Uln il donna à sa compagnie 
de eavalerie l'exemple du us rare courage; on le vit 
résister avec le plus grand ordre , contre des forces su- 
périeures , à trois charges consécutives , et repousser vi- 
goureusement les Autrichiens qu’il mit en pleine déroute. 

Trois mois après la bataille d’Austerlitz, où il avait 
combattu glorieusement , le capitaine Rambourgt, qui 
était alors dans le premier régiment de chasseurs à 
cheval, fut nommé aide - de - - camp du général de di- 
vision Caffarelli. Toujours en activité , il se signala 
de nouveau dans les affaires qui eurent lieu pendant les 
deux campagnes de 1806 à la grande armée en Alle- 
magne. En 1807, le vice-roi d'Italie, ce prince qui aimait 
à s’entourer des officiers de cetle armée française, où it 
fut compté au nombre des plus braves, ayant appelé 
auprès de lui le capitaine Rambourgt , l’éleva au rang de 
chef d’escadron de chasseurs à cheval, et bientôt aprés à 
celui de major. Il fut employé dans ce grade à l’armée 
d’Espagne , ‘où il se fit connaître par de nombreux 
exploits. 

Le 3 janvier 1808, à la tête du régiment qu’il com- 
mandait, 1l passa le. Lobrégat eu Catalogne, en présence 
et sous le feu de plusieurs milliers Espagnols. Parvenun 
sur la rive qu’ils occupaient , ilsles chargea avec impé- 
tuosité, leur prit deux pièces de canon avec leurs cais— 
sons , leur tua plus de trois cents hommes, et Jeur fit 
_ deux cents prisonniers. 

: Le 16 juin suivant , il dirigea une celonne de quinze 
cents hommes, avec laquelle il attaqua huit mille enne- 
mis qui s'étaient retranchés sur les hauteurs de Mont- 
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cada ; après avoir enlevé leurs positions, il les chassa, 
en tua un grand nombre, et prit quatre pièces d’artil- 
lerie avec leurs munitions. Le 2 septembre, à la tête de 
l'avant - garde des troupes qui devaient former Pat- 
laque du camp de Saint - Boy, il marcha au pas de 
charge, força ses retranchemens, pénétra dans Je camp 
qu’il incendia , et s’empara de trois bouches à feu ; 
ainsi que des approvisionnemens de l’armée de Catalogne 
et d’une grande partie de ses équipages. 

Le 8 novembre, les Espagnols qui se trouvaient en 
forces supérieures, ayant en avant de Barcelonne enfoncé 
les lignes de l’armée française, le major Rambourgt, 
arrivé avec son régiment, fit une charge hardie , les cul - 
buta au moment où déjà ils se croyaient victorieux, et 
les força à une retraite précipitée, dans laquelle ils aban- 
donnèrent une grande quantité de canons, de munitions, 
de voitures et de bagages. 

. Un mois après, l’ennemi s’étant emparé, pendant la 
nuit, de la redoute de la Croix-Couverte, près de Barce- 
Jonne , le major Rambourgt , après des charges réitérées , 
réussit à reprendre cette importante position avec les 
pièces de canon qui la défendaient. Constamment à l’avant- 
garde, pendant plus de six mois, cet officier, qui ne se 
trouva jamais en face de l’ennemi, que dans la pro- 
portion d’un contre dix , ne laissa pas passer un jour sans : 
obtenir quelque nouveau succès. Sa conduite à l’armée 
de Catalogne lui valut le grade de colonel. 

Passé à l’armée d’Italie, en 1809, il monta à l’assaut. 
du fort Malborghetto , et s’élança le premier dans les 
retranchemens de la place. Le 3 décembre 1813, à la 
tête d’un régiment italien de chasseurs à cheval, il exé- 
cuta une charge dans Jaquelle il fit huit cents prisonniers. 

Ayant 
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Ayant été récompensé de cette action par le prade de 
Bénéral de brigade, le 2 mars 1814, il commandait en 
cette qualité l’avant-garde de l’armée française au com 
bat de Parme, où, à la tête des 1°r et 3° régimens italiens 
de chasseurs à cheval, et du 19° de chasseurs français il 
chargea l’ennemi , le culbuia , lui enleva plusieurs pièces 
de canon, des caissons et huit fourgons attelés, lui fit 
huit cents prisonniers , et força tout un escadron napo- 
litain à mettre bas les armes. Le lendemain , il entra dans 
Reggio, où il détruisit larrière-garde ennemie , et fit 
prisonnier un escadron de hussards hongrois du régiment 
de Radiski. A Plaisance , il soutint glorieusement la 
retraite de l’armée du Taro, et résista » avec quelques 
cavaliers, aux efforts de l’armée napolitaine , qui ne put 
jamais parvenir à l’entainer. _. 
Le 1°" juillet 1815, le baron de Rambourget , commane 
dant la 2° brigade de la 8* division de cavalerie légère, au 
corps d’armée du Jura , exécuta > à la tête du 2° régiment 
de hussards , près du village de Souvenans, sous Belfort : 
une charge si brillante, qu’il réussit à enfoncer une ligne 
d'infanterie autrichienne, qui fut sabrée, et mise dans la 
déroute la plus complète 


» après avoir essuyé une perte 
considérable. Plus desix cents prisonniers furent le réeul_- 
tat de celte action. Quatre jours après , lorsque tout était 
désespéré, et que les efforts d’une ligue étrangère, puis 
samment secondée par la trabison, avaient fait pâlir 
l'étoile de l'indépendance française, le général de Ram 
bourgt conduisit encore ses soldats à la victoire : on le 
vit, sur la route de Chèvremont > à la tête du 13° régiment 
de chasseurs à cheval » Charger contre un bataillon carré 


du régiment de l’empereur Alexandre > Ci-devant Collo- 
L Tom. I. : 12 
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redo , et lui faire mettre bas les armes, après lui avoir 
tué er cents hommes. 

Ce maréchal-de-camp , qui a plus de fois versé son 
sang pour la patrie , a assisté aux siéges de Mayence, 


de Charleroi et de Maëstricht ; 1l s’est trouvé aux batailles 


d’Arlon , de Fleurus , de Gemmapes , de Hohenlinden, 
d’Austerlitz, de Raab, de Wagram, de la Moskowa, 


à la retraite de Russie, ainsi qu’aux affaires de Majo- . 
loravetz et du Mincio. Brave, actif, infatigable pendant 


vingt campagnes de guerre , il a toujours mérité l’estime 
de tous ses frères d'armes , et les éloges de ses chefs. Les 
rapports des chefs des états-majors rappellent avec éclat 
les belles actions qui lont illustré. 

- DUPRÉ, lieutenant au 14° régiment d'infanterie de 


ligne. 


Le 18 mai 1794, Dupré dressa le premier une échelle | 


contre les redoutes d’Anchin, disputant le pas à son capi- 


taine, qui s’élança avec lui dans les retranchemens. Entraî- 


nés par leur exemple , les grenadiers enlevèrent de vive 
forcé cette position, et firent mettre bas les armes au 
poste qui la défendait. Le 10 juin de la même année, 
la première demi-brigade de ligne, dans laquelle Dupré 
était fourrier de grenadiers, se trouvait enveloppée à 
Rousselaer ; il se précipita l’un des premiers au milieu 
des ennemis. Le sabre à la main il ouvrit un passage 
à ses camarades, qui le suivirent aussitôt , et la demi- 


brigade se trouva dégagée. Après cette action, elle se . 


portait en avant pour s’emparer d’une batterie, lorsque 
te chef de brigade Becker eut une jambe emportée par un. 


boulet, On se retira; mais dans cet instant, Dupré se 
dévouant pour son brave chef, qui déjà était entre les 
mains des Autrichiens , se jeta sur eux , parvint à le leur 
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arracher, et l’enleva du champ de bataille , malgré deux : 
blessures qu’il reçut dans ce combat , digne à la fois de 
celui qui le soutint , et de celui qui inspira un sentiment 
si généreux. L’intrépide Dupré est mort glorieusement 
à la bataille d’Eylau ; il faisait partie de ce bataillon 


carré , dont les soldats valaient bien les CO pAEGEs de 
Léonjidas. 


LASSERRE, capitaine, commandant la (citadelle 
d'Amiens. 

: Lasserre entra au service avant d’avoir atteint sa dix 
septième année. Enrôlé volontairement , en 1805 , dans 
un des régimens de la garde de Paris, il ne tarda pas 
à se faire distinguer de ses chefs, et notamment du 
colonel Rabbe, qui l’honora d’une estime toute parti- 
culière. En 1807 , Lasserre fit, comme simple soldat, la 
campagne de Prusse. Le siége de Dantzich fut pour lui 
une occasion de se faire remarquer dans un rang, où il 
est quelquefois si difficile d’attirer l’attention. Dans la 
nuit du 5 au 6 mai, il fit partie du petit nombre de ces 
braves, qui, après avoir traversé plusieurs bras de la 
Vistule, débarquèrent dans l’île de Nowga, située au 
nord-ouest de Dantzick, et s’emparèrent de vingt-deux 
redoutes défendues par les Russes, qui furent tous assom- 
més à coups de crosse de fusil ou lardés à coups de baïon- 
nelies. Il était expressément défendu de faire feu. Lasserre 
fit dans cette expédition des prodiges de valeur; il ne 
montra pas moins de courage dans la journée du 15, où 
la garde de Paris eut à soutenir le choc de toute la garni- 
son , qui, ayant fait une sortie, vint l’attaquer dans le 
hois de Nowga , et fut reponssée avec une perte de plus de 
six mille. hommes tant tués que prisonniers. L'armée eut 
à regretter dans cette occasion l’intrépide chef de batail- 
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lon Barnier, qui fut mortellement blessé. Pendant la 
campagne d'Egypte, 1l avait été capitaine des droma- 
daires. C’était un officier d’une rare valeur et d’un sang 
froid à toute épreuve. 

Le 19, vers les quatre heures de l'après-midi, urre cor- 
vette, venant de la citadelle, mit toutes ses voiles dehors, 
et se dirigea vers le pont volant, dans l'intention de le 
rompre et de pénétrer ensuite dans la place, pour porter 
de nouvelles instructions et des munitions de guerre au 
gouverneur. La garde de Paris, occupant les redoutes 
de la droite du canal de la Vistule, l’accueillit, à son 
passage , par la plus vive fusillade. En un instant, toutes 
les troupes de l’équipäge furent tuées ou mises hors de 
combat. Le pilote, qui était Anglais , ayant reçu une balle 
dans la bouche , fut obligé d’abandonner la barre du 
gouvernail ; le bâtiment , se trouvant alors sans guide, 
et bientôt sans manœuvres, vint à quelques distances du 
rivage , où 1l toucha sur le sable, et y demeura exposé 
sous le feu de la citadelle, qui, pendant plus de huit 
heures, ne cessa de lui lancer des bombes et des boulets 
rouges , pour incendier les poudres dont il était rempli. 
Tout-à-coup la direction du vent vint à changer. Les 
chefs et les soldats, craignant que la corvette ne fût 
poussée au large, s’écrièrent aussitôt : « Des nageurs, des 
» nageurs, à l’abordage » ! Au mème instant, le brave 
Lasserre se précipita dans le canal , arriva sous le flanc 
du vaisseau , et s'étant saisi d’une manœuvre, qui était 
pendante , il se hissa jusqu’au premier sabord, par lequel 
il pénétra sur le pont. Encouragés par son exemple, 
quelques marins de la garde l’ÿ suivirent , et après avoir 
jeté dans la Vistule les morts qui obstruaient le pont, 
ils parvigrent , malgré la eanonnade des Russes , à car- 
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guer les voiles, et à enlever tous les barils de poudre 
qui se trouvaient à bord de la corvette. 

A dix heures du soir, les généraux Bonenfant et 
Oudinot, étant venus sur la prise, félicitèrent Lasserre 
sur son dévouement , qui cependant demeura sans ré- 
compense. 

Après avoir déployé la plus rare intrépidité aux affaires 
de Heiïlsberg, de Gutstadt et de Friedland , où il fut 
grièvement blessé, Lasserre donna , le 19 LE 1015, 
une nouvelle preuve de patriotisme , en empêchant une 
colonne hollandaise de pénétrer dans la place de Ba- 
peaume , dont 1l était commandant. 


DAURIÈRE, colonel de la 14° LS d’'infan- 
terie de ligne. 

Dans la campagne de 1797 , en Italie, la 14° rs 
brigade perdit deux colonels en moins de deux inois. Le 
premier fut le brave Daurière ; il fut blessé mortellement 
ên s’élançant dans les retranchemens d’Avio , sur PAdige. 
C'était un homme de soixante ans, grand, sec, pâle, qui 
avait conservé l’accent gascon , quelques vieilles habitudes 
et le manteau du temps où il était mousquetaire. Il avait 
été conseiller dans un parlement ; il était orateur, homme 
de lettres et surtout homme d’honneur. Son caractère le 
faisait autant aimer qu’estimer. Sagesse , équité, douceur, 
éloquence , valeur , il avait les qualités et les vertus du 
vieux Nestor. 


GODARD (Roch) , colonel du 79° régiment de ligne, 
officier de la Légion-d’honneur, né à Arras, département 
du Pas-de-Calais. 

À l’âge de dix-neuf ans , Godard entra soldat au ci-de- 
vant régiment d'Orléans, infanterie, Peu de temps après, 
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il fat fait caporal ; en 1786, il obtint un congé absolu. 
Lorsque la guerre de la révolution eut commencé, il 
reprit du service dans l’une de ces braves légions, qui 
se sont immortalisées pour la défense de leur pays. En 
1792, il fut nommé lieutenant-colonel en second au 
6° bataillon du Pas-de-Calais, et un an après, il était 
chef de bataillon commandant, Après avoir fait successi- 
vement partie de armée du Nord, de celle de Sambre- 
et-Meuse , de Rhin-et-Moselle, il fut élevé au grade de 
chef de brigade dans la 198° demi-brigade du Pas-de- 
Calais, devenue ensuite 79°. Employé à l’armée d’lta- 
lie, dans les Iles du Levant, à l’armée de l'Ouest, aux 
camps de Bayonne et de Saintes, il se distingua partout 
par ses talens militaires et par sa bravoure. Il joignait une 
rare intrépidité à un grand sang-froid. Le danger le 
trouvait toujours calme : et ce fut à cette qualité si pré- 
cieuse chez le guerrier qui commande, qu’il dut de 
conduire toujours ses soldats à la victoire. Le fait suivant, 
choisi entre mille autres, suffira pour faire connaître 
‘le caractère et le courage du brave Godard. Le 5 juillet 
1806, à l'instant où le 79° régiment s’avançait pour 
débloquer la place de Raguse , le capitaine Darru , qui 
se trouvait auprès de ce colonel , lui dit : « Je crois que 
» tout-à-lheureil va faire Ti — Tant mieux, répond 
» aussitôt Godard , j’en ai grand besoin ; car la fièvre me 
 » travaille en froid ». En même temps il commande 
la charge , se place à la tête de son régiment, s’avance 
contre les Russes et les Monténégrins , et les chasse de 
leurs positions. Culbutés sur tous les points, ils fuyent 
dans le plus grand désordre ; et le colonel, ivre dej PE ; 
se trouve radicalement guéri. 

C'est ainsi que la victoire, pendant les nombreuses 
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guerres que la France eut à à soutenir , a fait plus d'une 
_ cure merveilleuse. | | 


DAGAÏN, , capitaine d'infanterie, so à Sabarat pu 
tement de l’Arr iége. 

Dans la nuit qui suivit la bataille de Rivoli, le 15 jan- 
vier 1 797 , le capitaine Dagain, à la tête de sa compagnie, ‘ 
composée de cent hommes, attaqua les Autrichiens au 
bord du lac de Garda, et leur fit quinze cents prison 
niers, parmi lesquels on comptait plus de deux cents 
officiers. 


NICOLAS ( Claude- Louis ) , sous-lieutenant au 28° 
régiment d'infanterie légère , chevalier de la Légion- 
d'honneur , né à Arbois, département du Jura. 

_ À l’attaque du village de Suera , près de Saragosse, le 
10 janvier 1809, Nicolas, alors caporal, s’élance le 
premier dans une redoute armée de trois pièces de canon, 
tue un canonnier espagnol au moment où il allait mêttre 
le feu à une pièce pointée sur une colonne française, 
qui s’avançait pour s'emparer de la position. L’exemple 
de cet intrépide caporal donna l'élan à toute la dite 
qui emporta le village de vive force. 

A la bataille d’Albuhéra , le 16 mai 1821 les officiers 
et les .sous-officiers de la compagnie dont Nicolas faisait 
partie , ayant été mis hors de combat, il les remplaça 
dans leur commandement, et continua , quoique n’ayant 
plus que quatorze hommes sous les armes , à soutenir 
avec vigueur le choc de l’ennemi, Cette action lui valut 
le grade d’officier, qui lui fut conféré sur le nu à de” 
bataille. 


LAFITTE , le Baron (Wichel-Pascal), maréchal- 
de-camp, commandeur de l’ordre royal de la Légion- 
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d'honneur, chevalier de l’ordre royalet militaire de Saint- 
Louis, chevalier de l’ordre de la Couronne-de-fer , etc. 

Enrôlé volontairement au 2° bataillon des Landes : 
en 1791,le baron Lafitte a fait avec distinction toutes 
les campagnes jusqu’à celle de Leipsick, où il fut fait 
prisonnier de guerre. A la bataille d’Austerlitz, il déploya 
une rare intrépidité. Sa conduite dans cette journée lui 
valut le grade de chef de bataillon au 10° régiment 
d'infanterie légère, où il était capitaine de tarabiniers. 
À Eckmul , il fut nommé sur le champ de bataille colonel 
du 72° régiment d’infanterie de ligne. Toujours le pre- 
mier à l’attaque et le dernier à la retraite, présent à toutes 
les batailles, le baron Lafitte a plusieurs fois vu son sang 
couler glorieusement pour la patrie. | 

Quelques compagnons d’armes de cet officier-général 
nous. ont rapporté de lui plusieurs actions éclatantes; 
mais comme ils ne nous ont pas communiqué les pièces 
authentiques, nous n’avons pas cru devoir en faire men- 
tion dans cet ouvrage. 


MORTEMART DE BOISSE, père , officier au 56° 
régiment d'infanterie de ligne. 

Lors de l’attaque du camp de Maulde par l’armée au- 
trichienne, le 31 août 1792, le 56° régiment s’avança pour 
soutenir la redoute. Un jeune officier de ce corps, le brave 
Mortemart de Boisse, aussi distingué par son courage 
que par ses travaux littéraires, était retenu à ambulance 
de Mortagne par une large blessure à la poitrine. À peine 
at-il appris que son régiment va combattre , qu’oubliant 
ses douleurs, il monte à cheval, ya se mettre à la tête 
de sa compagnie, et répond au chirurgien qui le trouvait 
encore trop faible : « Quand l'honneur appelle un Fran- 
» çais, il a toujours assez de force pour aller battre len- 
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» nemi ». ]1 n’est pas plutôt arrivé à la redoute, qu’impa- 
tient de vaincre, il fait une sortie .fond sur les Autrichiens, 
et les met en fuite, 


MORTEMART DE BOISSE, fils, capitaine au 2° 
régiment d'infanterie de ligne. 

Dans un combat livré à Neumarck, en 1809, le capi- 
taine de Mortemart débouchant , d’une gorge boisée, 
avec sa compagnie , se trouve arrêté tout-à-coup par un 
corps de grosse cavalerie autrichienne , soutenu par 
plusieurs régimens hongrois. La compagnie sous les ordres 
de cet officier était en grande partie composée de recrues, 
que l’on n'avait pas eu le temps d’armer , et les vieux sol- 
dats , se voyant avec des hommes qui ne pouvaient pas les 
seconder, hésitaient pour marcher à l’ennemi: « Mes amis, 
» s’écrie le capitaine de Mortemart , qui s’élance aussitôt 
» en avant de la ligne , armons nos camarades avec les 
» mousquetons de l’ennemi ». Il se précipite en même 
temps sur le cavalier le plus proche de lui , le renverse 
et lui arrache sa carabine. Les Français, électrisés par 
tant de bravoure, attaquent les Autrichiens avec impé- 
tuosité, et les mettent en pleine déroute. 

Le jeune Mortemart de Boisse, le digne héritier des 
vertus privées et des talens militaires de son père , 
comme lui , sait mettre à profit les loisirs de la paix; il 
s’adonne aujourd’hui avec succès à la culture des lettres 
et des beaux-arts. Ce brave officier paraît avoir adopté 
pour règle de conduite ce vieux précepte de notre an- 
cienne chevalerie : « SOUVIENS-TOL DE QUI TU ES FILS , 
» ET NE FORLIGNE PAS ». 


FOLLY ( Antoine ) , capitaine à la 65° demi-brigade 
d'infanterie de ligne , né à Catillon, département du Nord, 
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le brave Folly, qui espérait rencontrer Saornil , courut 
en toute hâte à l’une des principales maisons , et y fit de 
sa main sept officiers prisonniers. Le premier, qui mit bas 
les armes, était d’une taille gigantesque ; ses camarades 
lui donnaient pardérision le surnom de 1! Nino(le Nain). 
Après avoir résisté quelque temps , il Nino, dont la force 
répondait à sa haute stature, fut obligé de s’avouer vaincu ; 
1l s’avança alors vers le lieutenant Folly , en lui présen- 
tant son épée et sa bourse. « Apprends, lui dit l'officier 
» français , que nous faisons la guerre aux ennemis de 
» notre pays, et non pas à leur or, que nous méprisons ». 


DAUSSY, chef de bataillon ; LESPICIER , capitaine 
au 14° régiment d'infanterie de ligne. 

À la bataille d’'Eylau, le 14° régiment d'infanterie 
de ligne se trouva dans une situation des plus extraor- 
dinaires et fit des prodiges de valeur, qui surpassent 
tont ce que l’on pourrait en raconter. Ceux qui furent 
chargés d’enterrer les morts assurèrent qu'on ne vit 
jamais un tableau plus déchirant et plus sublime. Les 
officiers et les soldats , horriblement mutilés dans toutes 
les parties de leurs corps, n’avaient plus rien de la forme 
humaine. On ne les reconnaissait plus que par le rang 
qu’ils devaient occuper dans l’ordre de bataille. L’em pla- 
cement de chaque peloton était marqué par les cadavres; 
et ce qui attestait combien les Français avaient vendu 
chèrement leur vie, c’est qu’une multitude de Russes 
étaient couchés autour d’eux. Le capitaine Lespicier et le 
chef de bataillon Daussy , qui commandait le régiment , 
avaient chacun plus de quarante blessures. On a vu ce 
dernier tomber trois fois, et trois fois se relever pour 
combattre les assaillans. Son courage semblait triompher 
de la mort. Ce chef intrépide était un homme de six picds, 
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pagnes de Prusse, de Pologne et d'Allemagne. Sa conduite 
à la bataille de Ratisbonne, où il fut blessé d’un coup de 
feu à la tête , le 19 avril 1809 , lui valut le grade de sous- 
Heutenant. Le courage, qu’il déploya ensuite dans la 
guerre, lui mérita bientôt un nouvel avancement. Le 
2 mai 1813, Folly, qui venait d’être nommé lieutenant 
dune compagnie de voltigeurs ,' fut blessé d’un éclat 
d’obus , sous les murs de Castro. Les plus braves le 
croyaient hors de combat , et regardaient comme impos- 
sible qu’il continuât à partager leurs travaux : cependant 
- on annonce que le lieutenant-général Foi, commandant 
le siége, et qui le poussait , depuis quelques de jours, avec 
la plus grande vigueur, désespérant de forcer la place à 
capituler, a résolu de l’emporter d'assaut. Folly est telle- 
ment affaibli par sa blessure , qu’il peut à peine se soute- 
mir, Tout-à-coup il se rappelle qu’en pareille circons- 
tance son père est monté le premier sur les remparts de 
Frany. Le souvenir de cette action éveille en lui le désir 
de suivre un si bel exemple. En France , l'intrépidité est 
souvent héréditaire. À un signal donné, Felly s’élance 
à la brèche avec ses voltigeurs, escalade la forteresse sous 
une grêle de mitraille, et y entre le premier avec son 
capitaine, le brave de Fayet, aujourd’hui lieutenant- 
colonel au 6° régiment de la garde royale. 
Le 24 mars 1813, l'olly faisait partie d’un détachement 
de cent soixante hommes, qui, sous les ordres du chef 
_d’escadron Giordano, surprit, pendant la nuit, à Fuentes- 
Sol , la bande des guerillas de Saornil, lui enleva deux 
cent trente-quatre chevaux , et lui fit plus de deux cents 
prisonniers , parmi lesquels se trouvaient un chef d’esca- 
_dron et treize autres officiers. Etant entré le premicr dans 
le village, quoiqu'il ne füt suivi que de deux voltigeurs, 
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Je brave Folly, qui espérait rencontrer Saornil , courut 
_ en toute hâte à l’une des principales maisons , et y fit de 
sa main sept officiers prisonniers. Le premier, qui mit bas 
les armes, était d’une taille gigantesque ; ses camarades 
Jui donnaient par dérision le surnom de i! Nino (le Nain). 
Après avoir résisté quelque temps, il Nino, dont la force 
répondait à sa haute stature, fut obligé de s’avouer vaincu ; 
il s’avança alors vers le lieutenant Folly , en lui présen- 
tant son épée et sa bourse. « Apprends, lui dit l'officier 
» français, que nous faisons la guerre aux ennemis de 
» notre pays, et non pas à leur or, que nous méprisons ». 
DAUSSY, chef de bataillon ; LESPICIER , capitaine 
au 14° régiment d'infanterie de ligne. 

À la bataille d’Eylau , le 14° régiment d’infanterie 
de ligne se trouva dans une situation des plus extraor- 
dinaires et fit des prodiges de valeur, qui surpassent 
tont ce que l’on pourrait en raconter. Ceux qui furent 
chargés d’enterrer les morts assurèrent qu’on ne vit 
jamais un tableau plus déchirant et plus sublime. Les 
officiers et les soldats , horriblement mutilés dans toutes 
les parties de leurs corps , n’avaient plus rien de la forme 
humaine. On ne les reconnaissait plus que par'le rang 
qu’ils devaient occuper dans l’ordre de bataille, L’empla- 
cement de chaque peloton était marqué par les cadavres; 
et ce qui attestait combien les Français avaient vendu 
chèrement leur vie, c’est qu’une multitude de Russes 
étaient couchés autour d’eux. Le capitaine Lespicier et le 
chef de bataillon Daussy , qui commandait le régiment , 
avaient chacun plus de quarante blessures. On a vu ce 
dernier tomber trois fois, et trois fois se relever pour 
combattre les assaillans. Son courage semblait triompher 
de la mort. Ce chef ; ntrépide était un homme de six picds, 
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dans la force de l’âge; il frappait des coups mortels. Son 
nom se recommande à estime de la postérité. 

Le lendemain de cette sanglante bataille, on lisait cette . 
épitaphe au milieu du carré des morts: « ICI REPOSENT 
VINGT-HUIT OFFICIERS ET CINQ CENT QUATRE-VINGT. 
DIX SOLDATS DU 14° RÉGIMENT D'INFANTERIE DE LIGNE. 


JOUBERT{ Barthelemi-Catherine), général en chef 
de l'armée d’Italie, né à Pont-de-Vaux, département 
de l’Ain. 

Joubert entra a, dans la carrière des 
armes, et marqua chacun de ses pas par des traits de eou< 
rageet des actions d'éclat. Il était déjà parvenu au grade de 
lieutenant , lorsqu’il se distingua à la prise de Nice, de 
Montalban, de Villefranche, d’Oneille, etc. Au combat 
de Raouss, la compagnie dont il faisait partie fut pres- 
qu’entièrement détruite. De tous les officiers, Joubert 
et Lebrun échappèrent seuls au carnage. Joubert, après 
avoir épuisé toutes ses cartouches contre cinq cents Aus- 
tro-sardes qui assiégeaient une redoute, où il n’avait avec 
lui que trente grenadiers , persista à se défendre à la 
baïonnette ; mais la redoute ayant été pulvérisée par le 
canon, sa petite troupe se trouva à découvert. Il fut 
lui-même cruellement blessé et obligé de se rendre : on 
le conduisit à Turin. Républicain rigide , il ne craignit 
point de paraître à la cour d’un monarque absolu. Pré— 
senté au roi, il dit à des courtisans qui le croyaient noble: 
« Je suis citoyen français ». En juillet 1795, Joubert, 
qui avait été élevé au grade d’adjudant-général , reçut 
l’ordre d’attaquer, avec deux mille hommes, un corps 
de six mille ennemis campés à Melagno ; il perdit la 
moitié de sa troupe. Exposé lui-même, à dix pas de la 
mitraille, aux grenades et aux balles, mais toujours 
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intrépide , il ne cessa pas de combattre, que le général: 
en chef ne lui eût ordonné de se retirer. La nuit suivante, 
sa valeur et son sang-froid décidèrent de la victoire à Loa- 
no, et lui firent décerner sur le champ de bataille te 
brevet de génér al de brigade. | 

A la bataille de Montenotte, la bravoure et Vintelli- 
gence de Joubert attirèrent Ë regards de Bonaparte. 
Le lendemain , à la tête de sa brigade, il chassa l'ennemi | 
de toutes ses positions , et enveloppa un corps de quinze 
cents Autrichiens, commandés par le général Provera. . 
Après avoir enlevé de vive force l’impurtante position … 
de Sainte-Marguerite , il poursuivit jusqu’au sommet de. 
la montagne de Cossaria le général ennemi , qui se 
réfugia dans un vieux château , que des retranchemens, 
formés de ses ruines , semblaient rendre inexpugnable. 
Suivi de sept ones seulement , Joubert sauta le pre- . 
mier dans ces retranchemens ; il fat frappé à à la tête et... 
renversé, Sa colonne, qui le crut mort, ralentit un instant 
sa marche; mais ayant bientôt appris que son chef n° était 
pas dangereusement blessé , elle monta & à lassaut, et. 
emporta la position. 

Au camp retranché de Céva , il sempara de plusieurs : 
redoutes , et défit complètement un corps de huit mille 
Piémontais qui les défendaient. Le 21 novembre 1796, | 
au combat de Castelnovo, il attaqua le premier les L 
Autrichiens par la Bocchetta di Campion. A leur descente | 
à Arcole > il les atteint sur les hauteurs de Campara, . 
entoure un Corps | de leur arrière-garde , lui fait douze 
cents prisonniers ,» parmi lesquels se ue le colo- 
nel du régiment de Buback , et force le reste à se noyer 
dans l'Adige. Le 12 janvier 1707, à Montebaldo , il se 
met à la tête des carabiniers , et reprend une redoute 
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à l'assaut , sous la mitraille que vomissent quatorze bou- 
ches à feu. 

À la bataille de Rivoli, où , suivant les expressions 
de Bonaparte , 1! se montra grenadier par son courage , 
et grand général par ses connaissances militaires , 
Joubert décida de la victoire , en s’emparant du plateau 
de Rivoli , seul point où l’ennemi püût faire déboucher 
sa cavalerie et son artillerie , entre l’Adige et le lac de 
Garda. Dans les mouvemens qui semblaient le plus 
l’éloigner de ce plateau , Joubert ne l’avait jamais perdu 
de vue. Forcé de descendre de son cheval blessé , il donne 
l’exemple aux grenadiers , etralliant sa troupe, il s’élance, 
le fusil à la main, dans les rangs ennemis , réattaque 
le plateau avec A le reprend , s'empare d’une partie. 
de l'artillerie , et culbute les Autrichiens jusque dans 
l’Adige. Cette journée le fit nommer général de division. 
- Pendant que Bonaparte poursuit ses succès en Italie, 
Joubert , à la tête d’une division de l’armée, pénètre dans 
le Tyrol, traverse des monts arides, des défilés dangereux , 
atteint les Autrichiens à Roveredo , les culbute, et brise 
les barrières qui ferment aux Français les avenues de 
Trente : il livre les combats de Lavis, du Tramin, de 
Clausen , se fait ouvrir les portes de Brixen et de Botzen ; 
et l’on peut à peine compter les prisonniers , les canons, 
les drapeaux, qui deviennent , dans les gorges d’Inspruck, 
les témoignages éclatans de ses talens et de sa bravoure. : 
Cependant combien d'obstacles n’avait-il pas à surmonter! 
« En pénétrant dans ces régions peu connues en Europe, 
» dit M. Garat, Joubert n’avait pas seulement à com- ; 
» battre des die, mais des nations. .La nature, qui. 
» ne présente aux Tyroliens que des objets terribles, . 
» les a aguerris elle-même dans les combats perpétuels 
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qu’elle les force de livrer à tous les élémens. La religiotts 
» qui leur donne les seules espérances qu’ils aient dans 
» la vie, les enivre d’un fanatisme toujours prêt à dé- 
» vorer ceux qui ne le partagent pas. Entretenus dans 
» lignorance de tout ce qui n’est pas eux - mêmes 
» par les rochers qui les séparent du reste du monde, 
» un langage, un usage, un vêtement étranger, sont 
» pour eux un objet d’aversion et’un signal de combat». 
Ils se levèrent tous pour se précipiter sur le passage des 
Français. Joubert sut écarter une partie des périls qui 
le menaçaïient. Par les combats qu’il livra dans sa marche, 
il frappa de terreur ces peuples, en même lemps qu’il 
les attira par la simplicité de ses mœurs, et par la con- 
fiance qu’inspirait sa probité, Pendant le cours de cette 
expédition difficile, L employa aux besoins des troupes 
la somme destinée à son traitement et à ses dépenses 
personnelles. Ce trait, que la modestie de Joubert avait 
toujours laissé ignorer , suffit seul pour peindre l’ame de 
ce guerrier. 

L'armée inquiète croyait avoir à déplorer la perte de 
Joubert et de sa division, lorsqu’il rer triomphant 
du Tyrol, qu’il avait subjugué. Il arrive à la tente de 
Bonaparte. La sentinelle avait la consigne de ne laisser 
entrer personne. Joubert insiste ; il force le passage. Aux 
cris de la sentinelle, Bonaparte sort de son cabinet : il 
reconnaît Joubert, le serre dans ses bras, et dit au soldat 
étonné : « Va, le brave Joubert, qui a forcé le Tyrol, 
» a bien pu forcer ta consigne ». 

| Après le traité de Léoben, Joubert fut choisi par 
Bonaparte pour porter aux chefs du gouvernement le 
drapeau de l’armée. Arrivé à Paris avec ce monument 
de tant de victoires , et admis en présence des directeurs, 


il 


DE LA GLOIRE. 193 

il prononce un discours , où régnaïent l’énergie et la noble 
fierté d’un . homme libre. Peu de temps après, ayant 
reçu ‘le commandement des troupes françaises dans la 
république Batave, il se rendit à La Haye avec la mission 
spéciale de favoriser un FRA de gouvernement 
dans cette république... : =. . 
Au retour de cette mission , il fut appelé au comman— 
dement de l’armée de Mayence ; il se disposait. à. y 
signaler son début par. un coup d'éclat , lorsqu’un ordre 
du directoire le plaça à la tête de celle d'Italie. - | 
Dans l’espace de trois mois, il fit la conquête du Pié- 
mont, força le roi de Sardaïgne à abdiquer la couronne, 
occupa toutes les places fortes, créa une. armée d’au- 
xiliaires, .et s’empara d’un des .plus beaux. arsenaux 
de l'Europe. Dix-huit, cents pièces de canon, cent mille 
fusils, des munitions de guerre et d'immenses approvi- 
sionnemens de tout genre, furent les moindres résultats 
de cette campagne , dans laquelle il ne se tira pas un seul 
coup ‘de fusil. Quelle grande et terrible leçon pour. les 
monarques ! Emmanuel, abandonné d’un peuple qw’il 
a rendu témoin de sa mauvaise foi, devient le prisonnier 
d’un jeune général, que, six ans auparavant , il avait 
fait-entrer dans les cachots de sa forteresse ; et. cette révo- 
lution s’effectue sans trouble et sans opposition! Joubert 
se conduisit avec tant de sagesse et de loyauté, qu’Emma- 
nuel, touché des procédés généreux de son vainqueur, 
put se convaincre qu’il n’est rien de.si beau, de si élevé; | 
que l’ame d’un républicain. Un jour ce roi lui offrit des 
tableaux précieux : « Nous serions tous deux coupables , 
» lui répondit-il, vous en me les offrant, moi en les 
acceptant ». L’austère probité de Joubert voulut ré- 
former les abus de l’Italie et de l’armée; mais celui qui 
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avait vaincu les Autrichiens, ne put vaincre les dépréda- 


teurs. En vain osa-t-il élever la voix contre les exactions 
dont ils se rendaient coupables. Disgracié à cause de tant 
de vertu, Joubert se vit enfin forcé de donner sa démis- 
sion ; mais il ne quitta son poste, qu’après avoir assuré les 
besoins de Parmée, dont 1l remit le commandement au 
général Grouchy. 

Peu de temps après , le gouvernement nomma de nou- 
veau Joubert général en chef de Parmée d’Italie : il s’ar- 
racha des bras d’une jeune épouse qu’il adorait ( made- 
moiselle de Montholon ), presque le jour même de son 
mariage. Il arrive à Savonne , franchit les gorges et les 
sommets des montagnes du Montferrat , et se dirige par 
la vallée d’Acqui, vers Capriata et Novi , en écrasant 
sous la marché de son armée tous les corps ennemis 
qui veulent la retarder. Le 13 août 1799, il rencontra 


Parmée russe de Souwarow ; il préluda par quelques 


reconnaissances et des combats assez vifs. Le 14 au soir, 
il-vit toutes ses combinaisons trompées par la féunion 
imprévue du général Kray , et par la reddition pré- 
maturée de Mantoue, ce qui augmentait de vingt-quatre 
mille hommes les forces qu’il avait à combattre. A la 
vue de ce renfort et de la position de Pennemi, il 


donna lordre de la retraite ; mais 1l n’était plus temps : 


le 15, à sept heures du matin, il fut attaqué avec vi- 
gueur par l’armée austro-russe. Placé sur une éminence , 


* Joubert voit sa gauche enfoncée et des bataillons en dé- 


sordres il vole avec ses aides-de-camp pour rallier les 
troupes, et les ramène à la charge en criant: « En 
» avant, mes amis. » En tournant son cheval , une balle 
le frappe au flanc droit et pénètre jusqu’au cœur ; il fait 


. signe dela main, et s’écrie encore : « Marchez toujours. » 
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Ïi tomba de cheval et expira en prononçant ces mots : 
« Couvrez-moi, que les Russes croient toujours que je 
» combats parmi vous.» Furieux de la pérte de leur chef, 
les soldats se jettent en désespérés dans lés rangs enne- 
mis et les enfoncent à plusieurs reprises; mais après 
douze heures de combat , ils cèdent enfin, accablés par 
le nombre, et se voient forcés de renoncer à une victoire 
qui coûta cher à l’armée de Souwarow. 

Quelques instans avant la bataille, Joubert disait en 
regardant le portrait de sa jeune épouse : « Je vaincrai, je 
» Pai promis à la république et à elle, ou je mourrai. » 

Les restes de Joubert ont été déposés, par ordre du 
premier consul , à Toulon , dans le fort Lamalgué , qui, 
depuis cette époque porte le nom de fort Joubert. Un mo- 
nument , élevé sur l’une des places de Bourg par les habi-- 
tans du département de PAin ,à ce général leur compa- 
triote , n’a pas échappé en 1815 au vandalisme de cet 
esprit de réaction , qui ne sait rien oublier , quoique sans 
cesse il s'attache à effacer les plus glorieux souvenirs. 

A toutes les vertus guerrières , Joubert unissait les ver-- 
tus politiques et privées, vivait sans faste et avec sim 
plicité ; son désintéressement égalait sa bravoure , et les 
ennemis même des républicains se rangèrent parini ses 
admirateurs. Un Bressan des plus distingués par ses lu- 
mières et son patriotisme, le représentant Riboud , après 
avoir comparé ce guerrier à Bayard , terminait ainsi cet 
éloge : « Comme lui, ces beaux climats (l'Italie ), qui ne 
» devaient plus être arrosés du sang français, l’ont vu 
» vivre et mourir sans peur et sans reproche, » 

L’un des fils de celui qui célébrait si dignement les 
. - exploits du général Joubert, le jeune Riboud, blessé 
grièvement pendant la campagne de 1814, après avoir 

19. 
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donné des preuves. de la plus grande bravoure, vit au- 
jourd’hui retiré à Bourg au sein de sa famille , où l’opi- 
nion publique l’assocte à Pestime que son père s’est ac- 
quise, pendant une longue suite d’années, dans les pre- 
miers emplois de la magistrature. | 

PARENT (Pierre), sous-lieutenant au 23° régiment d’in- 
fanterie légère , né à Auxerre , département de PYonne. 

Le 19 juillet 1799 , Parent s’opposa avec sa compagnie 
au débarquement des Anglais à Porto Ferrajo, et défendit 
une position pendant deux jours, sans vivres et sans eau, 
avec une rare intrépidité ; après avoir jonché le terrain 
de morts et de blessés ennemis, il fut tué d’un coup d’é épée 
que lui porta un officier al qui s'était rendu, mais 
qu’il n’avait pas voulu désarmer. | 

GUILHEM , capitaine au 2142° régiment d’infanterie 
de ligne , chevalier de la Légion-d’honneur. 

Au combat de Vérone, le 26 mars 1799, Guilhem , > 
ayant reçu l’ordre du général Victor, d'attaquer, avec une 
cinquantaine d'hommes, une redoute défendue par trois 
cents Autrichiens, s’avance sous une grêle de mitraille 
et un feu roulant de mousqueterie , franchit le premier 
les fossés, brise la palissade , et arrive, quoique griève- 
ment blessé, jusque sur les canons de l’ennemi. Entraînés 
par l’exemple d’un chef aussi intrépide, les soldats se 
précipitent sur ses pas: la redoute est emportée d’assaut ; 
et deux cent cinquante Autrichiens sont faits prisonniers. 

Le 10 mars 1802, cet officier, faisant partie de l’ar- 
mée de Saint-Domingue, sous les ordres du général Bou- 
_det, donna de nouvelles preuves de sa valeur. A Ia tête 
de soixante hommes, il enleva à la baïonnette la redoute 
dite d’Aiguillon, se rendit maître du fort de la Crête-à- 
Pierrot, défendu par plus de quatre cents nègres, et leur 
fit cent cinquante prisonniers, 
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. De retour sur le continent, il ne tarda pas à partager 
les travaux de la grande armée. À Bautzen, :où.il com- 
‘mandaït une compagnie de voltigeurs , il s’empara d’un 
‘mamelon, défendu par quatre cent cinquante cosaques 
et trois pièces d'artillerie , fit cent vingt-cinq prisonniers, 
et contribua par ce coup de main au succès des opérations 
‘ du 3° corps d’armée , que le prince de la Moskowa , sui- 
“yant son habitude , conduisit à la victoire. Peu de temps 
“après, Guilhem reçut l’ordre de s’emparer du pont de 
Pontzelau, dont la tête, flanquée de six pièces de canon, 
était défendue par une nuée innombrable de cavaliers 
et de fantassins ennemis. La prise de cette position était 
de la dernière importance , et il était indispensable qu’elle 
s’effectuät promptement. Sans perdre de temps à calculer 
“les forces qu’il avait à combattre , le brave Guilhem fait 
battre la charge. « Camarades , dit-il à ses soldats , cest 
» ici le poste de l’honneur ; il faut périr ou l’emperter ». 
. Aussitôt les voltigeurs se précipitent au pas de course. 
Les Russes opposent un instant aux baïonneltes fran- 
çaises le feu terrible de leur mousqueterie ; mais bientôt 
ils sont culbutés sur tous les points. Le désordre se met 
dans leurs rangs , ils fuient , le pont est à nous, et avec 
_ lui une centaine de prisonniers. 


SOULÉ ( Guillaume - Hilaire), lieutenant au 12° 
régiment d'infanterie légère, né à Saint-Martin-Doydes , 
département de l’Arriège. 

Le 22 mars 1797, à la bataille de Neumarck, dans le 
Tyrol allemand , Soulé, alors sergent-major à la 85° 
demi-brigade d’infanterie de ligne , s’élance le premier 
dans une redoute ennemie , où , après avoir fait mettre 
bas les armes à vingt-huit canonniers autrichiens, il s'em- 
pare d’un obusier, d’une pièce de trois et.de deux: cais- 
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sons. L’intrépide Soulé était secondé, dans cette entre- 
prise audacieuse, par neuf-greniadiers , dont sept furent 
mis hors de combat avant d’arriver à la redoute, dans 
laquelle, quoique grièvement blessé d’un coup de sabre 
à la tête, il pénétra seul avec un caporal nommé Javel, 
Ce dernier était de Grenoble, département de l'Isère. 

Le 29 octobre de la même année, Bonaparte, passant 
à Vicence la revue de la 85° demi-brigade, fit sortir des 
rangs le sergent-major Soulé, et lui promit un sabre 
d'honneur. Ce brave, qui avait si bien mérité de la patrie, 
n’a pas été récompensé. 


BIGNAULT (Louis ), sous-lieutenant au 6° régiment 
de cuirassiers , chevalier de la Légion-d’honneur. 

Le 27 août 1813, pendant la bataille de Dresde, 
Bignault , qui avait déjà fait preuve de courage dans 
différentes occasions, notamment à Esling, où il reçut 
plusieurs blessures , et eut trois chevaux tués sous lui, 
fut envoyé en tirailleur avec un peloton. de vingl-quatre 
hommes. À peine se trouva-t-il dans la plaine, à quelque 
distance de san régiment , qu’il se vit en face d’un batail- 
Jon autrichien. Sans se déconcerter , il commanda la 
charge, arriva au galop sur les rangs ennemis, sabra 
ou écrasa tout ce qui lui opposait de la résistance , et fit 
prisonnier le colonel qui se rendit avec toute sa troupe, 
Les généraux Bordesoult et Latour-Maubourg , instruits 
de la bravoure qu'avait déployée, dans cette action , 
le sous-lieutenant Bignault , lui firent décerner sur-le- 
champ la décoration de la Légion-d’honneur. 

La valeur et le sang-froid du maréchal-des-logis Alin- 
gry , l’un des plus intrépides sous-officiers du 6° régiment 
de cuirassiers , contribuèrent beaucoup au succès de cette 
charge, qui fut aussi rapide que brillante. 
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RENAUD (Jean-Jacques), capitaine au 3° Ru 
d'infanterie de ligne. 

Pendant les premières campagnes d’Italie, Renaud, 
alors simple soldat , se trouvant cerné , avec vingt de ses 
camarades, dans le village d’Erpalo , parvint à se faire 
jour à travers un ennemi nombreux, et sauva par son 
exemple tout le détachement , qui aurait infailliblement 
été fait prisonnier. Le 12 avril 1800, sur les hauteurs 
de Savonne, il se précipita dans les rangs ennemis avec 
un de ses camarades , et ils enlevèrent chacun un drapeau. 
Il avait été fait caporal sur le champ de bataille. Cette 
action lui valut le grade de sergent , et lui fit donner 
un fusil d'honneur. Renaud se distingua encore à la 
bataille de Friedland, à celle de Wagram, où il sauva 
l'aigle de son régiment, et enfin aux combats de Gaitta- 
ria et de Villa-Franca, en Espagne. Cet officier, qui a fait 
toutes les campagnes de la révolution, de 1793 à 1814, 
a reçu tous ses grades , depuis celui de caporal jusqu’à 
celui de capitaine, à la suite de quelque action d'éclat. 


.CADOT, chef d’escadron au 15° régiment de dragons, 
chevalier de la Légion-d’honneur. 

* À Frauenfelden ,en Suisse, Cadot ; dont la bravoure 
et l’intrépidité avaient déjà été remarquées dans plusieurs 
combats, entraîna. par son énergie l’escadron qu 11 com- 
mandait , pour revenir à une charge périlleuse : il pour- 
suivit Pennemi dans les bois, mit pied à terre, et là, 
avec plusieurs dragons , le pistolet au poing, ille força 
à la retraite ,ets empara de trois pièces d’artilleri le, que 
l’on venait d'établir pour tenter un passage. 

Pendant la campagne de Prusse , en octobre 1807 , peu 
de jours avant la bataille d’Iéna, Cadot se signala par de 
nouveaux exploits. À la tête de vingt-cinq dragons d'élite, y 
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il chargea la cavalerie ennemie, fit prisonniers quatre- 
vingts cuirassiers prussiens et quatorze officiers. Après 
les avoir ramenés au général Becker, il continua sa 
charge, et prit encore deux officiers de hussards, avec dix 
de leurs soldats, et cinquante chevaux. 


VOUSSEN ( Jean-François ), lieutenant au 9° régi- 
ment d'infanterie légère , né à Cappellebroug, dépar- 
tement du Nord. | 

Le 5 septembre 1802, Voussen, étant caporal dans 
Je premier bataillon des canonniers de la Méditerranée , 
qui faisait partie de l’armée de Saint-Domingue, arrêta , 
pendant la nuit, au poste ayancé du môle Saint-Nico- 
las, près du polygone , un espion nègre , qui, armé 
d’ un tison, dirigeait ses pas vers l’hôpital, qu’il allait 
incendier. Par cette action , dans laquelle il lui fallut 
déployer beaucoup de ne , le nègre s'étant défendu 
en désespéré , Voussen sauva les malades et les blessés 
français , qui seraient inévitablement devenus la proie 
des flammes. 

Le 25 mars 1814, Voussen, se rendant à Saint-Mihiel 
avec trente hommes du 9° régiment d’infanterie légère, 
où il venait d’être fait lieutenant , rencontra Vennemi, 
V’attaquà, le mit en déroute, lui prit seize voitures de 
bagages , et lui fit trente-cinq prisonniers. 

Cet officier, que plusieurs officiers - généraux ont 
‘proposé pour la décoration de Ja Légion-d’honneur, ne 
l'a pas encore obtenue. 


FLAMAND DUVAL, nine de la 2° compagnie 
‘sous-officiers sédentaires à Paris, chevalier de la Ni 
d'honneur. 
En 1815, après la bataille de Bautzen ; Flamand Duval, 
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alé lienténant dans. le 122° régiment d'infanterie de 
ligne, faisant partie du 20° régiment provisoire , reçut 
Pordre d’aller avec vingt hommes débusquer les Autri- 
chiens du village de Bursehioitz , de s’emparer d’un ma- 
“melon qui le dominait, et de sy maintenir jusqu’à 
l’arrivée de deux bataillons qui devaient y venir prendre 
. position. Duval fit ses dispositions en vieux militaire : il 
arriva dans le village sans avoir été aperçu, chassa les 
Autrichiens qui y étaient au nombre de plus de soixante- 
dix, et les poursuivit si vivement la baïonnette dans les 
-reins, qu’ils n’eurent pas le temps de se rallier sur le 
.mamelon, d’où il les culbuta en leur faisant éprouver 
.une perte de plus de trente hommes, tant tués que 
blessés. Peu de jours après, il fut récompensé de son dé- 
voûment par le grade de capitaine et la décoration de la 
Légion-d’honneur. | 

Le sergent Lafrancqui, qui, à la . du Hand ; 
avait déployé une rare intrépidité, reçut aussi la décora- 
tion de la Légion-d’honneur , et fut élevé au grade de 
sous-lieutenant. Ce brave militaire était d’Ajaccio , petite 
ville dela Corse dont le nom est devenu historique. 


SAVARY , colonel au 14° régiment d'infanterie de 
ligne, né à à Sedan, département des Ardennes. - 


BROSSET, capitaine au même corps. 

Le 24 décembre 1606, le 14° régiment ayant reçu 
l’ordre de se porter de l’autre côté de la Wkra ou Wrka é 
la passa seul à Kolozombia > Sur un pont qui était en 
partie détruit. Les grenadiers, formant la tête de la 
colonne, essuyèrent le feu de toute Partillerie ennemie. 
. Le capitaine Brosset , qui les commandait , arriva le 
premier, et reçut trois blessures graves. Son bataillon 
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se. déploya aussitôt ; mais celui qui le suivait immédiate 
ment , n’avait pas encore terminé son mouvement , que 
le régiment eut à soutenir le choc de tout un corps d'armée 
russe, infanterie , cavalerie et artillerie. Dans ce moment 
critique , le colonel Savary alla se placer à la tête des 
grenadiers. Au milieu des plus grands dangers, il dirigeait 
les efforts de cette élite des braves, lorsqu'il reçut deux 
coups de lance, dont un l’atteignit au cœur. L'empereur 
dit de lui : « Il était digne de commander un aussi brave 
» régiment ». Son étoile s'arrêta trop tôt; la bataille 
d’Téna l’avait fait remarquer d’une manière particulière, 
et sa carrière militaire lui promettait de plus hautes 
destinées. Sa mémoire se conservera avec le souvenir de 
l’action où il périt, Il fut inhumé par son régiment à 
Plonska, avec tous les honneurs dus à son rang , à son 
mérite et à sa bravoure. 

Le capitaine Brossetest aujourd’hui lieutenant-colonel. 


MAGNES, chef d’escadron au 10° régiment de hus- 
sards , né à Aurillac, département du Cantal. 

Le 23 décembre 1800, Magnes étant lieutenant , et 
commandant l'avant-garde du général Delmas à l’armée 
d'Italie, enleva de vive force la position de Pozolengo, 
défendue par un bataillon autrichien, entra lui - même 
dans le village à la tête de quatre hussards, et fit trente-un 
| prisonniers , parmi lesquels se trouvaient deux officiers, 

Le 2 mai 1913, à la bataille de Lutzen, Magnes eut 
deux chevaux e sous lui à coup de canon, en éxécu-— 
tant avec les escadrons de son régiment plusieurs charges 
sur les lignes ennemies; pendant l’action, il remonta 
un troisième cheval et commanda une nouvelle charge 
qui fut des plus brillantes et des plus heureuses. Cinq cents 
fintassins et seize officiers faits prisonniers , deux pièces 
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d'artillerie, ainsi que trois caissons attelés de leurs che- 
vaux, et remplis de munitions, furent dans cette jour- 
née les trophées dus à la valeur de lintrépide Magnes, 
qui en fut récompensé sur le champ de bataille par le 
grade de chef d’escadron. Cet officier est aujourd’hui em- 
ployé activement dans les hussards du Haut-Rhin. 


LAMACQ (Guillaume-François), capitaine de cavale- 
rie, lieutenant en premier aux grenadiers à cheval de 
ad officier de la Légion-d’honneur, né à Dun, 
département de la Meuse. 

En 18053, Lamacgétant brigadier au 8° régiment de hus- 
sards, et se trouvant avec un détachement de vingt-trois 
hommes dans la rade de Boulogne, à bord d’une pé- 
niche , dont un cutter anglais tenta de s'emparer pendant 
la nuit, dirigea si à propos la fusillade de sa petite troupe, 
qu après avoir tué beaucoup de monde sur le bâtiment, 
il le força à gagner le large. | 

En 1808, à la bataille de Saragosse, Lamacq, lieute- 
nant au 7° régiment de cuirassiers, se précipita au milieu 
des colonnes ennemies, où il tua de sa maïn un officier 
de chasseurs à cheval d’Olivenza et plusieurs cavaliers 
du mème corps. Il reçut dans cette action plusieurs 
coups de sabre, dont un au bras gauche le mit hors 
de combat. | 

Le 25 avril 1810, à l’affaire de Margafel, où trois 
cent-cinquante cuirassiers , comtnandés par le colonel 
d’Aigremont , firent six mille prisonniers, et s’'emparèrent 
de deux pièces d’artillerie, Lamacq , à la tête de trente 
hommes du même régiment, poursuivit pendant cinq 
heures les débris de la cavalerie ennemie , et lui fit éprou- 
ver une perte considérable. Le 17 août de la même année, 
à la tète d’un escadron du 15° régiment de cuirassiers, 
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dont le commandement, d’après les ordres du duc d’Al- 
buféra , lui avait été confié par son colonel 11 alla recon- 
naître les positions de l’armée de Valence, entre Beni- 
carlos et Alcala. Dans cette circonstance, il empècha que 
les braves généraux Harispe et Boussart ne tombassent au 
pouvoir de l'ennemi. Au moment où il se disposait à 
charger les tirailleurs espagnols, le général Boussart qui 
_se retirait au galop, lui ordonna de faire demi-tour. En- 
hardis par ce mouvement, ceux-ci profitèrent d’une 
retraite aussi précipitée pour mettre la confusion dans 
nos rangs. Déjà trois des plus braves sous-officiers du 13° 
régiment avaient été tués aux côtés de l’intrépide capi- 
taine Lamacq ; la monture de son sabre avait été brisée 
d’un coup de lance , et sa lame s'était rompue dans 
le corps d’un sous-officier des dragons ennemis : le dé- 
sordre était à son comble, les flanqueurs espagnols placés 
des deux côtés d’une route très-étroite, sur laquelle les 
cuirassiers étaient en colonne par peloton, continuaient 
leur feu à bout portant, et des tourbillons de poussière ren- 
daient Ja riposte incertaine. Encore cinq minutes en 
retraite , et le capitaine Lamacq ne ramenait pas trente 
hommes de son escadron ; dans une situation aussi déses- 
| pérée, il prit la résolution de vaincre ou de mourir. Armé 
du sabre d’un de ses cuirassiers qui venait d’être blessé au- 
près de lui, et continuant à faire bonne contenance, il or- 
donna au plus brave de ses maréchaux-de-logis, au cou- 
rageux Gulia , d'aller dire aux deux frères d’Aigremont , 
lieutenans sous ses ordres, de faire volte-face avec leurs 
pelotons. Au même instant il fitsonner la charge; à ce si- 
gnal les plus intrépides soldats crièrent : ex avant ; mais 
Lamacq modérant leur courage, jusqu’à ce qu’ils eussent 
pu se réunir, fit tranquillement ses dispositons à la vue des 
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ennemis pétrifiés par une manœuvre anssi audacieuse. 
Aussitôt il fondit sur eux avec la rapidité de l'éclair, tout 
-ce qui résista fut écrasé, culbuté dès le premier choc; 
les tirailleurs se mirent en pleine déroute, et il les pour- 
suivit si vigoureusement pendant trois grandes lieues, que 
la route fut couverte de leurs armes qu’ils jetèrent en 
fuyant. De six cents hussards et dragons espagnols qui 
prirent part à cet engagement, il n’en revint pas trente à 
leur armée. Le capitaine Lamacq blessa lui-même d’un 
coup de sabre le colonel de la cavalerie ennemie qui 

n’évita d’être fait prisonnier qu’en allant se réfugier dans 
le fort de Péniscola. Le succès de cette charge prouve que 
quel que soit le désordre ou la confusion, un officier qui 
a du sang-froid et de la bravoure , parvient toujours à 
rallier sa troupe , sur-tout quand il a le bonheur de com- 
mander à de vieux soldats. L 
. Les jeunes d’Aigremont montrèrent dans cette occasion 
une rare intrépidité. Ces deux lieutenans étaient des frères 
jumeaux , qui se ressemblaient autant par les traits de 
Jeur physionomie que par leurs vertus guerrières ; les És- 
paguols furent plus d’une fois témoins de leurs exploits. 

Le 21 juillet 1812, au combat de Castailla , le capi- 
taine Lamacq à la tête d’un escadron de cuirassiers, après 
avoir chargé l’ennemi et lui avoir fait quatre-vingts pri- 
sonniers, passa un ravin sous le feu de l'infanterie espa- 
gnole, l’attaqua sur un mamelon qui dominait ce ravin, 
la culbuta, et la chassa de ses positions, que les Hope 
françaises cn sdrent aussitôt. 

Cet officier qui pendant la guerre d’Espagne se distin- 
gua au siége de Lérida, de Tortose et de V alence, fit en- 
core admirer sa valeur à la bataille de Hanau , où il fut 
blessé d'un coup de sabre à da tête : la journée de Mont- 
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Saint-Jean ne fut pas moins glorieuse pour lui; il y fut 
deux fois démonté, et cambattit quelque temps à pied. 
BALSON , capitaine au 9° régiment d’infanterie légère, 
A l’affaire de Haslac , près d’Ulm, le 19 octobre 1805, 
Balson étant détaché avec sa compagnie sur la droite de la 
division , commandée par le général Dupont, fut cerné 
pendant plus de trois heures par deux escadrons de cava- 
lerie autrichienne. Après s’être défendu avec intrépidité 
et avoir démonté ou abattu plus de soixante cavaliers, 
il réussit enfin à s’ouvrir un passage , fit ramasser à la vue 
de l’ennemi, et transporter au centre de son peloton, une 
douzaine de dragons blessés qui étaient restés sur le 
champ de bataille, et sauva ainsi à ces braves la honte 
de tomber au pouvoir des Autrichiens. 


Le 17 octobre 1806 , à la prise de Halle, où trois ré- 
gimens français s’élancèrent dans la place au pas de 
charge , et mirent en déroute, en moins d’une heure , la 
réserve prussienne, Balson , à la tête de deux compagnies, 
. reçoit l’ordre de commencer l’attaque. Entraîné par sa va- 
leur , il se précipite un des premiers sur le pont de cette 
ville, défendu par deux pièces de canon et par trois cents 
grenadiers prussiens , 1l les culbute, emporte les positions 
de l’ennemi à la baïonnette, s'empare des deux pièces, et 
coupe la retraite aux trois cents grenadiers auxquels il 
fait mettre bas les armes. Dans cette même journée, Balson 
est atteint de deux coups de feu à bout portant et de sept 
coups de baïonnette. | 

En 1815, l’armée prussienne se DReate devant la 
ville de Han, dont Balson était commandant. La 45° 
* compaguie de vétérans.et quelques canonniers du 1° ré- 
giment d'artillerie formaient toute la garnison de cette 
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place, qui n’ayant que quelques canons sans affût, se 
trouvait absolument hors d’état de se défendre. Avec 
d’aussi faibles moyens, Balson retarda pendant vingt- 
quatre heures la marche d’un corps d’armée prussien, 
qui bientôt , encombré des bagages et des troupes de Par 
mée anglaise , fut réduit à impossibilité de manœuvrer. 
Sommé de se rendre, Balson dicta lui-mème les’articles 
de la capitulation, conserva à Pétat tout le matériel qui 
existait dans la place , obtint que sa petite troupe de- 
meurerait armée au milieu des étrangers, jusqu’après leur 
départ, et parvint à soustraire aux rechérches de l’en- 
nemi quelques centaines de fusils de munition, dont il 
avait armé les habitans de la ville. Le courage et la fer- 
meté de Balson , qui devaient lui mériter l’estime et l’ad- 
miration d’un ennemi généreux, ne lui attirèrent au con- 
traire que des vexations de la part du général prussien , | 
honteux de s’être arrêté si long-temps devant une bico- 
que, et d’avoir signé des conditions imposées os une 
poignée de soldats. 


BERNARD (Joseph-Marius ) , capitame des grena- 
diers de la 61° demi-brigade , né à Aix LS os des 
Bouches-du-Rhône, 

Après la bataille de Novi , une division de l’armée 
française, forcée de se tenir sur la défensive dans les mon- 
tagnes de Gênes et du Piémont , fut attaquée à Peveragno. 
La bataille commença au point du jour ; et à cinq heures 
du soir , malgré les efforts de l'ennemi, l'avantage de ses 
positions , et la supériorité de ses forces , les Français 
n’avaient pasencore perdu un pouce de terrain. Cependant 
Paile gauche de la division ayant été alors forcée de 
battre en retraite , le général de brigade Josnet-Laviolais 
ordonna au capitaine Bernard d’aller la soutenir avec les 
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cent quarante grenadiers qu’il commandait : ces braves 
valaient à eux seuls un bataillon; ils avaient déjà opéré. 
des prodiges de valeur, aux combats de la Chiusa , de 
Bené et de Margarita. Avant d’arriver sur le point où ik 
doit se porter, Bernard aperçoit devant lui un escadron 
ennemi qui observe sa marche: « En avant, camarades ; 
» ‘crie-t-il à sa troupe qui se précipite avec ardeur sur 
la cavalerie autrichienne, et la disperse en un clin-d’œil: 
Après cette brillante charge, Bernard et ses grenadiers, 
emportés par le feu de Paction et l’acharnement qu’ils 
mettent à poursuivre l’ennemi, reconnaissent avec éton- 
nement qu’ils ont dépassé toutes les lignes, et qu’ils se 
sont trop aventurés pour pouvoir revenir sur leurs pas: 
Les grenadiers hongrois, sur les derrières desquels ils sont 
placés, les séparent de la division française ;'1l faut où 
se rendre ou se décider à attaquer un corps vingt fois 
plus nombreux. Il adopte cette dernière résolution : les 
demi-brigades entendant battre la charge, prennent le 
parti d’en faire autant ; et les Autrichiens par-tout repous: 
sés, battus sur tous les points , sont forcés d'abandonner 
le champ de bataille, au moment où les Français se dis- 
posaient à battre en retraite sur le Col-de-'Tende.  -: 


TRAVOT , le Baron (Jean-Pierre), lieutenant-géné- 
ral, commandant de la PRIOR AONRENS , etc. , né à 
Poligny , département du Jura. 

Travot entra commesoldat dans le régiment d’ Enghien; 5 
sa bravoure et ses talens militaires le firent bientôt nom- 
“mer officier. Après'avoir été: élevé au grade d’adjudant- 
général, il fut employé en 1796 contre les Vendéens; 
il 'commanda une brigade sous le général Hoche, mar- 
cha à la poursuite de Charette, et, à la tête de quelques 
pue, ÿ il l’atteignit dans un taillis près de Saint- 
|  } Sulpice, 
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Sulpice : Charette fit pendant quelque temps une résis- 
tance d'autant moins difficile , que le brave et loyal Tra- 
vot avait défendu de faire feu sur lui; enfin, cerné de 
toutes parts, il déclara qu’il était dans l’intention de se” 
rendre, mais qu’il ne remettrait ses armes qu’au chef 
des républicains. Il avait une ceinture pleine de guinées, 
il l’'offrit à Travot, dont il était le prisonnier; cet 
adjudant-général lui répondit : « Gardez votre or, je 
» vous arrête, et cela me suffit. — Brave homme, ré- 
» pondit le vendéen, je voudrais vous faire présent du 
» sabre, monté en or, que m'ont envoyé les Anglais : 
» mais je ne le puis maintenant sans compromettre la 
» personne à qui je l'ai confié. » Dans cette circonstance , 
commie dans plusieurs autres , Travot prouva qu’il savait 
respecter le courage malheureux; il traïta sorl prisonni er 
avec les plus grands égards. 

La prise de Charetie mit fin à la guerre civile dans la 
Vendée: le directoire voulant récompenser le service que 
dans cette occasion Travot avait rendu à la patrie, le 
nomma général de brigade. En 1799 et 1800, il com- 
manda.en cette. qualité contre les chouans, et devint 
général de division le 1.°r février 1805. Il passa ensuite 
à l’armée d’Espagne, et en Portugal » où il fit des pro- 
diges de. valeur. On. regretta quelquefois de ne le voir 
employé qu’en sous-ordre, dans un pays où Ja guerre 
était de mème. nature que celle de la Vendée, dans la- 
quelle il aväit déployé tant d'habileté. En-1814, il prit 
le commandement de la division du ne Harispe, s. 
blessé sous les murs de Toulouse. | 

En -21815, il partit, .à la tête de quelques régimèns ; 
pour apaiser, les nouveaux troubles de la Vendée. Dans 
les derniers jours de mai, il: marcha:de nuit sur Aizenay, 

Tom, I. 14 
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cet s’empara de ce bourg après en avoir débusqué les 
Vendéens qui étaient en forces très-supérieures, mais, 
qui, effrayés par deux coups de fusil, prirent la fuite en 
se retirant dans le plus grand désordre. Peu de jours 
après, le général Travot partit de Nantes, à la tête de 
deux millehommes, rencontra entre Touvois et la Roche- 
Servière, plus de cinq mille insurgés à qui les Anglais 
avaient fourni des armes et des munitions : sans hésiter , 
il les attaqua, enfonça leur centre à Légé, les mit en dé- 
route, et s dirigea sur Bourbon-Vendée, où il arriva 
le 2 juin. Le 3 ,il exécuta avec le plus grand succès le 
projet hardi de passer la rivière de Vic à Pas Oupton, 
afin de couper la retraite au corps de Larookhie-Jaquelein, 
qu’il battit à plate-couture près de Saint-Jean-de-Mont. 
Cinq cents fusils renfermés dans des eaisses, unie grande 
quantité de pistolets, vingt-cinq tonrieaux remplis d’ef- 
fets militaires, et divers autres objets, tombèrent au pou- 
voir du général Travot. Le chef des insurgés, Laroche- 


Jaquelein, qui avait été l’un des premiers et des plus | 


ardensinstigateurs de cette guerre désastreuse ; fut tué 
dans ce combat. Les braves eurerit à regretter Pintré- 
pide général Grosbois, qui fut mortellernent blessé d’un 
coup de fen à-la fusillade de Saint-Gilles: 


Le 20, au combat de la Roche-Servière ;:les sagesdispo— 


sitions du général Travot contribuèrent: encore à la vic- 
toire qui décida, pour ainsi dire , du sort: de cette guerre, 
et épargna de part et d’autre une grande éffusion de sang. 
I y eut. d’abord un armistice ét ehsuite un traité, qui 
fut conclu assez à temps pat le gériéral Travot, pour que 
li invasion étrangère , et le Roi réntrant dabs ses états, ne 
trouvassent pas la Vendée. en armes ;: circonslanee qui 
eût été pour la France le: plus grand de tous lee mal- 
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heurs, puisqu’elle pouvait amener l’anéantissement de 
son existence politique, ou du moins rendre impossible 
l'établissement d’un gouvernement représentatif. Travot 
se montra partout juste; humain, et l’un des plus zélés 
défenseurs de la patrie. 

Le 20 mars 1816, cet officier-général a été con- 
damné à mort par une commission militaire, présidée 
par le général Canuel, qui dénonça d'office, an pro- 
cureur du Roiet aux ministres, les différens mémoi- 
res des avocats du condamné, comme atlentatoires 
à la majesté royale: de leur côté, les avocats publië- 
rent une justification qui ne trouva que des approba- 
teurs. La peine prononcée contre le général Travot 
ayant été commuée par.le Roi en celle de vingl années 
de détention dans une prison d'état, il fut en conséquence 
conduit au château de Ham en Picardie, où lon croit 
qu’il est encore existant. 


REGNAUL' , ane aide-de-camp du maréchal-de- 
camp, baron Rouelle. 

Le 15 juiliet 1813, le capitaine Regnault, à la tête de 
quelques soldats d'avant-garde, entra daus le village de 
Canet ; près de Murviédro, surprit et saisit lui-même 
la sentinelle qui était sur la place, et contribua ainsi à 
la défaite d’une compagnie d'infanterie et d’un escadron 
de dragons de la Manche, qui furent tous tués, mis hors” 
de combat où faits ] prisonniers. Si le capitaine Regnault 

n’était depuis long- temps compté parmi les plus intrépides 
officiers de l’armée française , il suffirait pour le recom - 
mänder à la postérité, de rapporter que, pendant le siége 
de Sagonte, il fut l’aide-de-camp du brave général Rouelle., 


MAZAS , colonel du 14° régiraent d'infanterie dé ligrié. 
14. 
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A Austerlitz le 14° régiment n’eut qu’une vingtaine 
d'hommes tués et une centaine de blessés. On ne pou- 
vait d’abord croire à une perte si légère, en comparai- 
‘son de celle qu’il fit éprouver à l’ennemi; mais pour 
en concevoir la raison , il suffit de se rappeler que nous 
avons été constamment vainqueurs et que le feu des 
Russes était souvent mal dirigé. | | 

Le brave colonel Mazas fut le seul officier de ce corps 
. tué dans cette bataille. Il fut vivement regretté; il avait 
toutes les vertus .guerrières et privées. Bonaparte décréta 
qu’une place voisine du pont d’Austerlitz porterait son nom. 


MARTIN et DÉTROYT, tous deux lieutenans au 
9° escadron de gendarmerie. 

Les lieutenans Martin et Détroyt, avec un adjudant 
sous-officier du 6° régiment de ligne italien , et cent- 
vingt gendarmes, assiégés dans la ville de Sos , résistèrent 
pendant douze jours à toutes les forces réunies de Mina, 
qui ayant à sa disposition trois pièces de gros calibre et 
un obusier, les écrasait du feu de son artillerie. Cette résis- 
tance est d'autant plus glorieuse que les assiégés n’avaient 
ni remparts, ni canon. . 


CAMBEFORT ( Louis-J ean ), lieutenant au 122° ré- 
giment d'infanterie de ligne > Ge US de la Légion- 
d'honneur. 

À la bataille du pont de Lodi, Cambefort manœuvyrant 
un obusier avec deux de ses camarades, traversa plusieurs 
fois le pont pour aller chercher des obus sous le feu de l’ar- 
tillerie ennemie , et tomba à coups de baïonnette sur les 
canonniers autrichiens, qu’il massacra sur leurs pièces. Au 
déblocus de la forteresse de Pesquière , il sauta le premier 
dans une redoute, .s’empara ayec deux de ses camarades 
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de deux-pièces de canon, qu’il tourna contre l'ennemi , 
qui fut mis en pleine déroute. A la bataille des Pyra- . 
mides en Egypte il enleva un étendard, qu'il arracha 
des mains d’un mamelouck; à qui il fit mordre la pous- 
sière, À Jaffa , il monta l’un des premiers à l’assaut , et fit 
des prodiges de valeur. L’intrépidité qu’a déployée cet 
‘officier toutes les fois qu’il s’est trouvé en présence de 
V’ennemi , lui a mérité l’honneur de voir son nom ins- 
crit parmi ceux des braves, dont la liste glorieuse se 
trouvait placée dans le temple des Invalides à Paris. 


: GUILHAUDIN ( Claude - Joseph - Jean), lieutenant 
äu 25° régiment d’infanterie de ligne, né à Avignon, 
département de Vaucluse. 

Cet officier, qui ayant à peine atteint sa douzième 
année, s’était enrûlé sous les drapeaux de la république, 
mérita plus d’une fois d’être cité pour son rare courage 
et son noble dévouement. 

Quelques jours avant la prise de Ratisbonne, Guil- 
haudin , attaqué depuis près d’un mois d’une fièvre brû- 
lante, s’était enfin décidé, sur les instances réitérées de 
ses camarades, à entrer à l’hôpital. Il allait quitter la 
compagnie de voltigeurs, dont il était sous-lieutenant , 
lorsque plusieurs coups de canon se firent entendre : il 
refusa alors d'abandonner le régiment; mais incapable 
de marcher, il se plaça sur le devant du fourgon d’am- 
bulance. Le régiment marcha trois jours, sans avoir l’oc- 
casion de donner ; cependant, comme on parlait toujours 
de rencoritrer l’ennemi d’un moment à l’autre, le sous- 
lieutenant Guilhaudin persista à rester. I combattit à 
Ja bataille d’'Eckmül ; il fit deux prisonniers qu’il désarma 
au mihieu d’une colonne ennémie, et justifia l’opinion que 
dix-huit ans d’excellens services avaient donnée de sa bra= 
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voure. Le lendemain, malgré son extrème faiblesse, il vint 
encore jusqu’à Ratishonne ; à peine fut-il arrivé, que sa 
compagnie fut envoyée sous les murs de la ville pour 
tirailler. Guilhaudin remarqua une maison d’où l’on 
pouvait faire le plus grand mal à l'ennemi, et comme on 
ne pouvait s’y rendre sans courir Je plus grand danger, 
il voulut donner l’élan à sa troupe , s’avança le premier, 
et fut atteint de deux balles qui lui cassèrerlt la cuisse 
droite. Plusieurs voltigeurs essayèrent de l’enlever ; mais 
les Autrichiens tirant presque à coup sûr, traversèrent le 
bras gauche d’un des voltigeurs, et blessèrent d’unetroi- 
sième balle à la cuisse le courageux lieutenant : « Re- 
» tirez-vous, mes amis, dit-il alors à ses soldats, vous 
» vous exposeriez sans pouvoir me sauver; continuez à 
» vous bien battre, c’est tout ce que j’exige de vous. » 


 SANFOUCHE,, chef de bataillon au 36° régiment d’in- 
fanterie légère. 

Le 11 juin 1807, avant la bataille de Friedland , 
Sanfouche , capitaine-adjoint à l'état-major, ayant reçu 
l’ordre de passer la Passarge et de revenir au premier 
corps d'armée par VWormdit, rencontra dans cette ville 
un peloton de vingt hommes commandés par un officier, 
le chargea à la tête de cinq chasseurs qui formaient son 
escorte, et lui fit mettre bas les armes. 

. Pendant la campagne de Russie, le général Durut vou- 
lant s’emparer de Wolkowisk en Lithuanie, ordonna 
à un régiment de Wirsbourg d’attaquer l’ennemi qui 
était en avant de cette ville. Le combat était engagé 
depuis plus de quatre heures, sans que de part et d’au- 
tre, l’on eût obtenu aucun résultat, lorsque le lieu- 
tenant-colonel Sanfouche fut commandé pour aller, avec 
le 4° bataillon du 36* d'infanterie légère, mettre fin à 
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cette indécision. Chasser les Russes à la baïonnette, les 
culbuter sur tous les points, et rentrer avec eux pêle- 
mêle dans Wolkowisk, fut l’affaire d’un moment : ce- 
pendant bien résolus à ne pas abandonner la ville, ils 
s'emparèrent des maisons, des croisées et des portes, 
et se trouvant ainsi abrités , ils dirigèrent sur les Fran- 
çais un feu des plus meurtriers. Le chef de bataillon San- 
fouche avait déjà perdu quelques-uns de ses soldats, lors- 
qu’il lui vint dans lidée d’incendier la retraite de l’en- 
nemi : c'était le seul moyen de salut qui restât à sa troupe. 
Sans hésiter , il fit préparer des torches, mit le feu aux 
maisons ; et en moins d’une heure, la ville et plus de 
neuf cents Russes qui n’eurent pas le temps de s'échapper, 
devinrent la proie des flammes. La division dont ils fai- 
saient partie, n’étant séparée de Wolkowisk que par un 
petit ruisseau , fut témoin de cette expédition : elle se 
décida alors à lever le camp pendant la nuit; mais le 
général Durut se mit aussitôt à sa poursuite, et lui fit huit 
mille prisonniers. | 

LEJEUNE, capitaine de grenadiers au 64° régiment 
d'infanterie de ligne. 

Le 10 juin 1793, à l'affaire de Machecoul , Lejeune 
aperçoit son chef de bataillon , qui seul et entouré d’un 
grand nombre d’ennemis, est sur le point d’être tué ou 
de devenir leur prisonnier : sans considérer le danger, 
il se précipite, À la tête de quelques grenadiers , au milieu 
de la mêlée, se fait jour avec la baïonnette, arrive jus- 
qu’au anale français , et quoique grièvement 
blessé, il redouble de courage, et parvient à le dégager. 

En 1799, à la prise de la Colonella, Lejeune, à la tête : 
d’un détachement formant l’avant - garde du général 
Planta , entre le premier de vive force dans la ville 


216 LES FASTES 


défendue par douze cents hommes et deux pièces de 
canon; à son exemple les braves , auxquels il commande, 
se précipitent sur ses pas, enlèvent les canons et le poste 
dont on avait déjà deux fois inutilement tenté de s’em- 
parer. 


 PUTIGNY ( le Baron Jean-Marie ), capitaine au 
33° régiment d'infanterie de ligne , Chevalier de l’ordre 
de la Légion-d’honneur, né à Seillenare > département 
de Saône-et-Loire. 

Le 2 décembre 1805 , à la bataille d’Austerlitz, Puti- 
gny, alors sergent-major, porte-aigle de son bataillon , 
. parvint par son courage à sauver le drapeau qui lui était 
confié. La conduite distinguée qu’il tint dans cette occa- 
sion lui mérita Pétoile de la Légion-d’honneur , et le fit 
nommer sous-lieutenant au choix des officiers. Trois ans 
après , le 23 avril 1809 , au siége de Ratisbonne , il dé- 
ploya la plus rare intrépidité pendant l’action, monta 
lun des premiers à l'assaut , et fit de tels prodiges de va- 
leur, que, sur le champ de bataille, Napoléon lui conféra 
le titre de baron de l’empire avec une dotation de qua- 
tre mille francs , et le grade de lieutenant. | 


DESACY, chef de bataillon à la 14° demi-brigade 
d'infanterie de ligne. | 

Dans la malheureuse échaffourée de l'entrée des chouans 

à Nantes, le 20 octobre 1799, l’armée perdit un de ses 
meilleurs officiers, qu’un mérile supérieur devait élever 
aux premiers rangs. Le chef du 5° bataillon de la 14° 
demi-brigade , l’intrépide Desacy , commandant la place 
pendant l’expédition pour laquelle toute la troupe était 
sortie de la ville, se rendit sur un point où 1l avait donné 
Vordre à un bataillon de la garde nationale de se ras- 
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sembler; mais cet ordre n’ayant pas reçu son exécution, 
Desacy se trouva seul au lieu du rassemblement : il y 
fut accueilli par une grèle de balles, et les chouans ne 
cessèrent leur feu, que lorsqu'il eut cessé de vivre. Il fut 
sincèrement regretté des habitans qui assistèrent presque 
tous à ses funérailles. Cet officier avait, dans l’âge mûr, 
la vigueur et l’activité de la jeunesse; talens , valeur , 
prudence, c’était l'exemple et le modèle des braves. Son : 
équité le faisait chérir autant qu’on l’estimait par ses 
vertus militaires et l’étendue de ses connaïssances. Voici 
ce que le ministre de la guerre écrivit au corps, à l’occa- 
sion de cette perte : « Les larmes dont vous honorez les 
» cendres du chef de bataillon Desacy sont le plus bel 
» éloge de ce brave officier. La patrie partagera vos re- 
» grets, et moi je vous remercie de mavoir associé à 
» votre douleur. Mais quel Français, appelé à vous com 
» mander, voyant la sincérité de votre attachement pour 
» vos chefs, et le sentiment éclairé qui dirige’ votre 
» estime, ne sera pas fier d’un pareil poste, et ne pren“ 
» ‘dra pas, en l’acceptant, l'engagement de vous rendre 
» en quelque sorte celui que vous appeliez votre ami, 
» votre père ? Et s’il vient lui-même à être frappé, il sen- 
» tira s’adoucir la rigueur du coup par la certitude d’être 
» pleuré comme Desacy. » 


 BROUILLER, füsilier à la 106° demi-brigade d’infan- 
terie de ligne, né dans le département de l’Ain. 


Au combat de Montefacio, le 7 avril 1800, Brouiller, 
qui était en tirailleur, se trouvant entouré par six Autri- 
chiens, leur résiste, en tue un, en fait deux prisonniers, 


et imet les trois autres en faite. Cette action Jui fit dé- 
cerner un fusil d'honneur. 
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CRÉPY , (François-Charles) , sous-lieutenant au 58° 
régiment d’infanterie de ligne, né à Saint-Germain-des- 
Fossés, département de l'Allier. 

Le 18 janvier 1814, le sous-lieutenant Crépy, fut 
envoyé ayec un détachement de vingt-cinq hommes pour 
garder une position sur un monticule près de la Butte 
des Baïonneltes, dans les Basses Pyrénées. L’ennemi était 
peu éloigné, et Pon devait s’attendre qu’il ne souffrirait 
_pas un poste français aussi près de lui. Quoi qu’il en 
fût, Crépy prit la résolution de se défendre jusqu’à la 
dernière extrémité. Après avoir exhorté sa troupe, qu’il 
trouva disposée à mourir plutôt que de se rendre, il s’oc- 
cupa pendant la nuit de se créer une petite forteresse: 
bientôt il eut un poste avancé , des retranchemens , des 
remparts même formés par des rochers élevés les uns sur 
les autres, et qui, en cas de besoin, devaient servir de 
projectiles , et tenir lieu d’artillerie. Tous ces préparatifs 
étaient achevés, lorsque vers les sept heures du matin 
une colonne de sept cents hommes vint pour le débusquer 
de sa position, et détacha quelques tirailleurs qui com- 
mencèrent. l'attaque. Ils furent d’abord accueillis par le 
poste avancé qui leur riposta à coups de fusil, et se re- 
ploya ensüite sur le poste principal. Dès qu’il eut réuni 
tout son monde, Crépy plaça ses soldats sur un rang, 
leur ordonna de se coucher à. terre. La. colonne marchait 
toujours; lorsqu'elle fut à une demi-portée de fusil, 
comme il n’y avait pas de temps à perdre, les vingt-cinq 
soldats se levèrent tout à coup, et d’une voix de tonnerre, 
il commanda: « Feu de bataillon; bataillon, armes, 
» en joue, feu, chargez. » Cette fusillade bien exécutée 
jeta l’épouvante dans les rangs ennemis. « En avant, à 
» la baïonnette, » s’écria aloïs l’intrépide sous-lieute- 
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nant. Aussitôt, sans discontinuer le feu, il fit rouler 
sur la colonne les rochers qu’il avait entassés, se mit à la 
poursuivre, et prit lui-même le colonel espagnol. L’en- 
nemi fut obligé de se retirer dans le plus grand désor- 
dre; il perdit dans cette circonstance plus de quatre- 
vingts hommes, qui furent ou tués ou prisonniers. 

La déchéance de Bonaparte ayant eu lieu quelque temps 
après que le général Conroux eut fait au ministre de la 
guerre le rapport de cette action , le brave Crépy n’a 
point reçu la décoration de la Légion-d’honneur qu’il 
ayait si justement méritée. 

BOULIANNE ( Antoine ), soldat à la 85° demi-bri- 
gade d’infanterie de ligne, né à Sabaret D ns de 
V'Arriége. 

Avant d'avoir atteint sa 18° année, Boulianne entra 
en qualité de volontaire dans la 85° demi-brigade; il ne 
tarda pas à partager la gloire dont se couvrit ce corps 
dans les premières guerres de la révolution. Après avoir 
déployé la plus grande bravoure dans plusieurs combats, 
il fit partie de l’expédition d'Egypte, pendant laquelle 
il mérita la réputation dé l’un des plus intrépides sol- 
dats de Parmée. Le 9 février 1799, les Turcs en grand 
nombre s'étaient retranchés dans une maison, d’où ils 
füusillaient nos troupes sans qu’il fût possible de répondre 
à leur feu. Boulianne , irrité de ce qu’à l’abri des mu- 
railles, ces musulmans lançaient impunément la mort 
dans les rangs des Français, s’avança jusqu’à l'entrée 
de cette maison, en brisa la porte à coups de crosse de 
fusil , renversa les barricades qui empêchaient de pé- 
pe jusqu’à l'ennemi, et appela ses camarades , qui 
arrivérent trop tard pour le seconder , car il venait de 
recevoir le coup mortel, mais assez tôt pour le ven- 
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ger ; la maïson fut prise dassaut , t les Musulmans 
passés à la baïonnette. | 

CASTAGNÉ { Raymond ), capitaine au 32° régiment 
d'infanterie de ligne, chevalier de la Légion-d’honneur, 
né à Albi, département du Tarn. 

Le 17 octobre 1806, à la prise de Hall, ou le 32° ré- 
giment monta le premier à l’assaut, après avoir perdu 
en moins d’un quart d'heure vingt-sept de ses officiers 
et plus de la moitié de ses soldats, le capitaine Cas- 
tagné et l’intrépide colonel Daricaut arrivèrent des 
premiers sur le pont, sous une grèle de mitraille et un 
feu terrible de la mouqueterie de l'ennemi. Leur exemple 
entraîna la troupe qui entra pèle - mêle dans la ville 
‘avec les Prussiens , les poursuivit vigoureusement la 
baïonnetle dans les reins , et leur fit une immense 
quantité de prisonniers. Ce succès détermina le gain 
de la bataille, qui fut livrée sous les murs de Hall. 
Dans l’espace de six heures , une armée de trente-six mille 
hommes chassée des positions les plus formidables, en- 
foncée sur tous les points, fut entièrement défaite par 
dix-huit mille Français. Le lendemain, Napoléon passant 
sur le champ de bataille, et examinant les fortifications, 
dit aux généraux qui étaient auprès de lui : « J’aurais 
_» hésité à attaquer cette ville avec cent mille hommes. » 

Lorsque le 32° régiment eut pénétré dans la place, on 
fut obligé de prendre chaque rue à la baïonnette; le ca- 
pitaine Castagné, à la tête de quinze hommes, arriva à 
Vune des portes de sortie. Comme il débouchait avec ce 
faible . détachement , il essuya la mitraille de deux pièces 
de canon placées à peu de distance de là : « Mes amis, 
». s’écria-t-il alors, aux pièces et au galop; ne leur don- 
». nons pas Je temips de recharger. » À peine ses soldats 
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se sont-ils engagés sur la route, qu’ils sont accueillis par 
. une grêle de balles ; mais rien ne peut arrêter ces braves: 
la présence du danger les anime; les canonniers , épou- 
vantés de tant d’audace, veulent fuir avec leurs pièces. 
Castagné aperçoit leur mouvement; il ordonne aussitôt à 

sa troupe de faire feu sur les chevaux , s’élance avec elle 
sur les canonniers, qui se défendent pendant quelque 
temps avec opiniâtreté, Mais qui cependant finissent par 
se rendre. Sur ces entrefaites, plusieurs partis considé- 
rables de Prussiens se détachent des colonnes placées sur 
les hauteurs, et s’avancent pour reprendre les pièces: 
Castagné, qui avait déjà perdu six de ses soldats, n’es- 
pérant pas pouvoir résister à des-forces aussi supérieures, 
tue les chevaux , précipite les canons dans un fossé, 
après les avoir mis hors de service, et se joint à une 
douzaine d’éclaireurs, avec lesquels il repousse l'ennemi, 
et lui fait un bon nombre de prisonniers. 

Cet officier, qui dans plus d’une circonstance a ‘dé- 
ployé la même valeur, est maintenant retiré dans ses 
foyers à Albi, où il jouit de la considération et de l’estime 
générale. Son frère, avantageusement -connu par ses 
lumières et son patriotisme, était, en 1815, l’un e 
membres de la députation du Ti | 


DUPLESSIS , chef de brigade. 

BOUVAQUIER, chef d’escadron. 

Le 3 mars 1799, l'avant-garde du corps d'armée 
commandé par le général Desaix fut attaquée par les 
mameloucks. L’adjudant-général Rabasse soutint le choc 
avec une bravoure admirable ; mais accablé par le nom- 
bre, il fut obligé de se rejeter sur le corps de bataille. 
Desaix y arrive, il ordonne à la cavalerie de prendre 
position sur un inonticule extrèmement escarpé, où 
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il voulait qu’elle attendît et reçût la charge. Malgré | 
les efforts du général Davoust , on ne put jamäis par- 
venir à s’y placer. Le chef de brigade Duplessis, militaire 
plein d’ardeur et de courage, désirait depuis long-temps de 
trouver l’occasion de se signaler. Il ne peut voir de sang- 
froid arriver les ennemis ; impatient de se mesurer avec 
_ eux, il se porte à quinze pas en avant de son régiment, | 
et fait sonner la charge. Aussitôt il se précipite au milieu 
des Musulmans, et fait des prodiges de valeur ; mais il a 
son chevaltué, et l’est bientôt lui-même d’un coup de 

tromblon. Sa mort jette le désordre dans les rangs des 
soldats, et ils eussent été infailliblement écrasés si la 
ligne des dragons ne se fût avancée pour les soutenir. 
Ces braves guerriers chargèrerit si impétueusement , qué 
les mameloucks furent obligés de se retirer en désordre. 
Dans ce combat, les Français perdirent plusieurs officiers; 
entre autres le chef d’escadron Bouyaquier commandant 
les dragons ; il tomba percé de coups de sabre , et mou-— 
rut en héros. | 

RIOT { Nicolas ), soldat à la 76° demi-brigade d’in- 
fanterie de ligne, né à Troyes, département de l'Aube. 

LE CERF (Jean-Baptiste ), soldat au même corps 
né à Bar-sur-Aube, département de l'Aube. 

À la bataille de Hohenlinden, le 3 décembre oo ; 
les tirailleurs ennemis s'étaient emparés du village de 
Krainaker. Deux soldats, Riot et Le Cerf , conçurent le 
hardi projet de les en débusquer : armés de leurs sabres 
seulement , ils entrèrent dans le village, attaquèrent les 
tirailleurs avec impétuosité , tuèrent tous ceux qui vou- 
lurent opposer de la résistance, et mirent-en fuite les 
autres, après leur avoir fait plusieurs prisonniers. 
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DAVOUST (ZLouis- Nicolas) , prince d'Eckmül, due 
d’Auerstadt, maréclial de France, grand-cordon de lt 
Légion-d’honneur , né à Annoux département del’Yonne. 

__ Davoust commença sa carrière militaire dans Île régi- 
ment de Royal-Champagne cavalerie. En 1790, il fut 
nommé chef de bataillon au 3° de l'Yonne, et il ne 
tarda pas à s’y faire remarquer par son brillant courage. 
Il se tronva dans toutes les affaires de la campagne de 
Dumouriez, et sy distingua. Aprés la défection de ce 
général, il apprend que des officiers, indignes du nom de 
Français, cherchent à détérminer les trouÿes à passer 
dans les rangs ennemis ; il rassemble son bataillon déjà 
ébranlé par les promesses et les insinuations perfides de 
ces traîtres. «Amis, dit-il à ses soldats, n’êtes-vous plus 
»: Français? L’honneur n'est-il plus sacré pour vous ? 
» Vous voulez déserier vos drapeaux, et c’est pour vous 
» ranger sous ceux des ennemis de notre liberté! Eh 
» bien, partez : mbi, je suis à mon poste, et j'y mour- 
» rai, » Cette conrte harangue fit rentrer les soldats 
dans le devoir , ils jurèrent de rester fidèles à leur patrie. 
Elevé au rang d’officier-général , il partit en 1793 
pour l’armée de la Moselle , et se couvrit de gloire äu siége 
de Luxembourg, où, avec quatre mille horhmes seule 
ment ; il battit la garnison ennemie quatre fois plus nom- 
breuse. Ce fut pendant: lé blocus de cette plice qu'il fit 
time de ces actions qui n’appartiennent qu’à l'audace 
française, Après avoir brûlé lès magasins qui contenaient 
les approvisionnemens de la placé, il férme le projet de 
détruire un moulin qui était de la plus grande utilité 
aux asdiégés : il part dans lé nuit avec là compagnie des” 
grenädiers du 14 bataillon des Vosges ; franchit les pa- 
lissades, enlève plusieurs sentinelles répandues dans le 
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chemin couvert, égorge un poste de ‘quatre hommes , 
incendie le moulin, et se retire n’ayant perdu qu’nn 
grenadier. | Fe 
Le général Davoust se signala au fameux passage du 
Rhin , effectué le 20 avril 1797 par l’armée de Moreau. 
Au combat de Diersheim, son exemple et ses bonnes: 
dispositions enflammèrent les soldats, qui se précipitè- 
‘rent dans le village à travers une grêle de mitraille. A 
 Dhonnau, il culbuta l’ennemi; à Kentzig, 1l le défit com- 
plètement , et le mena battant jusqu’à Haslach. La paix 
_ayant.suspendu la marche victorieuse de l’armée du Rhin, 
Davoust fut envoyé à Toulon pour faire partie de lexpé- 
dition d'Egypte. Le 5 janvier 1799, il repoussa , à Soua-: 
gny, un rassemblement nombreux de mameloucks et: 
d’Arabes : le 8, il dispersa de nouvelles troupes, à 
Gizé, à Siout, et sauva la flotille qui portait les ap- 
provisionnemens de l’armée française. Attaqué quelques 
jours après, sous les murs de Samanhout, par Mourad liey, 
qui marchait à la tête d’une armée d’Arabes et de mame- 
loucks , le général Davoust chargea, avec sa cavalerie, 
cette horde innombrable, et la mit en fuite. Il fit encore 
des prodiges de valeur à la bataille de Thèbes , aux com- 
bats de Kéné, d’Aboumana , d’Hesnay , de Souhama, 
de Cophtos, et au village de Bemadi,. où il mit en dé 
route les troupes de Mourad bey, et trouva des caisses. 
remplies d’or. Il concourut à la:victoire d’Aboukir , et 
resta dans la Basse-Egypte, après le départ de Bonaparte. : 
Revenu en Europe, après la convention :d’El - Arich, 
Davoust fut nommé général de division, commandant la: 
cavalerie de l’armée d’ftalie. Le 25 décembre 1800 , ül: 
reparut au champ d’honneur. Arrivé; avec quelques 
* régimens de dragons, sur la rive droite du Mincio, au 
moment 
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moment où les Autrichiens, trois fois repoussés, reve- 
naient à la charge avec des troupes fraîches et mena- 
çaient de jeter dans le fleuve les Français qui se trou | 
vaient sur la rive gaüche, Davoust: fait passer le Mincio 
à une brigade de dragons, pour appuyer le centre de la 
ligne , et suivi d’un faible détachement , il sy porte pré- 
cipitamment avec ladjudant-commandant Lavalette et 
quelques autres officiers supérieurs : « Amis, s’écrie-t-il ,, 
» .en franchissant le pont, nous ne sommes qu’une poi- 
» gnée, mais une poignée de braves; vous voyez ces 
» grenadiers hongrois , chargeons et mettons-les en 
» fuite.» Au mêmeinstant , Davoust , le général de bri— 
gade Rivaud , le chef de brigade Lebaron , l’adjudant La- 
valette, et quelques officiers de l’état-major partent au 
galop le sabre à la main : l'élan devient général sur 
toute la ligne , l'ennemi enfoncé est culbuté sur tous les 
points, on poursuit au loin les fuyards ; l’'Adige , l’Al- 
pone, la Foassena, la Brenta furent successivement fran- 
chis, et depuis ce jour l’armée compta autant de victoi- 
res que de journées de marche. 

À la paix de Lunéville, Davoust commanda les grena- 
diers de la garde consulaire. Créé maréchal d’empire en 
1804 , il commandait en 1805 un corps considérable sur 
les bords de la Manche; il le conduisit à Ulm et à Aus- 
terlitz, puis en 1807 à Iéna, où il fit des prodiges de va- 
leur , et déploya toute la bravoure et toute la fermeté de 
caractère qui constituent le grand homme de guerre. Il 
dirigea la droite de l’armée française sur le village d’Auers- 
taedt , avec tant d’habileté , et si à propos, que ce mou- 
vement fut regardé comme la principale cause de la vic- 
toire , et que Bonaparte conféra à celui qui l’avait conduit 
le titre de duc d’Auerstaedt. Le maréchal Davoust s'étant 
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constamment trouvé dans le plus fort de la mêlée ; avait 
en son chapeau emporté et ses habits percés de balles, 
Huit jours après, il entraà Berlin avec son corps d'armée, 
pénétra en Pologne; et combaitit à Eylau, le 9 février 
1807. Il rendit les services les plus signalés à Heilsberg et 
à Friedland. La campagne contre l'Autriche en 1809 lui 
fournit de nouvelles occasions de faire briller ses ta- 
lens militaires; 1l eut une grande part au gain de la ba 
taille d'Eckmül. Le 3o juin, il attaqua une des îles du | 
Dauube, vis-à-vis de Presbourg, et prépara, par debrillans 
succès, à Enzersdorf, laglorieuse journée de Wagram.Pen- 
dant la campagne de Russie en 1812; il battit le prince 
Bagration à Mohilow. À la bataille de laMoskowa, il fut 
blessé, et eut deux chevaux tués sous lui. Il déploya la 
même valeur au combat de Malviaroslowitz, et mit en 
1814 le comble à sa réputation militaire par la défense 
de Hambourg. Il résista successivement aux attaques 
réitérées des Suédois, des Prussiens et des Russes. Après 
avoir accueilli, comme il devait le faire, les différentes 
sommations des assiégeans, il répondit aux envoyés du 
_ général Benigsen, qui lui notifièrent de la part du gou- 
_yernement provisoire Pordre d’évacuer la ville : « Mon 
_» maître ; l’empereur Napoléon, ne m'enverrait pas 
» des ordres par des officiers russes ; ainsi je me refuse à 
» ouvrir tonte dépêche à cet égard. » 

En 18:35, après la désastreuse bataille de Mont-Saint- 
Jean, le prince d'Eckrmül reçut le commandement géné- 
ral de l’armée ‘sons les murs de Paris. Ses efforts, pour 
rallier cette armée et Ja réorganiser , n'ayant pas été cou- 
ronmés de tont le succès que l’on devait en attendre, le 3 
juillet , il sigria avec les commissaires des armées alliées 
une capitulation, dont une des principales conditions 
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était : que personne ne pourrait étre recherché ni pour 
ses opinions , rü pour sa conduile politique. Il se retira 
ensuite sur la rire gauche de la Loire , avec son armée, 
dont il provoqua bientôt après l'entière soumission au 
Roi. Ilen remit alors le commandement au maréchal 
Macdonald. Trois jours auparavant , il avait écrit une 
lettre dans laquelle il demandait que l’on substituât, sur 
les Listes de proscription, son nom à ceux des généraux 
Gilly , Grouchy , Clauzel, Delaborde , Alix , Lamarque, 
Drouot , Dejean et du colonel Marbot , attendu que ces 
officiers n’avaient fait qu’obéir aux ordres qu’il leur avait 
lui-même donnés , en sa qualité de ministre de la guerre. 
Cette lettre adressée , au maréchal Gouvion-Saint-Cyr, se 
terminait ainsi: « Vous connaissez assez l’armée fran— 
» çaise, monsieur le Maréchal, pour savoir que la plu- 
» part des généraux, qui sont signalés dans l’ordonnance 
_» du 24 juillet, se sont distingués par de grands talens 
» et de beaux services. . . . .". « . j; . . 
» Puissé-je attirer sur moi seul tout l’effet de cette pros- 
» cription, c’est une faveur que je réclame dans l’in- 
» térêt du Roi et de la patrie. | | 

D Je vous somme, M. le Maréchal, sous voire res- 
» ponsabililé, aux yeux du Roi et de toute la France, 
» de mettre cette lettre sous les yeux de Sa Majesté. » 
| J’ai l'honneur, etc. 
Le maréchal de France . 
. . Prince d'ECKmUL, 
Tandis que, par une semblable démarche, le prince. 
d'Eckmül s’honorait aux yeux de l'Europe entière , on 
faisait disparaître sou portrait de la salle des maréchaux. 
Les traits de Davoust sont gravés dans le cœur de tous 
les braves, et ses actions y sont écrites. 


15. 
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FOURNIER ne Marie), soldat à la 6° demi-: 


Brigade, né à Saint-Léger, département de l'Allier. 
Au combat d’Iverdun en Suisse, le 21 février 1798 , 
Fournier se précipita dans les rangs ennemis, marcha à 
la tête de ses camarades contre une redoute défendue 
par six pièces de canon, y sauta le premier, hacha les 
canonniers sur leurs pièces, fit un grand nombre de 
prisonniers, et fut tué par un coup de feu an moment 
où il franchissait de nouveau un retranchement, sous 
une grêle de mitraille et un feu de mousqueterie des 
plus terribles. | 


. D'ARNAUDAT (J ean-Baptiste) , sous- lieutenant aux 


chasseurs - flanqueurs de la garde. 


A la bataille de Laon, le 9 mars 16814, le jeune d’Ar- 


naudat , fils du général de ce nom, eut ordre de se porter 
en tirailleur à la tête d’un détachement composé d’un 
sous-officier et de vingt flanqueurs : à peine fut-il en pré— 
sence de Vennemi , que le maréchal Ney lui cria de se 
jeter dans un bois qui était à sa gauche, et qui le sé- 
parait de la division du général Charpentier. En avant ! 
commande d’Arnaudat à sa petite troupe , et il s’avance 
le premier dans le bois où il tombe tout à coup au 
milieu d’un groupe de cavalerie russe qui s’y trouvait 


embusqué. Plusieurs flanqueurs sont renversés. D’Ar- 
naudat, enveloppé de toutes parts , est bientôt séparé de 
son détachement , mais son courage ne l’abandonne pas;. 


décidé à faire une vigoureuse résistance , il s’adosse à un 
arbre, où son caporal, quoique attemt au genou d’un 
coup de feu qui Pavait mis hors de combat, vient le re- 


joindre en se trafnant jusqu’à ses pieds. « Rendez-vous, il ne 


n vous sera fait aucun mal, leur crie en français Pofficier 


» qui commandait l'embuscade. — Ne voistu pas que 


ge, — —— 
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» j'ai le sabre à la main, lui répond d’Arnaudat, me 
» prends-tu pour un Russe? Va, tu n’auras pas bon 
» marché de ma vie. » Cet intrépide officier sabre alors 
tout ce qui ose l’approcher , il détourne avec sa main 
les lances des cosaques , et une grêle de balles ne le fait 
pas trembler. Le maréchal Ney, entendant le bruit des 
décharges redoublées contre d’Arnaudat, s'adresse aux 
chasseurs de la garde impériale et leur dit : « Camarades, 
_» sauvez ces braves. » Il était loin d’imaginer que les 
| Russes n’eussent affaire qu’à un seul homme. Les chasseurs 
| arrivent en, toute hâte , et sont tout étonnés de ne voir 
au pied de Parbre que le caporal baigné dans son sang, 
et l'officier, qui, le pied fracassé par un coup de pis- 
tolet, la cuisse percée de deux coups de lance, et hors 
d'état de continuer à se défendre, bravait encore les in- 
sultes de toute une horde de sauvages, en couvrant de 
_ son corps son courageux compagnon à qui il servait de 
bouclier. Le sous-lieutenant d’Arnaudat et son caporal 
furent transportés à l’ambulance, où on leur promit que 
le j Jour mème on ferait connaître leur admirable con- 
duite à Pempereur. Mais ces deux braves étaient griève- 
ment blessés, et dans nos dernières guerres, on a eu 
malheureusement trop souvent l’occasion de remarquer 
que le guerrier mutilé n’était pas toujours assuré d’obte- 
nir la récompense de son amour et de son dévouement 
pour la patrie. 


PEYRE( Jean-Marie), capitaine an 117° régiment 
d'infanterie de ligne, né à Montpellier, département 
de l'Hérault. | 
_ Après s'être distingué plusieurs fois par sa bravoure, 
et notamment aux siéges de Tortose et de Sagonte, 
. te capitaine Peyre, au passage de la rivière de Guada- 
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laviar, devant Valence, le 25 décembre 1815 , péné- 
tre le premier à la tête de sa compagnie dans les 
retranchemens ennénys ; il s'empare des batteries, et 
par cet acte de dévouement donne l'élan aux voltigeurs 
d’avant - garde qu’il. commandait; ceux-ci sont bien- 
tôt suivis de la colonne française, qui, à son exemple, 
s’ébranle tout-à-coup et se prévipite sur Eure pas avec 
la mème ardeur. 
: Le-passage de la rivière de Guadalaviar est un des plus 
beaux faits d’armes de l’armée d'Aragon : les détails en 
sont consignés dans un ‘ordre du jour du maréchal 
Suchet , où cet officier général rend hommage à la bra- 
voure du capitaine Peyre, à qui il attribue, en grande 
partie , le succès de cette opération, sans laquelle le 
blocus de Valence devenait impossible. 


: DÉFOURNÔT' { Claude - Marie ) , soldat à la 94° 
demi-brigade d'infanterie de ligne, né à Levernet , dé- 
partement de l’Allier. 

Le 26 septembre 1799, Défournot qui s'était déjà dis- 
tingué dans plusieurs combats, par des actes de la plus 
rare intrépidité, s’élança seul dans une redoute enne- 
mie, tua deux canonniers au moment où ils manœu-— 
vraient leur pièce, la pointa contre un bataillon , dont 
le feu inquiétait nos troupes , et fut assez heureux pour 
Jui tuer une cinquantaine d’hommes et le forcer à battre 
en retraite. 


CARNOT ( Lazare-N Wicolas-Marguerite ), lieute- 
nant-général , né à Nolay , départemient de la-Côte-d’Or. 
La vie militaire de Carnot n'offre qu’un petit nombre 
d'actions éclatantes; cependant la France dut long- 
temps à cet officier général une grande partie de ses 
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succès. On disait de lui qu'il avait organisé la victoire 
dans nos armées. Âu mois de mars 1793 , envoyé à l’ar- 
mée du Nord, il destitua sur le champ de bataille le gé- 
néral Gratien qui avait reculé devant l’ennemi , et mar- 
cha lui-même à la tête des colonnes, donnant J’exemple 
de la plus rare intrépidité et du plus grand sang- froid. 
A la bataille de Maubeuge, où il se trouya en qualité de 
. commissaire de la convention , il paya encore de sa per- 
sonne , et ce fut à ses conseils , autant qu’à sa bravoure, 
que l’on dût attribuer la victoire remportée par le gé- 
néral Jourdan. Après avoir été successivement député, 
ministre et tribun, Carnot, qui, dans ses diverses fonc- 
tions, s’était concilié l’estime générale par son intégrité, 
son désintéressement et les plus rares vertus politiques, 
ajouta encore à sa réputation en demeurant le dernier 
sur la brèche de la liberté, et :en défendant La répu- 
blique contre Bonaparte , impatient darriver au pou 
voir absolu. 

Sorti du tribunat , lors de la dissolution de ce corps, 
Carnot se livra tout entier à l’étude des sciences, et pu- 
blia en 18o1un T'raité sur la défense des places fortes. Le 
siége d'Anvers lui fournit l’occasion de mettre lui-même 
en pratique les excellens préceptes qu’il donnait dans son 
ouvrage. Appelé au gouvernement de cette ville en 1814, 
il y prit des mesures de défense promptes et vigoureuses , 
pour garantir la flotte, et il conserva les dehors de la 
place, notamment un superbe faubourg , dont les habi- 
tans ont depuis élevé un monument en son honneur. 
Le 21 février, les armées coalisées, commandées par le 
général prussien Bulow et le général anglais Thomas 
Graham , ayant attaqué vivement les ouvrages extérieurs, 
en réunissant toutes leurs forces, Carnot les culbuta sur 
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tous les points, et Jeur fit éprouver dés pertes considé- 
rables en morts et en blessés. L’habileté avec laquelle il 

dirigea les sorties de la garnison, fut si funeste aux enne- 
mis, qu’ils se virent forcés de changer en blocus le siége 
de cette place, qui, de toute la Belgique, resta seule au 
pouvoir des Français. | 


Proscrit en 1815 , Carnot est actuellement à Varsovie, 
“où il vit des modiques revenus de son patrimoine, qu’il 
ne chercha jamais à augmenter, et qui s’élèvent à peine 
à la somme de trois mille francs. Traité avec les plus 
grands égards, et accueilli avec distinction par l’empe- 
‘reur Alexandre, ce général , à qui l’exil ne fait point 
oublier la patrie, a constamment rejeté l'offre qui lui 
avait été faite d’un grade élevé dans les armées russes. 
li eût cru se couvrir d’infamie, en acceptant, même en 
temps de paix, ce que Moreau n’a pas craint de sollici- 
ter ,. lorsque les hordes de l’Autocrate s’avançaient pour 
consommer le grand œuvre de l’invasion de notre ter- 
_xitoire, 
ROMIERÉ (Jean), soldat à la 17° demi-brigade d’in- 
fanterie légère , né à Rhodez, département de l’Aveyron. 
A l'affaire de Valence en Piémont , Romieré se distin- 
gua par un courage à toute épreuve. Etant en tirailleur, 
il tua à coups de fusil deux des canonnicrs qui manœu- 
vraient une pièce et larda les autres à coups de baïonnetie; 
mais comme l’ennemi avait eu le temps de couper les traits 
et d'emmener les chevaux, il alla dans les rangs ennemis 
chercher quatre grenadiers russes qu’il fit prisonniers, et 
_ qu’il força à traîner le canon jusqu’au quartier-général 
…. français. Romieré fut tué pendant l’action, au moment où 
il se signalait. par un nouvel acte d’intrépidité. 


4 
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:. FOUCHER ({Jatques ) soldat à la 90° demi-brigade 
d'infanterie de ligne, .né à d'Yvoy, département. du 
* Cher. | | | 
. : Le 2 octobre 1799 , Foucher étant en tirailleur, aper- 
* eoit à quelque distance de lui une pièce de canon’, dont 
la mitraille foudroyait un de nos bataillons ; ne considé- 
‘ rant alors que le danger que couraient ses frères d’armes, 
‘il s’élance sur les canonniers russes qui manœuvraient 
* cette pièces il les assommeà coups de crosse de fusil, monte 
» sur les. chevaux , et amène sa prise à la brigade dont il 
‘ faisait partie. 


REVEST, le Baron, maréchal-de-camp, comman- 
dant de la Légion-d’honneur, chevalier de Saint-Louis. 


BENJAMIN, brigadier au 3° régiment de hussards. 

Le 15 avril 1793, prèsde Saint-Gervais, dans la Vendée, 
les chasseurs du Midi, formant l’avant-garde. du général 
Boullard, sont chargés avec impétuosité par les Ven- 
 déens ; ils hésitent et se placent à la hâte derrière un fai- 
ble retranchement élevé pour la démarcation d’une pro- 
_priété à l’autre. Le capitaine Revest, alors âgé de 19 ans, 
commandant la compaguie franche du département de 
* l'Hérault, s’élance sur les redoutes des royalistes, en 
“criant: « Qui aime la patrie me suive; vive la républi- 
» que!» À sa voix, à son exemple, les chasseurs du 
Midi sortent de derrière leur retranchement où ils allaient 
être foudroyés , ils se précipitent la baïonnette en avant, 
et dispersent l’ennemi qui se met en pleine déroute. Le 
sergent Fabre, de la compagnie de Narbonne, aïnsi 
qu’une vingtaine de braves , qui firent des prodiges de 
valeur, furent mortellement blessés au commencement 
de cette action. 
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Le 28 janvier 1807, au siège de Schweidnitz, Revest étant 
chef de bataillon à l'état-major, dirigeait contre une sortie 
un escadron de troupes alliées : cette cavalerie, intimjdée 
par le feu de ennemi, refusait d'avancer. Revest pique 
des deux son cheval, charge seul, renverse, en traversant 
Ja ligne, un officier chef de peloton; il disperse les soldats, 
et s’engage tellement dans les rangs ennemis, qu’il allait 

‘Être victime de son audace, lorsque le général, comman- 
dant en chef les troupes du siège , s’apercevant du danger 
qu’il courait, envoie à son secours le brigadier Ben- 
jamin , avec deux hussards du même régiment , et quatre 
sous-officiers du régiment de la cavalerie du prince Louis 
de Wurtemberg qui étaient d'ordonnance auprès de lui. 
Ces sept hommes arrivent au galop, s'ouvrent un passage 
jusqu’au chef de bataillon Révest, le dégagent , exécutent 
avec lui une charge contre l’ennemi, mettent en pleine 
déroute plus de quatre cents hommes d’infanterie appuyés 
au glacis de la place, font une centaine de prisonniers , 
etles ramènent au quartier-général français, en se plaçant 
au milieu d’eux pour ne pas être mitraillés par l'artillerie 
de la forteresse. Le brigadier Benjamin fit preuve d’une 
raré intrépidité, en se portant jusqu’à la barrière de l’a- 
vancée de Schweidnitz, où il sabra quelques fantassins et 
fit plusieurs prisonniers sous le canon et la fusillade de 
la garnison, 

On cite encore du général Revest un trait qui prouve 
qu’il sait allier au courage le sang-froid le plus impertu- 
bable et une grande présence d'esprit. | 
__ Le 30 août 1813, après la bataille de Kulm, tous les 
moyens de combattre étant dispersés ou détruits, le gé- 
néral de brigade Revest, qui, pour éviter de tomber au 
pouvoir de l'ennemi, avait pris sa direction au travers 
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d’un bois, se trouve tout à coup en présence d’un batail- 
lon prussien en marche : geschwind', geschswind ( vite, 
vite), commande Revest avec une audace et une assu- 
rance qui ne permettent pas aux soldats de douter que cet 
ordre ne leur soit donné par un général prussien. Il fait 
ainsi défiler devant lui le bataillon ennemi, et échappe 
au danger d’être fait prisonnier. Le général Revest était 
déjà à cette époque décoré de plusieurs ordres étrangers, 
et ce fut à cette circonstance qu’il dut son salut , si l’on en 
croit le témoignage du général Zietten, commandant 
alors le corps prussien de l’armée d’accupation. 


BOUROTTE, sergent d'artillerie. 

Le 16 avril 007 y au siège de Neisse, le sergent Bou- 
rotte s'aperçoit qu’un obus vient de Doit Je parapet, 
et de s’introduire dans le petit magasin à poudre de la 
batterie où il savait que plusieurs bombes et obus chargés 
étaient déposés. Sans hésiter, cet intrépide sous-officier 
pénètre en rampant sur les genoux daus ce réduit où la 
mort paraissait inévitable ; il saisit l’obus, recule et le fait 
rouler au milieu de la batter ie, où il éclate à l'instant 
sans faire mal à persorme. a | 

Bourotte fut récompensé de son dévouement par la 
décoration dè la Éégion-d’honneur. 


BRICE, chasseur à cheval de la vieille garde, nommé 
en 1814 commandant d’un corps de partisans. 

À la bataille d’Eylau, le 8 février 1807, tandis que 
les Russes faisaient les plus grands efforts pour en- 
. foncer le centre de l’armée française, la cavalerie de la 
garde reçut l’ordre de charger. l'ennemi qui, l'arme au 
bras , s’avançait sur plusieurs points par colonnes serrées 
en nn Les chasseurs à cheval s’élancent aussitôt sur 
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‘les Russes, pénètrent dans plusieurs de leurs colonnes, 
et y sèment partout l’épouvante et le désordre. Pen- 
dant cette charge, le général Dalman, qui commandait 
les chasseurs, tombe démonté et blessé à cinquante pas 
. d’une eolonne ennemie, au moment où la cavalerie de la 
garde impériale russe ayant passé entre les masses de son 
infanterie, venait à son tour charger les Français qui se 
ralliaient pour un nouveau choc. Le chasseur Brice aper- 
- çoit son général sous les baïonnettes ennemies, il court 
. à lui à toute bride, met pied à terre devant l'infanterie 
et sous son feu, le relève, et le place sur son cheval. 
Entouré de chasseurs russes, Brice reçoit plusieurs coups 
de sabre, dont un lui désarticule presque entièrement le 
bras gauche, et il est sur le point. d’être écrasé par le 
nombre, lorsqu’un grenadier à cheval, voyant la position 
critique dans laquelle il se trouve, pénètre jusqu’à lui, 
. Paide à se faire jour à travers les cavaliers ennemis, et 
. ces deux braves parviennent enfin à ramener l’intrépide 
, général Dalman près des lignes françaises. 

. FOUBEL ( Michel ), maréchal-des-logis au 16° régi- 
ment de dragons, né à Saint-Jean-d’Angély, do 
. de la Charente-Inférieure. 

Le 6 juin 1794, au combat de Challans, contre les 
Vendéens , Foubel se précipita dans les rangs ennemis, 
tua un grand nombre d’insurgés et enleva un de leurs 
drapeaux. Ce brave étant une seconde fois venu à la 
charge; fit encore des prodiges de valeur; mais au mo- 
ment où il ramenaïit plusieurs prisonniers qu’il avait faits 
. pendant l’action, il fut lâchement assassiné par eux. 

COSSO (Louis ), capitaine de carabiniers au 7° régi- 
ment d'infanterie légère , né à Nice, département des 
Alpes maritimes. : ST 
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Le 16 août 1812 , devant Smolensk , le capitaine 
Cosso, commandant la 5° compagnie de voltigeurs: du 
7° régiment d’infanterie légère , qui faisait partie de la 3e 
division du corps d'armée du maréchal Davoust , reçoit 
l'ordre d’aller, avec sa compagnie , reconnaître les de- 
hors de la place. Après avoir fait à peu près un quart 
de lieue, Cosso entre dans un taillis épais et d’une vaste 
étendue , coupé dans plusieurs sens par des routes u 
des: fossés ; il s’enfonce dans le bois, se trouve tout à 
coup en face d’un bataillon, dont les soldats en embus- 
cade étaient couchés dans les bruyères ; il fait sonner la’ 
charge, met en déroute les Russes, en tue quelques-uns, et 
fait un grand nombre de prisonniers. Après cette action , 
Cosso et ses voltigeurs victorieux débouchent du taillis 
sans éprouver nul obstacle, arrivent à un‘quart de por- 
tée de fusil de la ville, s’emparent d’une vieille redoute 
que les Turcs avaient autrefois élevée , et s’y maintiennent 
plus de deux heures sous le feu des fuyards , qui étaient 
enfin parvenus à se rallier sous les murs de Smolensk. 
Pendant la fusillade même Cosso prenait connaissance 
des dehors de la place, et lorsque quatré compagnies 
d'infanterie vinrent le relever, dans le poste périlleux 
qu'il avait glorieusement défendu, il fit au général en 
chef un rapport s détaillé, que l’on juge4 dès-lors que 
Smolenk était à nous; 3 l’armée masRse ÿ entra en à het 
le lendemain. | 

. Au combat de Valentina , où les Russes étonnés de lim 
pétuosité de nos soldats de la ligne, crurent avoir affaire à’ 
une division de la vieille garde, ce jeune officier, dont 
la bravoure avait déjà été remarquée , pendant la bataille’ 
de Wagram, et devait se signaler de nouveau à ‘celle dé 
Mosaïk , donna encore les plus éclatantes preuves de’ 
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son courage: Ayant été envoyé avec ses volligeurs, pour 
s'emparer de deux pièces de canon , qui, placées à l’en— 


trée d’un bois, à la droite de la division du général 


Gudin , vomissaient la mort et dégarnissaient nos rangs ; 
malgré un large fossé, qu’il fallut franchir , il chargea si 
précipitamment sur les batteries, que les canonniers 


n’eurent que le temps de mettre le feu à leurs pièces , de 
couper les traits, et de s'enfuir. Le lendemain Napoléon, 
en passant la revue de la division du général Gudin, qui 


avait été tué pendant l'affaire , se fit présenter les braves 


qui s'étaient distingués. Cosso fut de ce nombre, et. 


après lui avoir donné des éloges sur sa conduite, Na poléon 
le décora de laigle de la Légion-d’honneur. 

MACÉ ( Pierre ), caporal à la 63° demi-brigade d’in- 
fanterie de ligne, né à Dampierre, département de la 
Charente. 


Le 11 avril 1709, Macé, en chargeant contre l'en-. 


nemi, est atteint d’une balle dans l’œil gauche; étourdi 
de la violence du coup, il chancelle un instant, et ses 
camarades accourent pour le secourir, lorsque tout à 
coup il s’avance de quelques pas, en s’écriant : « Deux 
» yeux, c’est de trop pour viser, un seul suflit, je vais 
» prouver à ces coquins-là que les borgnes tirent juste. » 
En même temps, il couche en joue le commandant en- 
nemi, etle renverse de cheval. En vain le capitaine de Macé 
le presse-t-il de se retirer ; malgré les instances. les plus 
vives dé la part de ses chef , cet intrépide caporal.con- 
tmue toujours à combattre. Mais bientôt, frappé mor- 
tellement d’une seconde balle à là poitrine, il tombe et 
n’a que le temips de prononcer ces mots : « En avant, 
» mes amis, songez que votre caporal est.en serre-file, 
» et qu’il ne veut plus revoir l'ennemi. » 


En 
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DESBOËEUFS , capitaine au 81° régiment d'infanterie 
de ligne. | | | 

Le 27 novembre 1812, Mina, avec toutes ses forces, 
s'était emparé de la ville d'Huesia, le lieutenant Desbœufs, 
qui, avec cent hommes de son régiment, était resté 
maître du château-fort (le Castillo ), veut pousser une 
reconnaissance et s’assurer de la position de l’ennemi; il 
part à la tête d’un piquet de trente hommes. A peine 
est-il arrivé dans la grand rue avec ce faible détache 
ment, qu’il rencontre deux cents Espagnols, fond sur 
eux à la baïonnette , les met désordre, et les poursuit 
jusque sous les fenêtres de Mina, qui rallie aussitôt tou- 
tes ses troupes pour repousser cette poignée de Français. 
Desbœufs bat alors en retraite avec le plus grand sang- 
froid, et quoique blessé au bras droit de trois coups de 
feu , il ramène tout son monde au Castillo, après avoir, 
aux yeux d’une population entière , jeté l’épouvante 
parmi seize à dix-huit cents rebelles armés, leur avoir 
tué ou blessé plusieurs cavaliers, et pris un cheval et 
un mulet qui portait une pièce de canon. Cette action 
qui honore le lieutenant Desbœufs, ainsi que les braves 
qui se trouvaient sous ses ordres , est mentionnée dans un 
ordre du jour de l’armée d’Aragon, en date du 26 dé- 
cembre 1612. 

PILON ( François ), capilaine au 116° régiment d’in- 
fanterie de ligne, né à Château-Regnault, département 
 d’Indre-et-Loire. 

Dans la campagñe de l’armée d’Aragon , Pilon reve 
nait, avec-quatre hommes de corvée de toucher un mois 
de solde pour son régiment. Tout-à-coup il est surpris 
par une troupe de partisans armés , qui se précipitent 
sur lui, et le somment de leur livrer Pargent qu’il doit 
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conduire au camp français. Sans haies » cet intrépide 
officier charge l’ennemi, et quoique les quatre fantassins. 
qui l’accompagnaient fusserit absolument sans armes , il 
montre à lui seul tant d’audace et de courage , que 
les Espagnols prennent la fuite et renoncent à leur en- 
entreprise. 


 ALBARET (Bernard), caporal à la 106° demi-brigade, 
né à Cassane, département du Cantal. 

"Le 30 avril 1800, la 106° demi-brigade ayant reçu 
l’ordre d’enlever la position des Deux-Frères , au-dessus 
de Gênes , Albaret se précipita le premier dans les retran— 
chemens autrichiens, tua les canonniers, fit mettre bas 
les armes à plusieurs soldats qui défendaient la redoute, 
et contribua par son coffrage à donner l'élan à ses cama- 
rades, qui marchèrent à la baïonnette, et chassèrent l’en- 
hemi. Peu de jours après, ce brave se distingua encore 
“en avant du fort Diamant, où il tint tête à un peloton 
entier de cavalerie antrichienne: assailli par le nombre, 
il fut écrasé, mais il ne fut pas vaincu. 


ROUILLÉ, chef de bataillon au 106° régiment din | 
fanterie de ligne, né à Carpentras, département de 
(Vaucluse. | D 

En 1792, lorsque la patrie fit un apoel à ses enfans, 
Rouillé, qui.était alors âgé de quarante-cinq ans, entraîné 

par l'amour de la liberté et le désir de servir son pays, 
néglige le soin de ses propres affaires, quitte sa femme et 
ses enfans, et part avec le 5° bataillon de la Drôme. Arrivé 
devant Landau, qui se trouvait bloqué parles Prussiens 
et les Autrichiens , Rouillé conçoit le hardi projet de 
8 ’emparer avec sa troupe des redoutes de Sveischweiller. 
« Que voulez-vous faire, dit-il aux soldats, en leur mon- 
l » trânt 
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» trant ces retrarrchemens à triple étage, et hérissés d’ar- 
» tillerie? — Lés avaler, répondent-ils fièrement. » Le 
lendemain, au point du jour, Rouillé fait battre la charge, 
ordonne l’asaut , et s’élance dans les redoutes, où il 
n'est devancé que par le capitaine Pellen , le grenadier 
Bordel , et le lieutenant de canonmiers Bérard, qui 
dans cette attaque firent des prodises de valeur. Dans 
cette même joarniée , le brave Rouillé, x lxtôte de trois 
cents hommes seulement » S'empara d’un redan où il 
arrêta kx marche de carabiniérs autrichiens » qu'it tint 
en échec pendant plusienrrs heures. | L 
Le général Championnet faisait le plus grand cas de cet: 
officier, qu'il ne manquait jamais de consulter dans les 
occasions périlleuses, et à qui il confx souvent les missions 
les plus difficikes, et. les postes les plus inYportans. 
MORIN ( Pierre- Augustin), capitaine dans le 30° ré 
giment d'infanterie de ligne, né à Saint-Jean-d’Angély. 
À la bataille d’Eylau, le 8 février 1807 , Morin n'étant 
que fourrier , saisit le drapeau dans les mains du porte- 
aigle qui venait d’être grièvement blessé, s’élance avec 
deux de ses camarades à quarante pas en avant du front 
de bataïlle, fait face À son régiment; et au moment où 
l’on commande à la ligne d'enlévér à la baïonnette nne 
hauteur que l'ennemi avait hérissée de ses canons, il mar- 
Che ke pas en arrière, bien: décidé à ne s’amêter qu’au 
pied de l'épaulement dé la batterie, où H'se propose de 
plauter’ son aigle. Rien ne résiste à Pintrépidilé de nos 
soldats; en un instant les redoutes sont emportées, Morin 
y pénètre Pun des premieïs: Les Russes, chassés dé leur 
position, abandonnent leurs chevaux ét leur artillerie, 
et nos troupes dirigent contre eux avec succés les piècés. 
dont la mitraille les foudroyait auparavant. Cependänt 
Tom. I. | 16 
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l'ennemi étant parvenu à serallier, se rapprocha de Îx 
‘hauteur: la fusillade s’engagea de part et d’autre, et elle 
durait déjà depuis près d’une demi-heure, quand, tout 
à coup, apparaît une ligne formidable de cavalerie russe , 
qui, manœuvrant sur les derrières des Français, les sur- 
prend et jette Le désordre dans leurs rangs, avant qu’ils 
aient eu le temps de se former en carré. Pendant cette 
sorte de déroute, Morin, qui n’a point abandonné son 
drapeau , est cerné de toutes parts par des cavaliers ; long 
temps il lutte avec avantage contre un officier ennemi 
qui veut le lui arracher ; enfin, ce dernier, fatigué d’éprous 
ver une aussi vigoureuse résistance, se refourne vers ses 
dragons , et leur dit ent français et avec l’accent de la 
fureur : « Tuez ce coquin-là qui ose résister, et prenez- 
» lui son aigle. » Au même instant cent coups de sabre 
_ arrivent sur la tête de Morin; son chapeau est coupé en 
plusieurs morceaux, qui ne tiennent plus ensemble que : 
par un fil de fer dont il est garni; mais il n’est encore 
que blessé, et il va tenter un dernier effort pour s échap—, 
per des mains des dragons, lorsque l’officier, de plus en 
plus irrité, s’élance sur lui, fait sauter son chapeau 
avec la pointe de son sabre, et lui porte snr le cräne un 
coup qui le renverse. Morin tombe baigné dans son 
sang, et quoique ses forces l’abandonnent, il lui reste 
encore assez de courage et de présence d’esprit pour cou— 
vrir de son corps le drapeau qu’il tient étroitement em- 
brassé. Les cavaliers, croyant entendre derrière eux les 
troupes françaises qui s’avancent, prennent la fuite, et 
laissent l’intrépide Morin sur le champ de bataille, Ces 
| troupes étaient l'infanterie russe qui arrivait pour achever 
nos blessés et les dépouiller. Vingt fois ils passèrent sur, 
le corps de Morin > qui jugeant enfin par le mouvement 
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rétrograde de la cavalerie ennemie, et par le feu de lar= 
tillerie française, dont les boulets venaient sillonner le 
terrain où il avait été laissé pour mort, que les Russes 
battaient en retraite, se relève aussitôt, et tenant son 
drapeau toujours baissé, regarde autour de lui pour savoir 
la direction qu’il doit prendre. Il fut quelque temps in= 
décis, à droite et à gauche étaient des lignes de cavaleries 
et.à la distance où elles se trouvaient placées, il était 
difficile de distinguer si elles faisaient partie de l’armée 
française. Cependant comme il n’y avait pas un moment à 
perdre, Morin qui connaissait le village, derrière lequel 
nos troupes avaient formé la colonne d’attaque, se dirige 
avec vitesse de ce côté, et parvient, malgré la fusillade 
de l’ennemi, en face des régimens français. : A quelque 
distance de là , il s’arrête , et paraît hésiter: « Mon brave, 
» relève ton aigle, lui crie le général qui commandait 
»‘la cavalerie, tu es maintenant parmi des compa- 
» triotes. » Rassuré par ces paroles, il s’avance, sin- 
forme du lieu où se trouvent les débris de son régiment; 
et accourt auprès de ses frères d’armes qui, s’empressant 
autour de leur camarade blessé, versent des larmes de 
joie en retrouvant leur aigle, | 


 TRAPPIER DE MALCOLM , le Baron, colonel- 
major dû 6° répiment des tirailleurs de la garde. 

Le 2 février 18 14, la division Rottembourg reçoit l’ordre 
dese porter sur le village de la Rottière , près de Brienne, 
pour l’enlever à la baïonnette, L'attaque eut lieu pendant 
la nuit, et le 6° régiment de tirailleurs de la garde, 
ayant à sa tête le colonel Trappier de Malcolm, fut le 
seul qui, malgré ke feu le plus vif, pénétra dans le vil- 
lage. Bientôt cerné de tous côtés, le colonel Trappier 
saute à la bride du cheval du commandant ennemi , en 
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criant à ses soldats de faire feu dessus; mais les tirail- 
leurs, presque tous conscrits, sachant à peine se servir de 
leurs arimes , hésitent pour exécuter cet ordre. Les Russes, 
profitant de cette hésitation, s’avancent, et les Français 
n’ont l’espoir de s'ouvrir un passage qu’en marchant sur 
le corps de ceux qui les entourent. Dans ce moment , le 
colonel se voit seul au milieu d’une trentaine d’ennemis, 
son sabre trop faible se refuse à le défendre ; il s’empare 
de celui d’un Russe , et abat les poignets de vingt grena- 
diers. A l'instant tous les fusils braqués contre lui tombent 
à terre; ilne reçoit aucune blessure, et pare tousles coups 
comme par enchantement. Cependant le nombre des 
assaillans s'étant accru , le colonel Trappier est forcé de 
se rendre : on veut le dépouiller de son uniforme et de 
sa croix de la Légion-d’honneur ; mais, quoique sans ar- 
mes, il parvient encore à se défendre et à faire respecter le 
signe sacré de la valeur. 

Cet officier , à qui sa bravoure, son habileté, et une 
captivité de cinq mois au fond de la Hongrie, donnaient 
des droits incontestables à la bienveillance du gouverne- 
ment, n’est rentré dans sa patrie que pour se voir en- 
lever le commandement de son régiment , confié à un 
colonel depuis long-temps étranger à l’armée. 

FOURNET ( Réné), chasseur à La 16° demi-brigade 
d'infanterie légère, né à Meulle, département du Cal- 
vados. | 

Au combat de Mascerata , le 5 juillet 1799 , Fournet, 
qui, dans les affaires précédentes , avait montré au- 
tant de valeur que de sang-froid , fut cerné par un 
grand nombre d’insurgés , qui le sommèrent de se rendre. 
« Un Français, répond-il, ne se rend pas, tant qu’il a 
» des cartouches dans sa giberne et une baïonnette au 
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» bout de son fusil. » Il continua de se défendre, mais 
lorsqu’il eut épuisé ses munitions, les insurgés fondirent 
sur lui, et Le criblèrent du feu de leur mousqueterie. L’in- 
trépide Fournet ne survécut pas à ce combat. Ceux 
qui meurent pour la patrie sont toujours censés vivre 
pour la gloire. 

FILLATREAU ( Martin-Samuel ) , lieutenant-aide- 
de-camp , né à Angers, département de Maine-et- 
Loire. 

Le lieutenant Fillatreau étant prisonnier dans l’île de 
Cabréra , l’une des Baléares , considérée comme le dépôt 
général des prisonniers de guerre français , capturés 
par les Espagnols, s'empare de la chaloupe de la frégate 
espagnole, la Sainte-Lucie , chargée de surveiller le dé- 
pôt, rend la liberté à trente-trois sous-officiers et soldats, 
et après avoir brisé son embarcation sur les rochers , par- 
vient avec ses compagnons d’infortune dans la petite ville 
de Sarcelly, où accueïlli par le kaïd gouverneur, il sait, 
au moyen des plus grandes précautions, préserver sa 
petite troupe des atteintes des bédouins , au pouvoir des- 
quels il était à craindre qu’elle ne vint à tomber. Cet officier 
ayant reçu du kaïd la permission de correspondre avec le 
consul de France à Alger, le corsaire es Représailles, 
qui avait terminé sa croisière, fut envoyé à Sarcelly, 
pour chercher les prisonniers et les conduire en Europe. 
Ils débarquèrent ke 14 septembre 1813 à Barcelonne, où 
ils furent présentés au maréchal Suchet, qui ayant pris 
des renseignemens sur la situation de Pile de Cabréra, 
apprit encore qu’un des sous- officiers, compris dans les 
trente-trois Français, sauvés par Fillatreau, avait à son 
tour rendu la liberté à soixante-dix-hnit de ses camarades. 
_ Le lieutenant Fillatreau a donné des preuves de cou- 
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rage dans toutes les grandes batailles, où se sont illustrées 
les armées françaises, et notamment à la bataille de 
Mont-Saint-Jean, où il a été dangereusement blessé au 
côté gauche par un éclat d'obus. 


ANGOT ( Guillaume }, grenadier dans la 83° demi- 
brigade d’infanterie de ligne, né à Nas >» département 
du Calvados. 

Le 15 juillet 1800, Angot s'étant élancé le premier 
dans une redoute ennemie, a la jambe emportée par un 
boulet ; ses camarades s’approchent de lui pour le se- 
courir et l'enlever du champ de bataille. « Laissez-moi , 
» leur répondit-1l, je ne marche plus, mais l’ennemit 
» marche encore. En avant, ines amis, la patrie l’er- 
» donne. » | 


RAMPON, chef de bataillon en retraite. 

À l’armée d'Orient , en Egypte, Rampon étant lieute- 
nant du régiment des dromadaires, composait avec les 
gardes à pied et un détachement de cent-cinquante sapeurs 
l’escorte du trésor de l’armée. Chemin faisant , il est atta- 
qué, entre Gaza et Ramlé en Syrie, par une troupe nom- 
breuse de mameloucks et d’Arabes ; l'engagement deve- 
nait sérieux et la position des Français embarassante, 
lorsque le commandant de l’escorte ordonne au lieute- 
nant Rampon de charger l’ennemi à la tête de son pelo- 
ton , composé seulement de trente soldats dromadaires. 
Sans hésiter , cet intrépide officier se précipite sur cette 
troupe avec tant de promptitude et de bravoure, qu’en 
un instant 1l la met dans la déroute la plus complète , et 
facilite ainsi la marche du convoi. Cependant l’ennemi 
parvient à se rallier,et au moment où l’escorte se dis- 
pose à passer un défilé, il accourt en force pour com- 
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mencer une nouvelle attaque : le lieutenant Rampon sol- 
_ Jicite alors du commandant la permission de se porter 
sur les derrières du convoi, et là, il déploye tant d’éner- 
ge et d’habileté, qu’il fait respecter le trésor , et qu'avec 
une partie de son peloton placé en embuscade , il tombe 
sur les Arabes et les mameloucks , qu’il disperse ‘encore 
une fois, après en avoir tué un grand nombre. 

Le lieu, où se passa cette action, fut peu de temps après 
témoin d’un fait qui ajouta à la réputation de valeur de 
cet officier. L’avant-garde d’un corps qui escortait six 
cents blessés, tous harassés de fatigue et atteints de la peste, 
est inopinément attaquée sur tous les points par un en- 
nemi en nombre supérieur : le lieutenant Rampon de- 
mande cinquante hommes de bonne volonté, et char- 
geant aussitôt à la tête de cette poignée de braves, il cul- 
bute tout ce qui lui oppose de la résistance , jette l’épou- 
vante et la terreur parmi les mameloucks, qui prennent a 
fuite et renoncent à leur entreprise. 


VIGIER , soldat à la 49° demi-brigade d'infanterie de 
Jrgne, né à Marline, département de la Corrèze. | 

A la bataille de Castrickum, le 6 octobre 1799, Vigier 
chargea seul contre une batterie anglaise, arriva, malgré 
la mitraïlle et les boulets, jusque sur les canonniers, en 
tua quelques-uns, et s’empara d’une de leurs pièces. La 
49° demi-brigade , électrisée par l’audace de cet intrépide 
soldat , s'étant tout à coup ébranlée , s’avança au pas de 
course , et enleva à la baïonnette les canons de l'ennemi. 


LÉVEQUE, lieutenant au 36° régiment d'infanterie 
de ligne. | 

Après un combat contre les Russes sur les bords du lac 
de Zurich, on demande au 36° régiment des nageurs 


848 . LES FASTES 


pour passer la Linth ct aller surprendre les postes de 
l'ennemi. Le lientenant Lévèque se présente, et à la tête 
de quelques hommes, le sabre aux dents, la pique à la 
main ; il franchit la rivière, égorge les avant-posies, 
pénètre dans le camp de l'ennemi , et y sème partout 
l’épouyante et la térreur, L'armée française, profitant de 
ce désordre, jette ses pontens sans éprouver le moindre 
obstacle , va rejoindre ses nageurs qui étaient absolument 
nus, tue le général Holtz, et passe au fil de l’épée ou de 
la balonnoité tout ee qui ose lui résister. 

À la bataille d'Iéna, ce même officier ») accompagné de 
douze saldats du 36°, s’élance sur deux pièces d'artille 
rie dont le feu était dés plus meurtriers , tue les Prus- 
siens sur leurs canons, continue à poursuivre ennemi, 
et lui fait um grand nembre de prisonniers : huit des 
braves, qui s'étaient offerts à marcher contre la batterie, 
pénirent victimes de leur dévouement. 

À Eylau, le porte-aigle du 36° régiment est tué par 
la mitraille ; le lieutenant Lévêque, voyant que ce régi- 
ment commence à sébranler, s'empare de l'aigle, la 
porte à trente ou quarante pas en avant de la colonne, 
et y reste un quart-d’heure, exposé au feu le plus vif de 
Vennemi. Le courage et le patriotisme de cet officier sont 
demeurés sans récompense. 


LABROUSSE (Etienne) ) soldat : au a5° régiment de 
chasseurs à cheval, né à Brives , département de la Corrèze. 


Pendant la campagne de Piémont, le 5 mai 1799, 
Labrousse fut assailli par un gros de cavalerie ennemie ; 
après avoir sabré quelques-uns des assaillans, il avait 
réussi à se faire jour , lorsqu’ane balle vint lui briser le 
poignet et le força de lâcher son sabre. Trois cavaliers 
autrichiens , le voyant ainsi désarmé , coururent à lui et 
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le sommèrent de se rendre. Loin de s’ayouer vaincu, 
Labrousse s’approcha de l’un d’entre eux , le "saisit 
corps à corps, le culbuta de cheval, mit pied à terre 
avec lui sans le lâcher, et le terrassa eñ présence des 
deux ‘autres. Mais au moment où cet intrépide so- 
dat jouissait de son triomphe, ceux-ci vinrent par der- 
rière et déchargèrent sur lui leurs pistolets à bout por- 
tant. La même balle qui lui traversa le cœur alla casser 
la tête de l’autrichien. Ce n’est pas la seule fois que sur 
un champ de bataille la mort a marqué la place du vain- 
queur à côté de celle du vaincu. 


CORNILLE,, colonel commandant le 23° a pro- 
visoire d'infanterie de ligne, né à Tournus, départe- 
ment de Saône-et-Loire. 

Après le passage de la Sprée, que notre armée traversa 
en présence des troupes ennemies, le colonel Cor- 
nille reçut l’ordre d’aller s'emparer des hauteurs et des 
bois de Bautzen, occupés par des forces supérieures , 
composées en partie de’la garde impériale russe. Cor- 
nille , à la tête de son régiment et de ceux de Ja division, 
qui suivaient et marchaient en colonne par échelon, 
pénétra au pas de charge dans le bois, et parvint à re- 
pousser les tirailleurs ennemis avec tant de vigueur et de 
courage, qu’ils furent bientôt forcés de se retirer, en 
abandonnant leurs morts et leurs blessés, dont la terre 
resta jonchée Après avoir, en moins de deux heures, 
épuisé toutes ses cartouches, perdu ses deux chefs de ba- 
taillon, un grand nombre d'officiers , et plus de la moitié 
deses soldats, le 23° régiment fut obligé de se repliersur la 
droite du bois, ou il fut bientôt assaïlli par un poste de 
cavalerie ennemie et de houlans tartares. Dans cette posi- 
tion, le colonel Cornille, avec un petit nombre de ses 
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braves, voulut engager le combat ; mais, malgré sa valeur, 
il succomba enfin , tomba percé de quatorze coups de 
lance et fut laissé pour mort sur le champ de bataille. 


Cet intrépide officier , dont ses soldats et sa famille ont 
pôrté le deuil, a heureusement survécu aux nombreuses 
blessures qu’il avait reçues; et c’est avec autant de sur- 
prise que de satisfaction que ses parens et ses frères d'armes 
l'ont vu, après plusieurs mois de captivité en Russie, 
rentrer dans ses foyers y cù ila rapporté sur son corps 
mutilé, et couvert d’honorables cicatrices, les témoignages 
d’une bravoure que rien ne saurait enchaîner lorsqu’il 
s’agit de voler à la défense de la patrie. 


CLAVEL ( Antoine ), maréchal-des-logis du 8° régi- 
ment de dragons, né à Rhatu, département de la 
Corrèze. 

Après avoir fait des prodiges de valeur au combat de 
Lientz, le 27 mars 1797, Clavel qui avait été nommé 
maréchal-des-logis sur le champ de bataille, déploya à 
Marengo, le 14 juin 1800, une bravoure peu commune. 
On le vit, à plusieurs reprises , se précipiter seul dans les 
rangs ennemis, ramener des prisonniers, revenir à la 
charge, attaquer avec impétuosité les pelotons les plus 
nombreux , braver sans cesse le fer et le feu, et chercher 
la gloire partout où se trouvait le danger. Long-temps 
on put croire qu’un guerrier aussi courageux avait le 
don d’être invulnérable ; l’événement ne tarda pas à prou- 
ver le contraire. Clavel s'étant laissé entraîner par trop 
d’ardeur, se trouva cerné de toutes parts; il fit la plus 
vigoureuse résistance, mais ayant été renversé de cheval 
par un coup de feu, il dut succomber, Les ennemis ls : 

hachèrent à coups de sabre, 


DE LA GLOIRE. ab 
LACROIX , capitaine de grenadiers au 55° régiment. 


Le capitaine Lacroix avait pris le commandement du 
bataillon au moment où le chef blessé venait de se 
retirer : on ordonne la charge, cette manœuvre s’exé- 
cute. Frappé presque aussitôt d’une balle à la tête, cet 
officier est renversé; mais tout plein de son devoir, il 
se relève, et d’une voix forte commande encore ex 
avant ! Il retombe et expire. 


MOISAN ( Pierre ), lieutenant au 140° régiment d’in- 
fanterie de ligne. 

Le 22 mai 1809, après la destruction des ponts jetés 
sur le Danube, Moiïisan, alors sous-officier dans les ma- 
rins de la garde, reçut l’ordre du général Bertrand d’aller 
avec un petit détachement à Claustenn-Neuwburg ( vil- 
lage situé à deux lieues de Vienne, sur la rive droite du 
fleuve }, prendre les matériaux nécessaires pour cons- 
truire de nouveaux ponts : les chantiers, où se trouvaient 
les bois de construction, étaient sous le feu des batteries 
ennemies, et lon ne pouvait en approcher sans s’exposer 
à être mitraillé. + 

Malgré le danger, Moisan parvint, non seulement 
à s'acquitter de sa mission, mais encore, ayant aperçu 
plusieurs moulins flottans, gardés par quinze ou vingt 
hommes chacun, et protégés par les batteries du ri- 
vage , il forma le projet d’en ramener un. Il fit en con- 
séquence , à l'abri d’une petite île, pourvoir une barque 
de tous les objets nécessaires pour cette expédition. Après 
avoir achevé ces préparatifs, vers les dix heures du soir, 
1l s'embarqua avec douze hommes de bonne volonté : il 
remonta le fleuve assez avant, pour qu’en s’abandonnant 
‘au courant rapide dans cet endroit, il pût arriver sans 
bruit. L'événement n'ayant pas tardé à justifier cette dis- 


252 . LES FASTES 

position , cel intrépide marin sauta à bord d’un moulin, 
fut assez heureux pour se débarrasser de la sentinelle avant 
qu’elle eût lâché son coup de fusil, surprit un poste de 
dix-sept hommes , et fit rompre les câbles et les chaînes, 
par lesquels sa capture était attachée au rivage, Avertis 
par le bruit , les soldats renfermés dans les autres mou- 
lins , ainsi que les batteries, commencèrent à faire feu de 
toutes parts. Un instant Moisan et ses braves compagnons 
doutèrent dù succès de leur entreprise ; mais après avoir 
bravé mille morts, ils réussirent enfin à dériver le moulin, 
qui, bientôt entrainé par la rapidité du fleuve, parvint 
sans accident à la pointe de la petite île, où d’autres 
hommes en réserve attendaient le résultat de cette difficile 
opération. La prise de ce moulin, qui contevait une quan- 
tité considérable de grains et de farines , fut d’une grande 
importance pour l’armée, qui manquait alors de sub- 
sistances. 

Le 2 mai 1813, à la bataille de Lutzen , Moisan , passé 
lieutenant au 140° régiment de ligne, fit des prodiges de 
valeur. Dans un moment de désordre, occasionné par un 
irès-grand vide, qu'avait fait dans le régiment l’artille- 
rie ennemie , cet officier est assailli par neuf hussards, 
qui, en le sabrant, lui ordennent de se rendre; il refuse, 
se défend courageusement, en parant et esquivant à propos 
les coups qu’on lui porte : presque terrassé , 1l redouble 
d’efforts, s’affermit sur ses pieds chancelans , et blesse 
mortellement deux des hussards , l’un dans le flanc, l’au- 
tre dans le bas-ventre. Sur ces entrefaites, le 140° régi- 
ment, rallié sous la protection de la garde , revient à la 
charge appuyé par celle-ci. Dans ce nouveau choc, qui 
est terrible, Moisan est culbuté sous les pieds des che- 
vaux ; mais l’ennemi repoussé, et presque entièrement 
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détruit, le laisse libre, après lui avoir traversé son schakos 
d’un coup de pistolet , et lui avoir porté plusieurs coups 
de sabre qui ne le blessèrent que légèrement. 


FAUVERTEIX (François), capitaine au 12° régiment 
de hussards, officier de la Légion-d’honneur, né à Saint- 
Sauves , département du Puy-de-Dôme. 


LAMOTHE,, capitaine au même corps. 

Entré au service, en 1793, le capitaine Fauverteix a 
assisté à plus de soixante combats et batailles rangées. 
Pendant plus de vingt ans , il a concouru à toutes nos 
victoires, el 1l signala souvent sa valeur par des exploits 
qui tiennent du prodige. À l’affaire devant Vienne et au 
passage du Danube, en 1809, il chargea, avec trois 
hussards, sur un bataillon d'infanterie , lui fit mettre bas 
les armes et ramena trois cenis prisonniers, Le maréchal 
Lannes , et le général Colbert, témoins de l'intrépidité de 
cet officier , le félicitèrent hautement de cette action 
glorieuse. | 


. 


Le 11 mars 1814, le capitaine Fauverteix, comman- 
dant cent hnssards qui formaient l’escadron d'avant-garde 
de l’armée de Lyon, reçut l’ordre du général Musnier 
d'attaquer l’ennemi , qui avec deux pièces de canon char- 
gées à mitrailles, deux régimens de cavalerie et quatre 
bataillons d'infanterie, occupait au-delà de Ville-Franche, 
sur la route de Mâcon, une position formidable. Cet in- 
trépide officier, qui venait tout récemment de quitter 
l'Espagne, en y laissant des souvenirs de sa valeur, haran- 
gua aussitôt sa troupe, l’enleva au cri de vive le 12° 
régiment ! et sous une grêle de balles la conduisit aû 
milieu de la cavalerie autrichienne, qui fut aussilôt mise 
en déroute. Plus de trois cents cavaliers ennemis tués ou 
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mis hors de combat, un grand nombre de prisonniers, et 
deux pièces de canon tombées en notre pouvoir, furent le 
résultat de cette brillante charge, dans laquelle le capi- 
taine Fauverteix eut un cheval tué sous lui. Le capitaine 
Lamothe et les quatre officiers de cet escadron de braves 
furent grièvement blessés; tous se couvrirent de gloire 
dans cette journée, dont le succès causa k joie la plus 
vive aux babitans de Lyon. | 


__ DUBOT Fr rmand ), chef de bataillon dans la 
légion des Ardennes. | 


En 1815, pendant la dernière guerfe de la Vendée , le 
commandant Dubot, faisant partie de l’armée royale, 
rencontre en avant de Ploermel quatre hommes et un 
caporal du 75° régiment de ligne, qui allaient en recon- 
naissance. « Qui vive ! lui crient ceux-ci. Français comme 
» vous, mes frères, répond le commandant Dubot. » Puis 
se tournant vers sa troupe, forte d’environ deux cents 
hommes, il lui fait ce commandement. « Au nom du 
» Roi, je vous défends de faire feu ; si l’on tire sur vous, 
» ripostez , mais sous peine de la vie ne tirez pas les pre- 
» miers. » Le caporal commandant la patrouille et les 
soldats, touchés de la loyauté de çe chef de bataillon, s’ap- 
prochent de lui: « Nous ne nous rendons pas, s’écrient- 
» ils, mais à tant de genérosité, nous reconnaissons des 
» frères, et nous ne tirerons pas sur eux. » La présence 
| d'esprit de. Dubot sauva la vie à cinq braves. Il sut les 
faire respecter des Vendéens, à qui il défendit de leur en- 
lever leurs décorations et leurs cocardes tricolores, qu’ils 
continuèrent à porter sans opposition, jusqu’à ce qu’on 
leur eût délivré un laissez-passer pour retourner dans 
leurs foyers. 
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NAVAILLES, chef de bataillon au 55° régiment d’in- 
fanterie de ligne. 
À Campillas, village à quelque distance d’Antiquera, le 
55° régiment, fort de mille trente-cinq hommes, fut atta- 
qué par dix ou douze mille Espagnols commandés par le 
général Balesteros. Cette force supérieure obligea d’éten- 
dre la ligne de défense, Quinze cents Espagnols étaient 
sur le point de s'emparer de la seule route par laquelle 
Je 55° pût effectuer sa retraite, lorsque le commandant 
Navailles, à la tête de cent quatre-vingts hommes , reçut 
l’ordre de se porter dans une petite prairie, sous la gorge 
par où la colonne ennemie devait déboucher, de s’op- 
poser à son passage , et de se maintenir dans cette posi- 
tion, quels que fussent les événemens. Arrivé dans la prai- 
rie, le commandant sinforma si ce point était bien 
celui qu’il devait garder, et sur la réponse affirmative de 
Padjudant-major, il lui dit : » Allez donner l’assurance 
» au colonel que je resterai, m’entendez-vous, major ? 
» que je resterai. » En effet , 1l reçut trois coups de feu, 
et mourut. 


\ 


 LAGORSE ( Pierre ), soldat au 12° régiment de chas- 
seurs à cheval , né à Brives , département de la Corrèze. 

Le 23 avril 1793, Lagorse faisant partie d’un détache- 
ment de chasseurs à cheval, envoyé pour #emparer d’une 
redoute ennemie , franchit le premier le fossé , renversa 
la palissade et s’élança arec impétuosité dans la batterie , 
où il sabra les canonniers sur leurs pièces. L’intrépi- 
dité de Lagorse entraîna ses camarades, mais au moment 
où ils emportérent la position , le brave, qui venait de leur 

* donner un si bel exemple, avait cessé de vivre. 


 TOUCAS, major du 46° régiment d'infanterie de ligne. 
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Le 12 mai 1813, l’ennemi ayant effeclué un débar- 
quement dans lite de Willemsbourg, près de Hambourg ; 
te major Toucas, qui commandait alors le 41° régiment 
provisoire ainsi que la 2° brigade de la 5° division, or- 
donne aux troupes sous ses ordres de marcher vers le 
point de débarquement, et se met jui-même à la tête du 
Le bataillon du 46° régiment, entiérement composé de re- 
crues qui n’avaient point encore vu le feu. « Camarades, 
» leur dit-il, nous allons à l'ennemi , rappelez-vous que 
» le premier grenadier de France est mort dans les rangs 
, du 46°». Cette courte harangue électrisa les soldats ; 
profitant de leur enthousiasme, le major Toucas s’avança 
alors au pas de charge, à la tête de quelques tirailleurs de 
bonne volonté. Sur le point de joindre ennemi , il reçut 
l’ordre du prince de Reuchs, qui ne pouvait pas Patteindre 
avec sa brigade, de ralentir sa marche : « Dites à votre gé— 
» néral, répondit Foucas à l’aide-de-camp qui lui avait 
» été envoyé par le prince , que je n’aï pas besoin qu’il 
ÿ vienne à mon secours; avant une heure tout cæ qui 
» est débarqué sera tué ou prisonnier de guerre. » Âus- 
sitôt il s'avança sent jusqu’à la portée de pistolet pour 
reconnaître la position de l’ennemi, revint au grand 
galop et sous la plus vive fusillade auprès de sa troupe ; 
prit avec lui un officier , quinze hammes,, et un tambour 
à qui il ordonna de battre la charge, tomba sus l’ennemi 
avéc la rapidité de la foudre, le sosmma de se rendre , el 
fit mettre bas les armes à quatre cents honames qui étäient 
à terre, et à cinq barques chargées de soldats qui restè- 
rent également. en notre pouvoir. Le mérite de cette ac 
tion, dont on a fait honneur au prince de Reuehs qui n’y 
eut aucune part, doit être restitué à son véritable au- 
teur, le major Toucas. E 

La 
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Le 29 août 1813 , Toucas commandant les tirailleurs 
du premier corps de la grande armée, à la poursuite de 
l’arrière-garde de l’armée russe , l’atteignit à l’entrée du 
village de Peterswal ( en Bohème). Aussitôt, à la tête de 
quinze lanciers du 5° régiment, il chargea sur l’ennemi, 
_ et mit en déroute plus de trois mille hommes d’infanterie 
et deux régimens de cavalerie , qui n’eurent pas le temps 
de reconnaître ses forces, et qui laissèrent en son pou- 
voir plus de seize cents prisonniers, parmi lesquels 
quinze cents soldats, soixante trois officiers et un colonel. 
Le brave général Vandamme, en recevant la nouvelle de 
ce succès prodigieux , s’écria: «On ne m’en apprendra 
» pas d'autre du major Toucas. » Quelques jours aupa- 
ravant, un aide-de-camp ayant rapporté à ce général 
que Toucas avait été fait prisonnier , il se contenta de 
faire avec la tête un signe négatif et de ne rien répondre. 
Ce silence était un bel éloge de la bravoure du major. 


CANTRU ( Charles ), trompette au 1° régiment de 
dragons , né à Lenault, département du Calvados. 

Au combat de Frauenfeld , le trompette Cantru, fonça 
sur une batterie, sabra plusieurs ‘des canonniers qui la 
servaient, mit les autresen fuite, et s’empara d’un obusier. 


MORTIER , capitaine au 82° régiment d'infanterie de 
ligne, chevalier de la Légion-d’honneur. 

Dans la nuit du 10 au 11 mai 1811, Mortier ,rem- 
plissant les fonctions d’adjudant-major de place dans 
Alméida , fut envoyé par le général de division Bréguier , 
avec un détachement de quarante hommes, pour s’assurer 
si une colonne française attendue par la garnison arrivait : 
réellement. Mortier n’ayant point rencontré cette colonne, 
fut tout-à-coup assailli par une masse d'infanterie espa- 
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gnole et par plus de trois cents cavaliers. Il fit bonne cen- 
tenance pendant près d’une lieue ; maïs arrivé au pont de 
Meyda avec sa petite troupe, dont il avait perdu la plus 
grande partie par le feu de l’ennemi, il trouva le passage 
défendu par un corps de six mille Anglais : « En avant ,» 
cria-t-il alors au petit nombre de braves qui l’accompa- 
gnaient , et traversant sous une pluie de balles et de mi- 
traille les troupes qui lui coupaient la retraite, il parvint 
à gagner les hauteurs occupées par l’armée française. 

Le 30 août 1812, sous Salamanque, le 82° régiment 
ayant été enfoncé et mis en déroute, le lieutenant Mor- 
tier défendit , contre un peloton de cavalerie anglaise, 
l'aigle dont la garde lui avait été confiée, et réussit à la 
conserver, quoique le bâton sur lequel elle était montée 
fût haché et brisé par les coups de sabre et les balles 
de lPennemi. 


GRANDSAIGNE ( Etienne-Hyppolite-Gilles }, colonel 
aide-de-camp du duc d’Abrantès, né à Milhaud( dépar- 
tement de l'Aveyron. 

En 1792, Grandsaigne , qui était alors élève à l’école 
royale militaire d’Effiat , partit avec un détachement des 
gardes nationaux de la ville de Riom, pour s’opposer à 
une insurrection qui venait d’éclater dans le département 
-de la Lozère. À son retour, il fut licencié, et entra peu 
de temps après, en qualité de volontaire, dans les canon- 
niers du bataillon du Tarn, le ’engeur. Il se distingua 
pendant la dernière campagne des Pyrénées, et à l’armée 
. des Côtes-de-l’Océan. Le 11 octobre 1798 , il fit partie 
de l’expédition d’Irlande sortic de l’ile d’Aix, et déploya 
- une rare intrépidité dans le combat naval que la division 
Savary soutint contre la division anglaise. Ayant été 
promu au grade de chef de bataillon, en récompense de 
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sa conduite glorieuse à l’armée de l'Ouest; et pendant 
l'expédition des côtes d'Egypte sur l’escadre du contre- 
amiral Gantheaume , cet officier fut, en 1801, nommé 
aide-de-camp du général Bonnet , et sembarqua avec lui 
pour Saint-Domingue où il signala sa valeur dans di- 
verses occasions, notamment à l’attaque du bourg de 
Bombarde, où il fut dangereusement blessé. Quoique 
cette position füt défendue par quinze cents hommes 
d'infanterie et quatre pièces de campagne, le brave 
Grandsaigne, qui n'avait à ses ordres que cent soixante 
hommes , tourna les positions avec habileté, escalada les 
retranchemens à la faveur de la nuit, passa la garnison 
au fil de l'épée, et rejoignit la division Bonnet, de laquelle 
il avait été détaché, emmenant avec lui l’artillerie en— 
nemie. Le succès de cet assaut sauva la ville du Môle, 
dont les noirs étaient sur le point de s’emparer. A la 
prise du port de la Paix, ce chef de bataillon, qui com- 
mandait la 3° brigade de la division Bonnet, entra le 
premier dans le petit fort, son exemple donna l'élan à la 
troupe qui emporta la position à la baïonnette. Cette 
affaire le fit élever au grade d’adjudant commandant ; 
et bientôt après à celui de colonel du 110° régiment 
d'infanterie de ligne. 

De retour en France, il fut employé en 1805 et 1806 
à l’armée d’Italie , comme chef d'état-major des grenadiers 
réunis. Îl passa ensuite en Portugal où il fit les campagnes 
de 1807 et 1808 , et se distingua à la bataille de Vimeiro, 
où, à la tête d’un faible détachement de cavalerie, il 
chargea un escadron ennemi, le culbuta et le fit périr 
sous les coups de sabre de ses soldats. 

En 1809, l'Espagne et Allemagne devinrent alterna- 
tivement le théâtre où brilla la valeur du colonel Grand- 
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saigne, mais elle ne se montra nulle part avec plus 
d'éclat qu’au siège de Sarragosse, où il mérita les éloges 
de toute Parmée. Les campagnes de 1810, 1811 et 1812, 
dans la Péninsule, ne firent qu’ajouter à sa réputation 
militaire, | 

: Au combat de Célada près de Burgos, le 10 mai 1812, 
il rendit les services les plus signalés, on le vit dans 
plusieurs charges successives , à la tête de cinquante 
cavaliers, culbuter l'ennemi et lui faire un grand nom- 
bre de prisonniers. Cependant , Pardeur de combattre 
Payant entraîné trop loin, il fut entouré par quinze 
cents insurgés de la bande de Mina. Ilse défendit long- | 
temps, et fit des efforis incroyables pour réussir à se 
frayer un passage. Quarante-sept hommes de son escorte 
furent tués à ses côtés ; debout au milieu des cadavres de 
ces guerriers, il portait encore des coups mortels, et ne 
semblait leur survivre que pour les venger ; mais l’heure 
fatale du héros était sonnée; ce bras si redoutable à l’en- 
nemi se leva pour la dernière fois, une balle frappa au 
cœur celui à qui l’amour de la patrie avait fait affronter 
tant de périls. 


SACHON ( Claude-Marie ), major de cavalerie, chef 
_ d’escadron de l’ex-garde, officier de la Légion-d’honneur, 
chevalier de l’ordre de la Réunion, né à Saint-Mihiel, 
département de la Meuse. 

Les braves s’honorent de compter parmi-eux le major 
Sachon , qui dans toutes les campagnes de la révolution 
s’est distingué par de belles actions et des talens réels. 
C’est dans les rangs des soldats qu’il apprit l’art difficile 
d’obéir, et qu’il se montra digne de commander. Le 7 
septembre 1790 , il était dragon au 1% régiment, briga- 
dier-fourrier le 9 septembre 1795, maréchal-des-logis le 
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21 mars 2794, maréchal-des-logis-chef le 25 décembre 
1799 , et sous-lieutenant le 11 juillet 1800. 

Après s'être distingué pendant les deux campagnes de 
1805 en Autriche, Sachon, qui, dans un grand nombre 
de combats s'était acquis une réputation d’intrépidité, 
se signala de nouveau dans la guerre de Prusse. À la ba- 
taille d’Iéna, avec l’escadron qu’il commandait , il fon- 
dit sur deux escadrons ennemis qui prenaient en flanc le 
premier régiment de dragons, les culbuta et les défit 
complètement ; enleva aux Prussieus une batterie de plu- 
sieurs bouches à feu, et s’empara lui seul d’une pièce de 
canon, après avoir tué ou mis en fuite les canonniers 
qui la servaient. En 1808 , l’empereur, voulant le récom- 
penser de cette action , le nomma officier de la Légion- 
d'honneur , et l’appela peu de temps après dans sa 
garde. L 

Le 30 octobre 1813, à la bataille de Hanau , Sachon, 
qui était alors capitaine , ayant remplacé dans son com- 
mandement le chef d’escadron Saint-Léger, qui venait 
d’être mis hors de combat, déboucha de la forêt à la 
tête de cent hommes , et chargea ennemi avec tant d’im- 
pétuosité, qu’il culbuta trois carrés, et couvrit de morts 
le champ de bataille. Cette brillante charge , qui contri- 
bua beaucoup au succès de la journée, valut à celui qui 
Pavait dirigée le grade de chef d’escadron. 

En 1814 , il ramena plus d’une fois sous nos étendards 
la victoire , qui leur était infidèle. A Mont - Mirail, 
on le vit avec le chef d’escadron, Saint - Léger, à la 
tête de trois cents hommes , décider le succès d’un com- 
bat, dans lequel l'ennemi enfoncé de ioutes parts fit 
des pertes immenses en hommes , en bagages , artil- 
lerie et munitions. La conduite distinguée du brave 
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Sachon dans cette journée, lui fit décerner l’ordre de la 
réunion. h 

Trois jours après, à Champ-Aubert, l’empereur lui 
ayant ordonné de marcher à l’ennemi avec cent dragons 
et de faire aussitôt des prisonniers , il partit au galop et 
_ tomba comme la foudre sur un village qu’il traversa après 
avoir fait meitre bas les armes à cinq cents hommes. 
L'empereur , satisfait des résultats de cette charge, dans 
laquelle la vigueur et le courage avaient suppléé au nom- 
bre, fit le plus grand éloge de la bravoure et de l’habileté 
du chef d’escadron Sachon, à qui il accorda deux croix 
d’officier de la Légion-d’honneur et dix de légionnaires, 
pour être distribuées aux officiers , sous-officiers et sol- 
dats qui avaient déployé le plus d’intrépidité dans cette 
action. Ce chef d’escadron a reçu deux blessures graves , 
la première au passagé du Mincio, la seconde à la ba- 
taille d'Eylau. 

DE LA DACINERIE (le Comte ), lieutenant-colonel, 
né à Romorantin, département de Loir-et-Cher. 

Le Comte de la Dabinerie entra au service en 1771; 
Je régiment dont il faisait partie ayant été supprimé par 
Vassemblée constituante, il rentra dans ses foyers, et 
fut bientôt nommé président du département de Loir- 
et-Cher, et commandant de la garde nationale de Romo- 
rantin. En 1792, lorsque l’amour de la patrie et les in- 
sultes d’une coalition appelaient les Françäis à la défense 
de là fivntière, il s’enrêla dans le 1°" bataillon des vo- 
lontaires de son département, qui l'élurent unanimement 
pour marcher à leur tête. 11 se montra digne de cette 
préférence ; pendant cinq années de guerres et de com- 
bats, il ne cessa pas un jour de donner lPexemple du 
courage, du sang-froid et de l’intrépidité, à ses braves coin- 
à 
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patriotes. Toujours à l’avant-garde jusqu’au Rhin, tou- 
jours à l’arrière-garde jusqu’à notre territoire , il provo— 
qua plus d’une fois la victoire, et concourut au succès de 

plusieurs retraites qu’il protégea. À la bataille de Ner- 
winde, trois fois il pénétra à la tête de son bataillon 
dans le village de ce nom, et trois fois il en fut re- 
poussé par les troupes du général Clairfait, doublement 
favorisé par une faute du général Neuilly et par la tra- 
hison de l’infime Dumouriez. 


Il se signala de nouveau pendant le siége de Valen- 
ciennes. Chargé par le brave général Ferrand de la 
défense du faubourg Notre-Dame, il tint long-temps tête 
à des forces supérieures, et ne rentra dans la place que 
lorsque l’inondation l’eut forcé d'abandonner son poste. 


Le brave comte de la Dabinerie vit maintenant retiré 
dans un village près de Romorantin , où il a long-temps 
regrelté que deux blessures graves , reçues au champ 
d'honneur, ne lui aient plus permis que de former des 
vœux pour sa palrie; quoique gentilhomme et âgé de 
soixante-six ans, il ne regarde pas l’indépendance na- 
tionale comme ün fardeau, et il ne regrette ni le règne des 
abus, ni l'existence des privilèges. Il jouit de l’estime gé- 
nérale de ses concitoyens. 


THÉVENOT, chef d’escadron au 5° régiment de lan- 
ciers , officier de la Légion-d’honneur, né à à Dax, So 
tement des Landes. 

Le 16 février 1814 , à la bataille de Montreau , où l’en- 
_nemi perdit six pièces de canon , cinq furent prises par 
le chef d’escadron Thévenot, qui, à la tête de vingt-cinq 
lanciers, chargea sur six cents Autrichiens du corps d’ar- 
.mée de Bianchi, et leur fit mettre bas les armes. Cet 
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officier , qui ,.en récompense de cette action, avait été fait 
colonel sur le champ de bataille, fut tué dans une nouvelle 
charge qu'il conduisit avec son intrépidité ordinaire ; 
frappé d’une balle au front , il tomba de cheval et expira 
en s’écriant encore : J’ive !.….. C'était le cri des vainqueurs 
et celui des mourans au champ de gloire, 


TARDU \ Jéan - François) , sous-lieutenant au 4° 
régiment de dragons, né à Meindoem , département du 
Pas-de-Catmis. 

Quatre cents-hussards, ennemis attaquent le cantonne- 
ment de Hombourg , où se trouvait le 4° régiment de dra- 
gons; avant que le corps ait connaissance de cette atta- 
que , Tardu, qui avec quelques dragons gardait un des 
postes avancés, charge à la tête de sa petite tronpe, re- 
pousse ennemi, le culbute, lui‘tue beauconp de mondeet 
lui fait plusieurs prisonniers ; mais trop souvent la mort 
fait une part égale aux vainqueurs et aux vaincus. Tardu 
s’étant trop avancé, tombe percé d’un coup de sabre , et 
meurt victime de son intrépidité. 


RECKINGER , lieutenant au régiment des lanciers 
rouges de ne 

Au siége d'Anvers , une pièce de canon est prise par un 
bataillon prussien. Le lieutenant Reckinger, à la tête de 
dix' lanciers , reprend la pièce et la ramène attelée des 
Prussiens vaincus. Il est nommé jé de officier 
de la Légion-d’honneur. 


MILLER ( Joseph ), lieutenant au 2° régiment de hus- 
sards, né à Ensisheim, département du Haut-Rhin. 

Le 26 juin 1794, à la bataille de Fleurus, le lieute- 
nant Miller, à la tête de quelques hussards, chargea sur 
un escadron autrichien; et le mit en fuite; cependant 
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l'ennemi s’étant aperçu qu’il n’était poursuivi que par un 
faible détachement , revint de sa frayeur , fit tout-à-coup 
volte-face , et sabra le brave Miller qui préféra mourir 
plutôt que de se rendre. 


BRO, colonel du # régiment de lanciers , officier de 
la Légiou-d’honneur. | 

À la bataille de Mont-Saint-Jean , les lanciers se cou— 
vriregt de gloire. Le colonel Bro, qui dans plus d’un 
combat s'était acquis la réputation d’un des plus intré- 
pides officiers de l’armée, fit, dans cette journée, des pro- 
diges de valeur. La brigade des gardes anglaises à cheval 
venait de traverser un régiment d'infanterie et de lui en- 
leyer son aigle. Bro à la tête de ses trois escadrons , tue le 
général Posomby, écrase la brigade ; l’aigle est reprise, 
et cmquante Anglais qui s’échappent vont apprendre 
à leur armée qu'une poignée de braves se reforme tran- 
quillement sur trois cents cadavres. | 

Le maréchal-des-logis Orban se distingua particuliè- 
rement dans. cette occasion : ce sous-officier , qui avait 
antérieurement reçu la décoration de la Légion-d’hon- 
neur pour des actes du plus grand courage , reprit l'aigle 
que les gardes anglaises avaient enlevée à nos troupes. 


DROGAS ( Antoine), capitaine à la 4° deri-brigade 
d'infanterie de ligne , né à Grenoble | département de 
lIsère. | 
Le 3 mai 1800, à de bataille d'Engen, dont on dut 
en grande partie le succès à l’intrépidité du brave général 
- Jacopin, Drogas, à la tête de sa compagnie, marcha con- 
tre la position du bois de Welchengen , que les Autri- 
chiens défendaient avec acharnement, se précipita le pre- 
mier dans leurs retranchemens, taa ou fit prisonnier un 
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grand nombre d’ennemis ; s’empara de la position , et se 
jeta dans les bois à la poursuite des fuyards. Mais s'étant 
trop avancé, il tomba dans une embuscade de grenadiers 
hongrois, et fut accablé par le nombre; les balles, 
disait le vieux maréchal Luckner, respectent les braves ; 
Drogas en reçut une au cœur, et pourtant Drogas était 
un héros. : 


SOURD, colonel du 2° régiment de lanciers, officier 
de la Légion-d’honneur. 


À la bataille de Mont-Saint-Jean , où les traits de l’hé- 
roïsme français furent si multipliés, l’intrépide colonel 
Sourd, dont la.vie militaire se compose d’une série con- 
tinuelle d’actions d’éclat, mit le comble à sa réputation 
militaire. Toujours le dernier dans la retraite comme le 
premier dans l'attaque, cet officier qui, au premier choc, 
avait détruit les hussards anglais, se trouve tout-à-coup 
placé à une assez grande distance de sa troupe, dont il 
veut protéger le ralliement. Un escadron anglais’ l’en- 
toure , seul contre tous, il tue les plus audacieux ; comme 
une bombe, il éclate au milieu d'eux; vingt sabres se 
lèvent à la fois sur lui : il va périr. ..,... Son régiment 
Vaperçoit ; les Anglais sont renversés; mais écharpé en 
trois endroits, le bras droit du colonel Sourd est amputé 
sur le champ de bataille. Les lanciers s’en saisissent reli- 
gieusement , tous le suivent pour la dernière fois , l’es— 
cortent dans un morne silence, et .vont. le porter au 
tombeau qu’ils ont creusé; .la douleur et le respect y 
placent, et recouvrent de larmes et de terre rougie de 
sang anglais, ce bras, lun des plus terribles de Parmée. 


| BACON ( 4lexandre-Mathieu ) . capitaine au 10° 
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régiment de chasseurs à chev, né à Verseville, dépar- 
tement du Calvados. 

Le 3 juillet 1796, le capitaine Bacon , après avoir en- 
levé à l'ennemi deux pièces d’artillerie, dont Île feu in- 
quiétait singulièrement une division de l’armée française, 
chargeait à la tête de cinquante hommes sur une seconde 
batterie , lorsqu’il fut coupé en deux par un boulet. 


LAGRENOIS, BAZIN, BERNARD, soldats au régi- 
ment des lanciers rouges de l’ex-garde. 

Le 5 janvier 1814, vingt-cinq de ces lanciers rouges, 
dont les fanions rouges et blancs ne cessèrent d’être pour 
l'ennemi des signaux de retraite, chargèrent deux cents 
cosaques et les défirent complètement ; trois d’entre ces 
braves, Lagrenoiïis, Bazin, Bernard, et un quatrième, 
dont le nom ne nous est pas connu, se distinguèrent par- 
ticulièrement dans cette affaire qui eut lieu à Hoogstral- 
ten, près Anvers. Deux furent faits officiers , les deux 
autres reçurent la décoration de la Légion-d’honneur. 


PATENOTRE, chef d’escadron au 7° régiment de 
dragons, officier de la Légion-d’honneur. | 

Le chef d’escadron Patenôtre est un des officiers fran- 
çais les plus braves. Tous les grades qu’il a obtenus, il les 
a mérités sur le champ de bataille par ses belles actions 
et sa bonne conduite. Il a fait sans interruption toutes 
les campagnes de la révolution ; et pendant trente années 
de service dans le même régiment, il n’a cessé de dé- 
ployer dans tous les combats un courage à toute épreuve. 

Le 8 novembre 1793, l’adjudant-général Ney lui ayant 
donné l’ordre de se diriger avec cinquante dragons vers 
la vieille porte de Louvain, il s’avança à la tête de ce faible 
détachement, et surprit l'infanterie et la cavalerie ennemie 
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occupées à faireélever des Mranchemens par les habitans. 
Sans donner à ces troupes le temps de se reconnaître, 1l les 
chargea et les fit rentrer dans la place, dont elles refermè- 
rent aussitôt la porte sur elles. [rrité de rencontrer cet 
obstacle, au moment où il ne demande qu’à combattre, 
Pintrépide Patenôtre , ayant réuni ses efforis à ceux de ses 
soldats, enfonce la porte, pénètre daus la ville, tombe 
sur lennemi à coups de sabre ; le nombre et la valeur 
l’emportent tour-à-tour l’un sur l’autre. Patenôtre, re- 
poussé avec vigueur, atlaque une seconde fois avec en- 
core plus d’impétuosité que la première; cette dernière 
charge est décisive, les Autrichiens sont culbutés; ils fuient, 
et les cinquante dragons, auxquels s'étaient joints quinze 
gendarmes à pied, demeurèrent tes maîtres de la ville. 

Le 10 février 1794, à la tête de cinquante hommes de 
son régiment , il attaqua deux compagnies de grenadiers 
hollaudais, leur enleva deux pièces d’artillerie, leur tré— 
sor et une grande quantité de bagages, les poursuivit 
jusqu’à la Sambre, traversa cette rivière à la nage, les 
atteignit sur l'autre rive, et leur fit mettre bas les armes. 

Au combat de Cresnac , il chargea l'ennemi avec intré- 
pidité, le dispersa et le poursuivit avec tant d’acharne- 
ment, que le général en chef, craignant que l’ardeur de 
combattre ne lentraînât trop loin, lui fit donner l’ordre de 
ne-pas s’exposer à de nouveaux dangers. Patenôtre avait 
chargé au milieu d’une grêle de balles, et son cheval avait 
déjà reçu cinq coups de feu. 

En 1795, au combat sous Vérone , à la tête d’un esca- 
dron , il fondit sur une colonne ennemie, qui s’emparaït 
du dépôt de nos blessés, la repoussa et lui reprit deux 
pièces de canon qu’elle avait enlevées à notre artillerie 
légère. 
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Le premier consul, voulant récompenser le chef d’es- 
cadron Patenôtre de ses longs et glorieux services , lui dé- 
cerna, le 5 décembre 1802, un sabre d'honneur, qu’il 
lui remit lui-même , à Paris, en présence de l’état-major- 
général et de plusieurs corps réunis pour une grande 
parade. 


BASTIDE (Joseph), soldat au 15° régiment de chas- 
seurs à cheval, né à Auvent, département de l’Ardèche, 
Le 16 mai 1799, pendant la campagne de Piémont, 
Bastide chargea seul sur un gros de cavalerie ; son sabre 
sétant brisé, il combattit long-temps corps à corps, 
renversa de cheval le commandant ennemi, et mérita 
par son intrépidité dans cette occasion les éloges que firent 
de sa conduite les généraux Moreau et Victor. | 
GASCUEL, capitaine de grenadiers à la 41° demi-bri- 
gade d’infanterie de ligne. | 
Le 6 octobre 1793, la garnison de Maubeuge ayant 
fait une sortie pour enlever la redoute du petit Luxem- 
bourg , le brave Gascuel s’élança le premier dans les re- 
tranchemens ennemis, où il tua plusieurs canonniers ; 
mais au moment où il éxhortait sa troupe à le suivre, 
une multitude d’Autrichiens ayant accouru à sa voix, 
il fut accablé par ke nombre ettomba percé de mille coups. 


JEAN-DIEU SOULT ( Nicolas )}, duc de Dalmatie, 
maréchal de France, grand cordon de la Légion-d’hon- 
neur , etc. etc., né à Saint-Amand, département du 
Tarn. 

Après s'être distingué en qualité d’adjudant-général à 
Parmée de la Moselle , Soult , à qui, si l’on en croit le 
témoignage du général Marceau , on dut le gain de Ia 
bataille de Fleurus, fit partie de l’armée de Sambre-t« 
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Meuse ; il signala sa valeur au passage de la Lahn, au cont- 
bat d’Aitenkirken et à Klein-Nister, où il attaqua l’ennemi 
avec impétuosité , et lui fit cinq cents prisonniers. Com- 
mandant une brigade de lPavant-garde de l’armée de 
Mayence, au combat d'Hoskirch , il battit, avec deux 
escadrons et quatre compagnies d’infanterie , cinq mille 
fantassins soutenus par douze cents cavaliers et six pièces 
de canon. À Friedberg , il soutint les efforts de vingt- 
cinq mille Autrichiens. A Stockach, il attaqua jusqu’à trois 
fois le prince Charles, qui se trouvait à la tête de toutes 
les forces autrichiennes ; accablé par le nombre , il dé- 
ploya dans cette occasion, au plus haut degré, le talent 
des retraites. | oo 

Nommé général de division , il passa à l’armée du Da- 
nube sous Masséna. Il n’eut qu’à se montrer, et les insurgés 
de Schwitz mirent bas les armes. Il eut bientôt traversé 
le lac de Lucerne, culbuté quatre mille hommes qui s’op- 
posaient à son débarquement, et fermé l'entrée de l’Italie 
par le Saint-Gothard à cette troupe, qui fut obligée 
de se soumettre. Aux attaques de Frauenfeld , d’Anden]- 
singen et d’Adlikon, il concourut à trois victoires. Aux 
deux journées devant Zurich, il montra un sang-froid 
et un courage à toute épreuve ; on le vit à la tête de sa 
troupe marcher intrépidement contre le front hérissé de 
cinquante canons. À Brempgarten , il culbuta l’ennemi sur 
tous les points , et le força d'abandonner ses positions. On 
lui dut aussi, en grande partie, le succès de l’attaque 
d'Utznach. | 

Après avoir passé la Linth, Soult poursuivit Souwa- 
row sur Reinach et Constance , et chassa avec le général 
Loison tout ce qui restait d’ennemis sur Ja rive gauche du 
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Il partagea les succès de Masséna dans la Ligurie. 
À Cadibona, la division Gardanne, forte de trois mille 
hommes , fut attaquée par vingt mille Autrichiens; après 
les avoir arrêtés pendant plus de trois heures, elle allait 
être écrasée par le nombre, lorsque le général Soult, 
parti la nuit de Connegliano , arrive et voit le danger 
qui la menace. Il se laisse emporter cette fois par l’im 
pétuosité de son courage, s’élance au milieu des soldats, 
saisit le drapeau de la 97° demi-brigade, et le porte dans 
Pendroit où les Autrichiens font le plus de progrès. 
Toutes les troupes se rallient , et l’ennemi est contraint 
de renoncer à la victoire. L’adjudant général Mathis, qui 
chargea avec la plus grande audace, fut grièvement 
blessé pendant l’action. 

Après avoir approvisionné Savonne, le général Soult 
emporta la position d’Albissola, et se dirigea ensuite sur 
Montenotte. A Macarollo , à la Veneria , à Ponte-Ireo , 
_ à la Galera, à Santa-Justina , il défit ou arrèta les 
ennemis, quoiqu'il eût toujours à les combattre dans la 
proportion d’un contre dix. Il ne lui resta enfin que trois 
cartouches par soldat ; il sortit de ces montagnes quand 
l'impuissance de vaincre se joignit aux horreurs de la 
‘famine. Le général Bellegarde, croyant avoir coupé la re- 
traite de la division française , envoya son chef d’état- 
major au général Soult pour le sommer de se rendre : 
« Votre défense est d’autant plus inutile, lui dit l’offi- 
» cier autrichien, que vous êtes cerné par des forces 
» infiniment supérieures , et que tout le monde sait que 
» vous n'avez ni vivres, ni cartouches. — Avec des 
» baïonnettes et des hommes qui savent s’en servir, 
» répondit Soult , on ne manque de rien, et s’il était 
» moins tard, ajouta-t-il , votre général, monsieur , se 
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» repentirait de cette démarche. » Il fit aussitôt occuper 
une position, dont les Autrichiens trop confians avaient 
négligé de s’emparer, et opéra, sousles yeux de l'ennemi, 
sa réunion avec le corps du général Masséna , à Voltri. 
Le général Soult soutint sa réputation pendant le 
blocus de Gènes. Il enleva de vive force les Deux-Frères , 
position terrible , d’où le général Hohenzollern allait | 
bombarder la ville. Le 10 mai 1799, il marcha avec Mas- 
séna contre les Autrichiens, qui furent vaincus dans une 
bataille des plus sanglantes. Le 12, à l’attaque du camp de 
Moncretto, où les généraux Spital et Poinsot, ainsi que 
les adjudans-généraux Reille et Gauthier firent des pro- 
diges de valeur , Soult fut renversé par une balle au mo- 
ment où il ramenait le 3° régiment de ligne à la charge. 
En vain les officiers excitent les soldats à venger le sang 
de leur chef; tous fuient , le géneral tombe au pouvoir des 
Autrichiens, et avec lui tout l’avantage de cette journée. 
Rendu à la liberté, après la victoire de Marengo, il 
commanda dans le Piémont, étouffa une conspiration 
dans sa naissance , et préserva les habitans fidèles à la 
France d’un massacre que méditaient les conjurés. Il fut 
ensuite chargé d'occuper militairement Otrante, Tarente, 
Brindisium , et ne quitta Pialie que pour venir prendre 
le commandement des chasseurs de la garde consulaire. 
À la reprise des hostilités contre l’Autriche, Soult qui avait 
été fait maréchal, commanda un des corps de la Grande- 
Armée. Il passa Je Rhin à Spire, le 26 septembre 1805, 
et se dirigea sur Nordlingen par Haïlbronn. Le 6 octobre, 
il s’empara de la tête du pont de Donawert, défendu par - 
le régiment de Colloredo; il contribua puissamment à la 
prise d’Ulm, et au succès du combat de Zuntersdorff, où 
les Russes furent battus à plate couture. Il se rendit maître 
d’Augsbourg 
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d’Augsbourg et de Memmingen, A la bataille d’Austerlitz, 
il eut le commandement de l’aile droite. Bonaparte lui 
ayant ordonné d’attaquer sur-le-champ les hauteurs de 
Pratzen , Soult lui répondit qu’il n’était pas encore temps;. 
il attendait que les Russes, en se portant sur la gauche, 
eussent dégarni leur centre. Lorsqu'ils eurent commis 
cette faute, il exécuta son mouvement , et s'établit sur 
le beau plateau de Pratzen. Bonaparte qui, d’une émi- 
nence où il était en observation, avait remarqué les 
habiles manœuvres du maréchal et leurs brillans résultats, 
accourut à grande course de cheval, et, en présence de 
tout son état-major qui, quelques minutes auparavant , 
avait entendu se plaindre amèrement de Soult , il l’em- 
brassa en lui disant : « Monsieur le maréchal, je vous re- 
» garde comme le premier manœuvrier de mon empire. 
» — Sire, je le crois, répondit Soult, puisque Votre 
» Majesté a la bonté de me le dire. » 

En 1806, Soult enleva successivement Bayreuth, Hoff 
et Plauen ; il se distingua de nouveau à la bataille d’Iéna, 
où , par un mouvement contre le centre de l’armée 
prussienne, il décida la victoire. Il battit à Greussen 
douze mille Prussiens commandés parle général Kalkreut, 
et les culbuta jusqu’aux portes de MACON ou il 

commença le blocus. 
= En 1807, ils’empara, avec moins “de troismille hommes 
du pont de Bergfried, défendu par douze bataillons russes; 

et fit des prodiges de valeur à Eylau, où, quoique infé- 
_ rieur en nombre, il réussit à contenir Benigsen : par de 
sages dispositions il parut multiplier ses troupes. Vers le 
| soir de cette sanglante journée, Napoléon , effrayé des 
pertes que Parmée venait d’éprouver , voulait battre en 
retraite. « Couchons ici , lui dit Soult, nous | passerons 
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» pour vainqueurs si nous restons les derniers sur le 
» champ de bataille. Si je juge d’après les mouvemens. 
» de l’armée russe, Benigsen profilera de la nuit pour 
» battre en retraite. » Il concourut encore à la victoire 
de Heïlsberg , et s’empara de Kœnigsberg, après la glo- 
rieuse bataille de Friedland. 


En 1808, les premiers pas de Soulten Espagne furent 


marqués par des succès. À Gamonal, il marcha à la 
* tête de la division Mouton contre trente pièces d'artillerie, 
détruisit en grande partie l’armée d’Estramadure, et con- 
tribua à la prise de Burgos. Il se signala de nouveau au 
combat d’Espinosa , où la Romana fut battu, et à l’af- 
faire de Mancilla. Le 12 janvier 1809, il s’'empara dela 
Corogne , et força les Anglais à se rembarquer précipi- 
tamment : les magasins de l’ennemi, ses bagages, ges 
. munitions, cinq cents chevaux, beaucoup d'artillerie de 
siège, vingt-quatre mille fusils, deux cenis milliers de 
poudre et deux cents pièces de canon, tombés en notre 
pouvoir, furent les resultats de cette journée. Etant en- 
tré en Portugal, le 6 mars, il battit encore la Romana, 
à Juzo et à Allaritz. À Osogne, près de Monterey , il 
détruisit l’arrière-garde entière, fit deux mille prison- 
niers,et prit quelques drapeaux : l’ennemi opéra sa retraite 
dans le plus grand désordre. Après avoir pris possession 
de Chavez, il enleva à Draga les positions de l’armée 
portugaise , forte de vingt mille hommes, qui furent 
enfoncés de toutes parts, et dont plus d’un tiers fut 
tué ou prisonnier. Le 29 mars, le duc de Dalmatie 
livra devant Oporto une bataille aussi glorieuse que mé- 
morable; l'ennemi perdit dix mille hommes, et deux cent 
vingt pièces de canon. La prise d’Olivença, où cinq mille 
Espagnols se rendirent à discrétion; le succès des pre- 
mières opérations du siège de Badajos; la bataille d’Al- 
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buera, où dix-huit mille Français ‘soutinrent courageu- 
sement le choc d’une armée de trente-trois mille Anglais, 
Portugais et Espagnols; l'affaire de Baza, où de vingt 
mille hommes commandés par le général Blake , six mille 
purent à peine se rallier à Lebrilla , firent autant d’hon- 
neur à la bravoure qu’à l’habileté du maréchal Soult. Au 
combat entre Cullar et Las-Vertientez, il déploya l’intré- 

-pidité d’un jeune général : on le vit avec une avant-garde 
de six cents cavaliers, attaquer et culbuter la cavalerie 
ennemie, forte de plus de quinze cents chevaux, et sou- 
tenue par trois mille fantassins, qui furent forcés de se 
sauver dans les montagnes, 

En 1813,il commanda le centre de l’armée fran- 
çaise à la bataille de Bautzen, et s’y conduisit avec sa 
valeur ordinaire ;®1il concourut encore à la victoire 
de Wurtchen. Pendant l’armistice , il alla prendre le 
commandement de l’armée d’Espagne , et évacua peu à 
peu la Péninsule, disputant le terrain pied à pied. Dans 
cette retraite, qu’il effectua avec la plus grande habileté, 
il battit les Anglais à Bassussary , et leur fit éprouver une 
perte de plus de douze mille hommes. Trois jours après, 
il les attaqua sur les hauteurs de Lausterenia, entre Saint- 
Jean-le-Vieux-Mouguère et Villa-Franqua ; il leur prouva 
dans cette occasion que l'avantage des positions et la 
supériorité du nombre ne sont pas toujours de sûrs garans 
de la victoire. La bataille de Toulouse mit le comble à sa, 
réputation de grand capitaine. Dans cette journée mémo- 
rable, dix-huit mille Français disputèrent la victoire pen- 
dant quatorze heures à une armée de cent mille Anglais, 
Portugais et Espagnols, commandés par Wellington. La 
perte de l’ennemi fut de dix mille morts et de douze mille 
blessés : considérée indépendamment de ses résultats sub- 
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séquens, la bataille de Toulouse doit occuper dans nos 
fastes militaires le même rang que nos victoires les plus 
glorieuses. 

A la fin d’avril 1814, le maréchal Soult se retira dans 
ses foyers; 1l ÿ était depuis quelques jours, lorsqu’il reçut, 
par un aide-de-camp de Wellington, une invitation de 
se rendre sur-le-champ auprès de S. A. R. le duc d’An- 
goulème. « Je suis prêt à obéir, répondit le maréchal, 
» mais je regarderai l’ordre comme non avenu tant qu’il 
» ne me sera pas transmis par un officier français. » Le 
prince lui envoya alors un de ses aides-de-camp pour 
l’engager à venir à Toulouse. « Allez dire au prince, ré— 
» pondit encore. Soult, que je respecte infiniment ses 
» volontés, mais que je n’irai lui présenter mes hom- 
» mages que lorsqu'il ne sera plus au milieu de nos en- 
» nemis. » Quelque temps après, le duc d’Angoulème 
» étant venu à Lavaur passer une revue des troupes fran- 
çaises , Soult profita de cette circonstance pour aller faire 
sa soumission. « Au moins ici, dit-il au prince, je puis 
» vous voir sans compromettre la dignité et le caractère 
» de maréchal de France. » | 

Le maréchal Soult , ayant été compris dans l’ordon- 
nance royale du 24 juillet, a élé obligé de quitter la 
France ; il s’est réfugié dans la famille de sa femme à 
Dusseldorff, où 1l attend qu’un rappel , déjà plusieurs fois 
provoqué par l’opinion , le mette à mème de rendre de 
nouveaux services à sa patrie. | 

LAURENT ( Joseph ), tambour à la 4° demi-brigade 
d'infanterie de ligne, né à Arles, département des 
Bouches-du-Rhône. | 

Le g mai 1800, à la bataille de Riberac, le tambour 
Laurent rallia les tiralleurs qui abandonnaient leurs 
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positions , se mit à leur tête en battant la charge, et fut 
tué dans le village où il était entré le premier. 


BLONDEL ( Benoît \, lieutenant à la 41° demi-bri- 
gade d'infanterie de ligne , né à Wyege , département de . 
l’Aisne. 

Le 23 mai 1793, Blondel, défendant avec un faible dé- 
tachement une redoute attaquée par l’ennemi, avait déjà 
essuyé plusieurs décharges de la mousqueterie des Autri- 
chiens, et perdu une grande partie de son monde, lors- 
qu'irrité de ce que l’épaulement ne mettait pas sa troupe 
à l'abri des balles , il monte sur le parapet en s’écriant : 
« Qui m'aime, me suive; mes amis, à la baïonnette ; 
» iln’y a rien de tel pour faire trembler ces gens-là. » 
Aussitôt , l’épée à la main, il franchit le fossé : les sol- 
dats suivent l’exemple de leur chef, et s’avancent au pas 
de course contre les Autrichiens qui, effrayés d’une pa- 
reille audace , se retirent dans le plus grand désordre. 
La redoute fut dégagée; mais l’intrépide Blondel, ayant 
essuyé à bout portant le feu de l’ennemi,, avait reçu plu- 
sieurs balles dans la poitrine. Il.expira peu d’instans 
après, au milieu des braves qui devaient leur salnt à son 
courage, 


CAUCHARD, enseigne de vaisseau. 

Au combat naval de Trafalgar, le vaisseau {’ Achille, 
ayant déjà plus de sept pieds d’eau dans la cale, dix-huit 
boulets dans le flanc, son grand mât et celui d’artimon 
abattus , ses officiers supérieurs, ses lieutenans, plus de 
la moitié de son équipage tués ou mis hors de combat, 
ainsi que la plupart de ses pièces démontées , lâcha et 
essuya encore quelques bordées qui firent tomber son mât 
de misaine sur le tillac et y mirent le feu. Les pompes ,. 


278 LES FASTES 

les gailiards et les bastingages, tout était brisé. Après 
des efforts inutiles pour éteindre , avec des seaux, l'in- 
cendie, qui faisait des progrès effravans , il n’v eut plus 
d’auire voie de salant, qu’en se jetant à la mer. Ce fat 
alors que le brave Cauckard, qui avait pris le comman- 
dement du vaisseau , forma la rolution de n’en sortir 
que le dernier. Au milieu du désordre, résuitat inévitabie 
du danger le plus imminent , il n'était occupé que de jeter 
à l’eau tout le bois qu’il trouvait sur Je pont : « Sauvez- 
« vous, criait-il à ses compagnons d'armes, voici une 
» planche, un madrier , ils vous aideront à vous tirer 
» d'affaire. » Il serait difficile de peindre l’affrecse situa- 
tion dans laquelle se trouvaient ces braves gens. Au dedans 
comme au dehors, l’Achille présentait le tableau le plus 
déchirant. On voyait des matelots et des soldats qui se pré- 
cipitaient à l’eau et qui étaient aussitôt englountis; d'autres, 
craignant de se confier à cet élément perfide, préféraient 
se laisser étouffér par les flammes : de malheureux blessés, 
des canonniers amputés, se trainant avec effort sur le pont, 
réunissaient tout ce qui leur restait de forces pour fuir 
ce volcan, et s'entr’aidaient à se précipiter par Jes sabords, 
en poussant des cris qui leur étaient arrachés par la dou- 
leur et le désespoir. Le feu ayant gagné la chambre da 
conseil, et pénétré par les écontilles jusque dans la soute 
aux poudres, le lieutenant Ducret s'approche de Cau- 
chard, et Jui dit : « Si nous différons de nous jeter à la 
» mer, nous ne tarderons pas à faire le grand saut. — 
» Tächez de vous tirer de là, répondit cet intrépide 
» officier; quant à moi, je ne dois quitter le vaisseau que 
» le dernier , Je ne transigeral jamais avec mon devoir. » 
Il tnt parole, et périt victime de son dévouement. 
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MAURIN (Jean), carabinier à la 17° demi-brigade 
d'infanterie légère, né à Marseille, département des Bou- 
ches-du-Rhône. : 2 

Le 27 avril 1799, Maurin, étant en tirailleur, fut cerné 
par seize cavaliers ennemis ; sans rien perdre de son sang- 
froid il se plaça derrière un arbre , en tua cinq à coups 
de fusil , et aurait fait subir le même sort aux autres, 
si au même instant il n’eût été assailli et sabré par un 
corps nombreux de cavalerie. | 


LEMAIRE ( Dantel), soldat au 67° régiment d’in- 
fanterie de ligne. | | 


Daniel Lemaire faisant partie d’un détachement du 67° 
régiment, embarqué à bord du vaisseau l’ Achille , se dé- 
voua au combat de Trafalgar pour sauver la vie à son 
lieutenant, qui pendant l’action avait reçu treize blessures 
et plusieurs contusions produites par des éclats de bois. 
Au moment où le feu était sur le point de pénétrer par 
les écoutilles dans la soute anx poudres, le brave-Le- 
maire s’approchant de son Hieutenant, lui dit: « Vous 
» allez périr, si vous n’abandonnez promptement le 
» vaisseau. » Au même instant il arrache un bout de 
planche du tambour du gouvérnail et le lui présente : 
« Tenez ce bout de planche, et ne l’abandonnez pas, je 

_» vais vous aider à vous jeter à l’eau par un sabord , et 
» 1l viendra quelque embarcation qui vous sauvera. » 
Vivement attendri et l’ame pénétrée de reconnaissance 
par la générosité de ce soldat , l'officier lui dit : « Et vous, 

_». mon pauvre Daniel, qu’allez-vous devenir ? Il ne vous 
» reste rien pour échapper à la mort. — Je ferai comme 
» Je pourrai, répondit aussitôt Lemaire, du reste vous 
» pouvez rendre plus de services à la patrie que moi, et 

TL 


* 
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» si l’un de nous deux doit périr , il vaut mieux què ce 


» soit moi que vous. » Ce brave soldat, qui était digne 
d’un meilleur sort, fut la victime du plus héroïque des 
. dévouemens. | 


| DIONNET, sous-lieutenant au | 3° régiment d'infanterie 
légère. 

Le 16 octobre 1813, devant Leipsick, au moment où 
la division Charpentier venait d'enlever la redoute dite 
Suédoise , Dionnet est atteint d’un boulet qui lui ouvre 
le ventre; il est renversé , mais sentant qu’il a encore 
quelques instans d’existence, il s’arrache les entrailles 
pour ne pastomber vivant au pouvoir de l’ennemi. « Adieu, 
» mon commandant, dit-il alors au chef de bataillon 
». Ducret , je suis f....., mais si nous sommes forcés d’a- 
» bandonner le posie que nous avons enlevé, les b.... ne 
» m’auront pas vivant. » Il expira aussitôt après. 


DUCRET, chef de bataillon au 3° régiment d’infante- 
rie légère. 

Le 3% mai 1800, pendant la guerre contre les Autri- 
chiens, Ducret , sergent-major au 3° bataillon du 67° ré- 
giment d'infanterie de ligne , tous ses officiers ayant été 
mis hors de combat, prit le commandement de sa com- 
pagnie , et à la tète de dix-sept hommes il arrêta un gros 
de grenadiers hongrois, qui courait sur le drapeau de 
_ son bataillon, et l'aurait infailliblement enlevé, si les 
braves, à qui il donna l’exemple, n’eussent fait une 
vigoureuse résistance. 

En 1805 , au combat naval qui eut lieu par les 42° et 
43° degrés de latitude, Ducret , lieutenant au même corps, 
embarqué sur le vaisseau l’ Atlas , y commandait la fu- 
sillade sur les gaillards de l’ayant, lorsqu'une balle vint 
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le blesser grièvement; l’action ne faisait que s'engager. : 
Malgré sa blessure , cet officier refusa de quitter son 
poste pour aller se faire panser, et dit aux grenadiers 
du 2° de ligne, dont le capitaine avait été renversé par 
Pexplosion du banc de quart, ei qui dans ce moment pa- 
raissaient montrer de l’irrésolution. « Camarades, souve- 
» nez-vous que vousètes grenadiers et que vous appartenez 
» au deuxième régiment. » Cette courte harangue pro- 
duisit l'effet que Ducret en attendait. Ces braves gens 
firent tous leur devoir. | : 

Au combat de Trafalgar , Ducret , embarqué à bord de 
l’'Achille , commandait les cinq premières pièces de la 
seconde batterie de ce vaisseau. Blessé au commencement 
de l’action par des éclats de bois qui avaient couvert 
de meurtrissures et de sang , il resta à son poste , malgré 
les représentations de ses supérieurs et de ses camarades , 
jusqu’à ce que la fatigue et une hémorragie considéra- 
ble leussent mis hors d'état de diriger le feu. Au mo- 
ment de l’incendie , comme il était un peu moins affai- 
bli, et que d’ailleurs le désir de sauver ses frères d’armes 
ranimait sa vigueur , il travailla avec la plus grande ac- 
tivité à arrêter les progrès des flammes , et ne se jeta à la 
_merque l’un des derniers. Il futnommé capitaine par suite 
de sa conduite dans ce combat. 

Le capitaine Ducret a fait toutes les campagnes avec 
le 67° régiment de ligne, depuis 1792 jusqu’en 1811, 
qu’il passa chef de bataillon au 5° régiment d’infanterie 
légère. Dans ce nouveau grade , il a constamment donné 
les mêmes preuves de valeur. A la bataille de Bautzen, le 
21 mai 1813, il commandait un bataillon de conscrits 
qui, par sa contenance héroïque , lui valut des éloges de 
la part du lieutenant-général comte Bertrand , comman- 
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dant le 4° corps d'armée , et du général de division 
Morand. 

Passé au onzième corps pendant baies ) cet 
officier se trouva , le 19 octobre 1815, dans Leipsick où. 
d’après les ordres qu’il avait reçus , il donna tête baissée 
avec sa troupe dans une colonne ennemie qui entrait par 
le faubourg de Bormia. Le bataillôn , à la tête duquel 
chargea Ducret , y périt presque tout entier, et lui- 
même fut percé d’un coup de ba‘ïïonnette et de plusieurs 
coups de crosse de fusil; mais, pendant qu’il était ainsi 
aux prises avec l'ennemi, et qu’il affrontait les plus grands 
dangers, une partie de l’armée française, maréchaux, 
généraux , officiers et soldats, traversait la rivière, et 
avait déjà échappé aux malheurs, dont furent cause l’im- 
prudente négligence du colonel Montfort et la frayeur 
d’un caporal. L’explosion du pont avait eu lieu depuis 
plus d’une demi-heure. Le chef de bataillon Ducret, 
ayant perdu presque tout son monde dans cette affaire , 
tomba au pouvoir de l'ennemi, qui le dépouilla entiè- 
rement, mais qui ne put lui ravir la gloire d’avoir 
conservé à sa patrie, par un dévouement des plus subli- 
mes, des milliers de braves qui sont encore à même de la 
servir. 


LEVASSEUR ( Louis), officier de la 41° demi-bri- 
gade d'infanterie de ligne, né à Guise, RS de 
l'Aisne, | 

Le 15 octobre 1793, à la bataille de Watignies, dont 
Je succès rabattit l’orgueil de Cobourg et amena le dé- 
blocus de Maubeuge , le brave Levasseur, qui s'était dis- 
tingué cinq jours auparavant dans une affaire d’avant- 
poste au bois de Tilleul, donna le premier impulsion 
aux troupes qui entamèrent l’aile gauche de lParmée des 
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coalisés , et la forcèrent d'abandonner ses positions; mais 
le courage de cet officier Payant entraîné trop loin, au 
moment où les ennemis se rallièrent , il se trouva au mi- 
lieu d'eux , et fut foudroyé par leur mousqueterie. Il 
mourut la veille de la victoire. Le destin aurait dû le 
frapper un jour plus tard. 


GIRARD ( Louis ), ser nt à la 63° demi-brigade d’in- 
fanterie de ligne, né à Lançon, département des Bou- 
ches-du-Rhône. 

Le 15 août 1799, un détachement de la 65° demi- 
brigade , ayant chassé les Russes qui occupaient sur une 
hauteur une position des plus formidables , Girard se 
mit à leur poursuite et lex fit plusieurs prisonniers; 
il continuait à combattre avec une ardeur remarquable, 
lorsque son capitaine l’avertit du danger extrème auquel 
il s’exposait, par une intrépidité qui le plaçait trop en 
avant de ses camarades , pour qu’il ne füt pas distingué 
des ennemis : «Oh! répondit-il , c’est que je veux me 
» tenir à portée de leur faire le plus de mal que je 
» pourrai. » Il ne voulut pas se retirer, et devint vic- 
time de son audace. Il mourut à la première ligne des 
braves. 


. LUCAS, ne de vaisseau, officier de la Ééiion - 
d'honneur. DUPOTEL, lieutenant en pied. DUCREST , 
enseigne. YON , aspirant de marine. 

Le 21 octobre 1805, au combat de Trafalgar, le capi- 
taine Lucas, dt le Redoutable , voyant que 
le vaisseau ul le Bucentaure , se trouvait à décou- 
vert et ‘en danger d’être enveloppé par deux pelotons de 
armée navale anglaise, en tête desquels étaient le F’ic- 
tory de cent dix canons, monté par l'amiral Nelson , et 
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le Témeraire, manœuvra sur-le-champ de manière à 
mettre le beaupré du Redoutable sur la poupe du Bu- 
centaure. À peine y fut-il parvenu , que les vaisseaux dés 
deux armées qui se trouvèrent à portée commencèrent le 
feu. Le Victory et le Téméraire, persistant audacieuse- 
ment à passer en poupe du Bucentaure , menaçaïent 
d'aborder le Redoutable pour le forcer d'arriver; mais 
n'ayant pas réussi dans ce dessein, l'amiral Nelson prit 
le capitaine Lucas par babord, et ils se tirèrent réciproque- 
ment plusieurs bordées à bout portant. Malgré le plus 
horrible carnage, les grapins furent aussitôt jetés sur Le 
Victory ; les braves, composant l'équipage du Redouta- 
ble , s’élancèrent avec une intrépidité au-dessus de tout 
éloge dans les bastingages et dans leshaubans, pour sauter 
à bord de l’ennemi. Alors s’engagea un combat de mous- 
queterie : plus de deux cents grenades éclatèrent sur le 

pont de Pamiral anglais qui combattait à la tête de ses 
matelots. Cependant le feu du Redoutable était tellement 
supérieur, et la valeur de nos marins si bien dirigée, qu’en 
moins d’un quart d'heure l’ennemise vit contraint de 

_cesser la fusillade. Les gaillards étaient jonchés de morts, 
et l’amiral Nelson avait été tué d’un coup de fusil ; mais 
l’élévation de la troisième batterie du 7/icéory s’opposait à 
ce qu’on püt tenter l’abordage avec succès. Malgré cet obs- 
tacle, l’aspirant Yon et quatre matelots y parvinrent , 

en s'accrochant à une de ses ancres. Ils allaient être 
suivis par leurs frères d’armes qui couvraient les bastin- 

gages et les haubans de babord , lorsque le T'éméraire, 

qui s'était sans doute aperçu que le vaisseau amiral était 

sur le point d’être pris, vint aborder le Redoutable par 
le côté opposé, et le cribla du feu de toute son artillerie. 

Plus de deux cents Français furent mis hors de comhat 


DE LA GLOIRE. 285 


par ceite bordée , à laquelle répondirent quelques pièces 
de tribord qui n’avaient pas encore été démontées, mais 
qui le furent bientôt par le feu d’un troisième vaisseau 
ennemi qui, s'étant placé par la poupe du capitaine 
. Lucas, le canonna à portée de pistolet. Le combat dura 
plus de trois heures et demie. De six cent quarante- 
trois hommes d’équipage , trois cents furent tués, deux 
cent vingt-deux grièvement blessés, parmi lesquels tout 
Vétat-major et dix aspirans. Le grand mât et celui d’ar- 
timon furent brisés au ras du pont, la tamisaille, la 
barre, la mèche du gouvernail et même l’étambord entiè- 
rement coupé, toute l'artillerie démontée, la poupe cre- 
vée , les deux côtés du vaisseau percés à jour dans toute 
leur étendue , plus de six pieds d’eau dans la cale, les 
pompes brisées. Tant de pertes et d’avaries firent juger 
au capitaine qu’une plus longue résistance était impossi-— 
ble, et ques’il ne se hâtait d'amener son pavillon , le 
Redoutable ne tarderait pas couler bas. Il se rendit, 
et ce qu’il avait prévu ne tarda pas d'arriver. 


Le combat du Redoutable contre trois vaisseaux an- 
glais est, quoique ayant eu une issue malheureuse, un 
des plus beaux faits d'armes dont puisse s’honorer la 
marine française. La gloire ne s'attache pas seulement 
aux succès, elle aime quelquefois à parer d’une couronne 
de chêne le front du guerrier , à qui le destin a refusé les 
. palmes de la victoire et les lauriers qui préservent de la 
foudre. 


Pendant tout le temps que dura l’action, le lieute- 
nant de vaisseau Dupotel , et l’enseigne Ducrest firent 
des prodiges de valeur. | 


LUQUES (Jean), lieutenant à la 42° demi-brigade 


\ 
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d'infanterie de ligne, né à Lodève | département de 
l'Hérault. | | 

Le 6 octobre 1795, le lieutenant Luques se précipita 
seul dans les rangs ennemis, y sabra plusieurs canonniers, 
et s’émpara de la pièce de canon qu’ils manœuvraient. 
Comme il la ramenait dans Maubeuge, il fut atteint d’un 
éclat d’obus, et expira auprès du trophée de sa valeur. 


JABOUILLE , chef d’escadron de gendarmerie. | 

Pendant la bataille d’Uclès, le capitaine Jabouille , à 
la tête de quinze gendarmes, traverse trois fois sous une 
grêle de balles la garde et l'état-major du ducde l’Infan- 
tado, qui avait plus de quinze cents cavaliers avec lui, 
poursuit ce général jusque dans les rangs de ses soldats, 
V’'atteint, malgré la vitesse du cheval sur lequel il est monté, 
et va le ramener prisonnier, lorsque lui-même se trouve 
tout-à-coup enveloppé de toutes parts et dans l’impossi- 
bilité de battre en retraite, Dans cette situation 1l con- 
tinue de se défendre ; mais il se voit sur le point de suc- 
comber , lorsque l'intrépide brigadier Vaillot accourt , 
le dégage, et fait mettre pied à terre à vingt-huit cavaliers 
espagnols , après avoir tué plusieurs de leurs camarades. 


PÉRINET (Claude ) , capitaine. 

Dans la nuit du g au ro novembre 1809, le capitaine 
Périnet ayant reçu l’ordre du général Boyé, gouverneur 
de la province d’Alava, d’aller avec un détachement de 
cent hommes, tous conscrits ou convalescens , surprendre 
un bataillon de la bandede Longa, qui interceplait la route 
de Victoria à Bilbao, attaque auprès de Murgnia les 
avant-postes de cette bande, entre dans ce village la 
baïonnette en avant , force et défait tout ce qui s’oppose 
à son passage, tue un grand nombre d'insurgés, leur fait 
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vingt-trois prisonniers, et s'empare detrente-cinq che- 
vaux sellés et bridés, qu’il ramène dans Vittoria. 


_BASSAS ( Barthelemy ), grenadier à la 76° demi-bri- 
gade d'infanterie de ligne , né à Roquemont , départe- 
ment du Gard. 

À l’affaire d’Airolo, en Suisse, le 27 mai 1799 , le gre- 
nadier Bassas montra la plus rare intrépidité ; blessé 
grièvement, après avoir fait des prodiges de valeur , il se 
précipita avec fureur dans les rangs ennemis, fit quinze 
prisonniers , les ramena au quartier-général , courut af- 
fronter de nouveaux périls, fit encore des prisonniers, 
revint une troisième fois à la charge, et fut foudroyé par 
la mitraille , en fonçant sur une pièce de canon. 


HEUILLET , chef de bataillon , officier de la Légion- 
d'honneur. 


RATA , tambour dans le 1° régiment de chasseurs à 
pied de Ja vieille garde , membre de la Légion-d’honneur. 

Pendant la campagne de Naples , deux bataillons de la 
27° demi-brigade d'infanterie légère furent désignés pour 
* former la garnison du fort Saint-Elme, qui ne tarda pas à 
êtreétroitement bloqué par l’ennemi, dont l’artillerie avait 
réduit à la dernière extrémité les patriotes renfermés dans 
le fort de POuest. Sans cesse écrasés par une batterie de 
douze pièces de canon , ils éprouvaient à chaque instant 
de nouvelles pertes, lorsque le colonel Méjean , comman- 
dant la place, ordonna une sortie de nuit. Les braves 
de la 27° demi-brigade étaient à l’avant-garde : à P’as- 
pect de la redoute , ils’ s’avancèrent au pas de charge, 
la baïonnette en avant ; mais arrivés sous l’épaulement, 
‘comme ils montraient quelque. hésitation, l’intrépide 
Heuillet, alors caporal dans leurs rangs, monta le pres 
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mier à l’assaut , et entraîna par son exemple les carabi-- 
niers de son régiment , qui chassèrent l’ennemi, lui firent 
un grand nombre de prisonniers et s’'emparèrent de la 
batterie. Dans une seconde sortie sur la route de Capoue, 
Heuillet fit encore des prodiges de valeur ; les insurgés 
ayant coupé la retraite du bataillon dont il faisait partie, 
il se précipita dans la mêlée, enleva un drapeau, et 
sauva son commandant qui était blessé et enveloppé 
par les ennemis. 

Au combat de Bar-sur-Aube , un bataillon des vélites 
de Florence, deux escadrons de cavalerie , et quelques 
compagnies des chasseurs à pied de la vieille garde , sous 
les ordres du général Yon, conservèrent leur position 
dans le village de Fontaine pendant une journée , mal- 
gré les attaques réitérées de dix régimens ennemis , sou— 
tenus par dix pièces de canon. Aux approches de la nuit, 
le maréchal Mortier , ayant donné Pordre à cette troupe 
de quitter sa position et de rentrer dans la ville , aussi— 
tôt que l'obscurité aurait fait cesser le feu, le capitaine 
Heuillet, commandant une compagnie du 2° régiment des 
chasseurs à pied de la vieille garde, fut désigné pour cou- 
vrir le mouvement, en plaçant en tirailleurs la plus 
grande partie de ses soldats, tandis que les autres conti- 
nueraient à occuper le village. A peine eut-il fait ces dis- 
positions , qu’il fut vigoureusement attaqué par toute la 
ligne. Il fallait ou abandonner la position, ou se faire 
hacher sur le terrain. Heuillet, ayant pris cette dernière 
résolution , rassembla sa troupe, appela ses tambours, 
recommanda aux chasseurs de ne pas faire feu, laissa 
avancer l’ennemi à bout portant, fit alors battre la charge, 
et, à la tête de cent cinquante hommes seulement , 1l 
réussit à mettre en déroute plus de cinq milleAutrichiens, 


qui 
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qui perdirent beaucoup de monde dans cette action, 
mais qui ne laissèrent en notre pouvoir qu’une trentaine 
de prisonniers , parmi lesquels un officier ; le reste par- 
vint à s'échapper à la faveur de la nuit. Cette charge, 
dont le succès prodigieux fit le plus grand honneur 
au capitaine Heuillet, fournit aussi à un tambour de 
la même compagnie , l’occasion de se distinguer, Ce brave 
homme, qui pendant le combat montra un sang-froid et 
un courage à toute épreuve , fait maintenant partie de 


la garde royale : il se nomme Rata. 


D 


SEMMERY ( Pierre }, sous-lieutenant à la 41e demi- 
brigade d'infanterie de ligne, né à Neuve-Maison, dépar— 
tement de l’Aisne, 


A la défense du faubourg de Valenciennes, le sous- 
lieutenant Semmery , qui s'était déjà distingué dans plu- 
sieurs occasions, fit des prodiges de valeur. On le vit à 
la tête d’un faible détachement repousser un bataillon 
ennemi , lecharger à la baïonnelte jusque sous les re- 
doutes autrichiennes, lui faire un grand nombre de pri- 
sonniers, les ramener dans la place, revenir à la charge, 
remporter de nouveaux avantages, se multiplier sur les 
points attaqués avec le plus d’acharnement , et continuer 
ces manœuvres aussi étonnantes par leur habileté que par 
leur audace, jusqu’à ce que , s'étant trop avancé, il eût 
trouvé sur le champ de bataille une mort glorieuse. 


CHARMIER, lieutenant au 14° escadron de gendarme 
rie. FOISON, lieutenant-quartier-maître au même corps. 


CARRÉ , JEAN , LAURED , LEMAÎTRE, gendarmes. 

Le 20 avril 1797, devant Vérone , Charmier , alors 

sergent - major d'artillerie, dirige avec tant d’adresse 
Tom. I 19 


290 LES FASTES 


l’obusier de sa batterie, qu’il mcendie une maison dans | 


laquelle les ennemis s'étaient retranchés, et met le feu 
à leurs voitures de munitions: six cents hommes furent 
tués par l'explosion ; six pièces de canon et deux mille 
prisonniers tombèrent en notre pouvoir. Le général Cha- 
brand, témoin de cette action, en témoigna sa satis- 
faction au brave Charmier. Cinq jours après, au passage 
de lV’Adige, ce sous-officier fit preuve de la plus rare 
intrépidité, en allant chercher, sous le feu de l’ennemi, 
un grand bateau plat qui servit à nos troupes pour tra- 
verser le fleuve. 

Le 10 août 1810, Charmier, maréchal-des-logis au 
14° escadron de gendarmerie , étant allé fourrager avec 
quatre gendarmes , un caporal et huit soldats du 114° 
régiment d'infanterie de ligne, rencontra la bande du 
fameux Moutardieri , qui, à la tête de six cents hommes, 
se disposait à incendier un village dans lequel un déta- 
chement français se trouvait bloqué. Sans hésiter , Char- 
mier égorgea le poste espagnol, marcha sur le village, 
la baïonnette en avant, mit les insurgés en déroute, et 
leur fit un grand nombre de prisonniers. Les gendarmes 
Carré et Jean déployèrent la plus grande valeur dans cette 
occasion. 

Peu de tempsaprès, Charmier ayant été fait lieutenant, 
se signala dans ce grade par de nouveaux actes de cou- 
rage. On le vit, à la tête de vingt-huit gendarmes, enta- 
mer un carré de deux cents Espagnols, en tuer cent 
quarante-quatre , et faire trentesix prisonniers. Les gen- 
darmes Laured. et Lemaître se firent particulièrement 
remarquer dans cette brillante charge. Le 24 septem- 
bre 1811, au village de Biota , Charmier , et le lieute- 
rant-quartier-maître Foison , attaquèrent avec cinquante 
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gendarmes des ge et 14° escadrons ; Pasadouro, colonel 
de la cavalerie de Mina, le forcèrent à mettre bas les armes, 
lui firent un grand nombre de prisonniers, et parvinrent 
à dissiper cette bande qui depuis plus de deux ans était 
la terreur de l’Aragon. 


LANGE, principal commis an ministère de la guerre. 

En 1800, Lange étant à l’armée du Rhin, en qualité 
de secrétaire de l’ordonnateur Vaillant, occupait ses loisirs 
à visiter les hôpitaux militaires et à distribuer une grande 
partie de ses appointemens aux braves qui #ÿ trouvaient. 
A Francfort-sur-le-Mein, trois grenadiers grièvement 
blessés eussent infailliblement perdu la vie , sans les se-- 
cours et les soins généreux qu’ils reçurent de cet esti- 
mable employé, dont le patriotisme distimgué ne s’est ja. 
mais démenti. 


Lé 


HUGAY , chef de bataillon au 96° régiment d’infan- 
terie de ligne, chevalier de la Légion-d’honneur , né à 
Esternay , département de la Marne. 


Entré comme soldat au 3° bataillon de la Marne, le 
& septembre 1791, Hugay ne tarda pas à trouver l’occa- 
sion de se distinguer. Blessé à Jemmapes, en marchant 
contre, les retranchemens de Bossu, le 5 septembre 1792, 
et devant Manheim , le 20 septembre 1798 , ses chefs le 
reconnurent bientôt pour un des plus braves soldats de 
l’armée, et ne manquèrent jamais de l’employer dans 
les expéditions les plus périlleuses. Le 24 juin 1799, 
Hugay , alors lieutenant à la 66° demi-brigade, ayant 
reçu l’ordre d’aller, à la tête de quarante hommes, déloger 
deux cents Autrichiens embusqués derrière les murs d’une | 
ferme entre Offenbach et Francfort , courut sur eux à la 


19. 


| 
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baïonnetle, tua tout ce qui s’opposait à son passage , et 
fit un grand nombre de prisonniers. 


Le 6 février 1809, le mème officier ayant été envoyé 


avec deux compaguies de voltigeurs pour attaquer , sur 


le plateau d’Uclès, dans la Nouvelle-Castille > SIX Ces 


hommes d’un bataillon espagnol, les repoussa d’abord 
jusque dans la ville , et les poursuivit ensuite jusque dans 
l’église du. couvent d'une abbaye de bénédictins, où il 
leur fit mettre bas les armes. 


Le chef de bataillon Hugay qui, à l’époque de son : 


entrée au service, savait à peine lire, est parvenu, à 
force de travail et de persévérance , à mériter la répu- 
tation de l’un des officiers les plus braves et les plus 
instruits de l’armée française. C’est dans les .eamps, les 
postes avancés et les tranchées , que ce militaire a acquis 
des connaissances que l’on y perd assez ordinairement. . . 


BLAZIAIRE (Jean), soldat à la 62° . demi-brigade 
de ligne, né à Saint-Julien, département du Gard. 

Le 6 décembre 1799, à la bataille de Novi, Blaziaire 
s’élança sur les canonniers ennemis, lestua à coups de 
baïonnette, fit plusieurs prisonniers , et enleva une pièce 
de canon , sous le feu de la mousqueterie de deux batail- 
lons de Russes. | 


COUVES, lieutenant au 12° escadron de gendarmerie. 
Le 28 novembre 1810, le lieutenant Couves, à la tête 
de cinquante gendarmes à pied et de quinze à cheva} , 
attaque deux mille Espagnols commandés par le chef de 
bañde Solano, les culbute, les met dans une déroute 
complète, et débloque le 14° escadron de gendarmerie 
renfcrmé depuis trois jours dans Bénayard , où #l n'avait 
plas ni vivres, ni munitions. 
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 LECOMTE ( François-Charles ) , capitaine au 14° ré- 
giment d'infanterie de ligne, chevalier de la Légion- 
d'honneur , né à Fontenay-lé-Comte , département de la 
Vendée. 

Le 2 juillet 1800, lors de l'affaire qui eut lieu à Noir- 
moutier entre les Anglais et les Français, Lecomte, lieu- 
tenant à la première compagnie franche de la Vendée, 
se distingua particulièrement , et contribua beaucoup au 
succès de cette journée, en se précipitant le premier 
dans le passage du Gouas pour charger l’ennemi. À la 
tête de quarante hommes, cet officier attaqua trois cents 
Anglais , en fit quarante-sept prisonniers, et en força 
quarante-cinq autres de se sauver à la nage, pour gagner 
la grande terre où les habitans de la Cronière et de Beau- 
voir, commandés par le lieutenant Maurin , accoururent 
et les firent prisonniers, 

Le 12 septembre 1811, à Balagner en Espagne , où 
il tenait garnison avec deux cents hommes seulement , le 
. capitaine Lecomte , attaqué par six cents Espagnols com- 
mandés par le chef de bande Montardi , si fameux par 
ses brigandages, parvint à s’en saisir au milieu des siens 
qu’il mit en pleine déroute. 

Le 25 octobre de la mème année, ce même officier 
aussi intelligent que brave, ayant reçu l’ordre de se por- 
ter avec quatre cents hommes sur la même ville de Bala- 
gner ; où s'étaient réunis huit. cents insurgés, fit de si 
bonnes dispositions, qu’il en tua plus de quatre cents, 
ramena une centaine de prisonniers , et dispersa tout 
le reste, | 

Le 22 juin 1815 ; à Moutier en Savoie, le capitaine 
Lecomte , avec moins de vingt grenadiers , attaque une 
compagnie de chasseurs piémontais, forte de quatre-vingts 

sw . ; 
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hommes, arrive dans les rangs de l'ennemi avec quatre 
de ses braves , et après avoir tué ou désarmé plusieurs des 
chasseurs qui composaient eette compagnie , il la force 
de se rendre prisonnière. Six jours après, au glorieux 
combat de l’'Hopital, l’intrépide Lecomte tue de sa main 
plus de quinze Autrichiens. | 
La conduite distinguée de cet officier, qui a versé plu- 
sieurs fois son sang pour la patrie , a été l’objet de plu- 
sieurs mentions particulières , dans les ordres du jour de 
l’armée d'Aragon, en date des 14 septembre et 11 no— 
vembre 1811, ainsi que dans ceux de l’armée des Al- 
pes dès 25 et 30 juin 1815. 


ARNOUX (Joseph ), capitaine au 4° régiment de dra- 
gons , né à Saint-Paul-Trois-Châteaux, département de 
la Drôme. | | | 

Le brave Arnoux avait juré de ne jamais se rendre, il 
rencontra trop tôt l’occasion de se rappeler ce serment. 
Attaqué et surpris aux portes de Kershveiller par vingt- 
cinq hussards prussiens, il se défend avec le plus grand 
courage, en blesse et en tue plusieurs ; mais , accablé 
par le nombre, il reçoit trente coups de sabre et ne cesse 
de combattre qu’au dernier : Arnoux ne vivait plus. 


ROYER ( Edme ), maréchal-des-logis au 4° régiment 
de dragons, né à Petit-Mersy , département de l’Aube. 

Dans un combat, le 27 décembre 1800, Royer qui, 
à la tête de son peloton, avait fait des prodiges de valeur, 
fut chargé tout-à-coup par l'infanterie autrichienne et 
par un escadron de hussards hongrois. Obligé à la re- 
traite par des forces aussi supérieures, il se repliait 
en faisant bonne contenance , lorsqu'il aperçut son ca- 
pitaine , qui, renversé d’un coup de feu, était sur le 
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- LECOMTE ( François-Charles ), capitaine au 14° ré- 


giment d'infanterie de ligne, chevalier de la Légion- 


d'honneur , né à Fontenay-lé-Comte , département de la 
Vendée. | 

Le 2 juillet 1800, lors de l'affaire qui eut lieu à Noir- 
moutier entre les Anglais et les Français, Lecomte , lieu- 
tenant à la première compagnie franche de la Vendée, 
se distingua particulièrement , et contribua beaucoup au 
succès de cette journée, en se précipitant le premier 
dans le passage du Gouas pour charger l’ennemi. A la 
tête de quarante hommes, cet officier attaqua trois cents 
Anglais , en fit quarante-sept prisonniers, et en força 
quarante-cinq autres de se sauver à la nage, pour gagner 
la grande terre où les habitans de la Cronière et de Beau- 
voir, commandés par le lieutenant Maurin , accoururent 
et les firent prisonniers. 

Le 12 septembre 1811, à Balagner en Espagne , où 


il tenait garnison avec deux cents hommes seulement , le 


capitaine Lecomte , attaqué par six cents Espagnols com- 


mandés par le chef de bande Montardi , si fameux par 
ses brigandages, parvint à s’en saisir au milieu des siens 
qu’il mit en pleine déroute. 

Le 25 octobre de la même année, ce même officier 
aussi intelligent que brave, ayant reçu l’ordre de se por- 
ter avec quatre cents hommes sur la même ville de Bala- 
gner ; où s'étaient réunis huit. cents insurgés, fit de si 
bonnes dispositions, qu’il en tua plus de quatre cents, 


 ramena une centaine de DA et. dispersa tout 


le reste, 

Le 22 juin 1815, à Moutier en Savoie, le capitaine 
Lecomte , avec moins de vingt grenadiers , attaque une 
compagnie de chasseurs piémontais, forte de quatre-vingts 

Nu ; 
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SEGUIN ( Joseph-Marie) , capitaine au régiment des 
fusiliers chasseurs de la garde , chevalier de la Légion 
d'honneur. | | 

Le 14 février 1814, à la bataille de Montmirail, le 
capilaine Séguin , étant en tirailleur dans un bois avec sa 
compagnie, reçoit l’ordre d’aller s'emparer d’une batte. 
rie de trois pièces de canon, commandée par un capi- 
taine de l’artillerie prussienne. À peine est-il sorti du bois, 
que ses soldats sont mitraillés et que la plupart d’entre 
eux sont mis hors de combat : « Vaincre ou mourir, » 
s’écrie alors le capitaine Séguin au resle de sa troupe 
qui s'était arrêtée. En mème temps, il s’élance dans la 
batterie, tue les canonniers sur leurs pièces, fait mor- 
dre la poussière à leur officier , et revient à sa com-— 
pagnie , à la tête de laquelle il charge ençore un bataillon 
- prussien ,Qu’il parvient à mettre en déroute. 


MASSON ( Jean-Baptiste), soldat au 11° régiment de 
chasseurs à cheval , né dans le département des Ardennes. 

Le g mai 1794, les Autrichiens battus par le général 
Marceau, et obligés d'abandonner leurs positions, se reti- 
rérent dans la petite ville de Thuin. Ce général , jugeant 
qu’ils attachaient une grande importance à la possession 
de cette place, ordonna à un escadron du 11° régiment 
de chasseurs de pénétrer par une brêche et de débusquer 
lJ’ennemi. La mitraille et les balles pleuvaient sur ce 
point, etles soldats, à l'aspect du danger, montraient 
de l’hésitation. « Camarades, en avant , s’écrie alors le 
.» brave Masson. » En même temps il pousse son cheval 
au galop, franchit la brèche, sabre le poste qui la gar- 
dait , et excite de la voix ses frères d'armes. Aussitôt l’im- 
pulsion est communiquée : l'élan devient général; les 
chasseurs se précipitent-dans les fortifications; les retran- 
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chemens et les remparts de Thuin sont emportés, et les 
Autrichiens, partout culbutés, sont chassés de la place, 
L’intrépide chasseur, dont l'audace avait contribué à ce 
succès, ne fut pas témoin de notre victoire, il fut tué pen- 
dant l’action, en se défendant seul contre quinze hussards, 
etaprès avoir porté des coups mortels à trois d’entre eux. 


FRANÇOIS ( Æntoine-Christophe }, capitaine au 26° 
régiment d'infanterie ESS > Officier de la Légion- 
d'honneur. 

Le 3 mai 1809, à la bataille d’Ebersberg , où trente- 
cinq mille Autrichiens furent mis en fuite par sept mille 
Français, le capitaine François qui, par plusieurs actes de 
courage, avait antérieurement mérité la réputation dun 
des plus intrépides soldats de son arme, donna encore 
des preuves de la plus éclatante in L’ennemi, au 
nombre de plus de cent soixante hommes , s'était retiré 
dans le château d’Ebersberg. Le 26° régiment d’infante- 
rie légère, dont le premier bataillon formait la tête de la 
Colonne d’attaque, reçut l’ordre d’aller l’en débusquer. 
Déjà les assaillans avaient été repoussés avec une perte 
considérable ; le chef de bataillon , ainsi que tous les offi- 
ciers de la droite, et un grand nombre de soldats, avaient 
été tués ou mis hors de combat, lorsque le capitaine 
François, commandant la 4° compagnie , se porte précipir 
tamment sur le point où le danger était le plus grand , et 
s’écrie : « Mes amis, suivez-moi. » Au même instant, il 
franchit une vaste cour , désarme plusieurs Autrichiens , 
arrive jusqu'aux portes, 8 en empare , et aidé seulement 
de quatre braves, dont trois étaient déjà grièvement bles- 
sés, non Re il enferme les Autrichiens dans le 
château , mais encore il parvient à arrèler un renfort de 
cinquante hommes qui venaient à leur secours. Tandis 
que cet officier faisait ainsi face à tout ; l'ennemi placé 
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aux croisées, sous une galerie qui longeait la cour, le 
criblait du feu de sa mousquéterie; mais loin de s’inti- 
mider, François, redoublant d'activité, à mesure que 
les périls se multipliaient, combattait comme un lion et 
excitait en mème temps ses camarades à le seconder. 
Electrisés par tant d’audace , ceux-ci s’élancèrent tous à 
la fois dans la cour ; l’attaque devint générale , et le 
château fut emporté d'assaut. 


EBERLÉ ( Gaspard ), maréchal-de-camp , comman- 
dant de la Légion-d’honneur , né à Schélestät, dépar- 
tement du Bas-Rhin. 

Eberlé entra au service, le 25 septembre 1781 , dans le 
régiment du Maine, en qualité de soldat; en 1792, il 
était sergent-major. Honoré de l'estime de ses chef , et de 
l'amitié de ses camarades, il se fit remarquer par sa 
bonne conduite , une bravoure à toute épreuve et des ta-— 
* lens réels. En 1793, le régiment auquel il appartenait 
fut envoyé à l’armée d’ltalie. Eberlé ne tarda pas à s’y 
distinguer. Le 19 novembre, à l'attaque de Gilette , son 
capitaine ayant été mis hors de combat, il prit le com— 
mandement de la compagnie, tua un soldat piémontais , 
lui enleva une superbe capote, s’en affubla, s’avança 
ainsi travesti jusqu’au pied de la redoute, et somma Îe 
commandant ennemi de faire mettre bas les armes à sa 
troupe. Celui-ci supposant, d'après le nouveau costume 
du sergent-major, que celui qui le sommait était pour 
le moins un général français, suivi d’une division de 
l’arméee , se rendit à discrétion avec les trois cents hom- 
mes qui formaient la garnison de la redoute , dont la 
compagnie , sous les ordres d'Eberlé, vint aussitôt pren- 
dre possession. Cette action valut à son auteur le grade 
d'adjudant-général chef de bataillon. Un mois après, 
pendant le siège de Toulon , il monta le premier à l’as- 
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saut de la redoute anglaise, et l’on dut à son intrépi- 
dité le succès d’une attaque, daus laquelle le général 
Guillot, commandant les chasseurs de Pavant-garde, dé- 
ploya la plus grande valeur. 

Eberlé ne se signala pas moins aux sièges de Collioure 
et de Portvendre. Le 3 mai 1794, avec six compagnies 
d'infanterie , il sauva , pendant la nuit , la première bat- 
terie dirigée sur le fort Saint-Elme , et mit dans la dé- 
route la plus complète une division entière de l’armée 
ennemie. Peu de jours après, il monta l’un des premiers 
à l’escalade du fort, et attacha le petard à l’une de ses 
portes; mais au moment où il donnait à la troupe 
Vexemple de la plus rare intrépidité, il fut renversé par 
une balle qui lui traversa le genou droit. Le 21 novembre 
. de la même année , il fut dangereusement blessé d’un 
coup de feu en chargeant la cavalerie espagnole sur la 
route de Figuières. Pendant le siège de Roses , il donna 
des preuves du plus grand courage, en repoussant avec 
vigueur les attaques et les sorties des assiégés. Étant à 
la tête de quatre cents hommes, il contribua beaucoup 
à enlever à la baïonnette la redoute formidable de Nos- 
tra-Signora-del-Roure, et s'empara de vive force du 
pont des Moulins. Passé à l’armée d'Italie en 1795 , il 
commanda l’avant-garde de la division Masséna. Le 16 
octobre | avec uné seule compagnie d’éclaireurs , il em- 
porta la redoute , et força les retranchemens du camp de 
Rocbarbenne, où il fit quatre cents prisonniers. Un mois 
après , à la tête de sept cents fantassins , il enleva encore 
plusieurs redoutes , perça la ligne de l’armée ennemie, 
et fit mettre bas les armes à deux mille hommes. Le len- 
demain , 1l s’empara de toute l'artillerie du corps qu’il 
avait battu la veille ; et ramena encore quelques centaines 
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de prisonniers. Le 18 avril 1796 , à Mondovi , où il com- 
mandait l’avant-garde de la division Serrurier , quoiqu'il 
fût atteint de trois coups de feu, et qu’une balle lui eût 
traversé la jambe droite, il ne discontinua pas de diriger 
les mouvemens de sa troupe , et de payer de sa personne 
partout où le péril était le plus imminent. 

Appelé, pendant l’expédition du Tirol , au comman- 
dement du 85° régiment, Eberlé se couvrit de gloire en 
concourant à la plupart des brillans succès obtenus par . 
Joubert. Pendant cette campagne difficile , où on le vit 
toujours le premier à l’attaque , souvent il ne lui fallut 
qu’une poignée de braves pour opérer des prodiges. On 
ne s’en fera encore qu’une faible idée quand on saura, 
qu'avec une seule compagnie de grenadiers, dans des 
gorges impraticables, 1l força le passage d’un pont , dé- 
fendu par des troupes infiniment supérieures en nombre : 
cinq cents prisonniers , une grande quantité de pièces de 
canon, de munitions et de bagages tombés en notre pou- 
voir , furent le résultat de cette action, 

Après le traité de Campo-Formio, le vainqueur de 
Vftalie choisit dans son armée les corps et les officiers , 
qui devaient le suivre dans lexpédition d'Egypte : le 
-chef de brigade Eberlé et la demi-brigade qu’il com- 
mandait furent de ce nombre. Il assista à la prise de Mal- 
the et d'Alexandrie , et se couvrit de gloire à là fameuse 
journée des Pyramides. A son retour en Europe , le na- 
vire qui le portait, avec vingt-deux Français qui, ainsi 
que lui, étaient convalescens , fut forcé, par la tempête, 
de relâcher sur les côtes de Calabre dans le port de Cro- 
tone. À peine y fut-il entré, qu'il se vit cerné par des 
corsaires barbaresques. L’équipage et les passagérs furent 
obligés de se réfugier dans la citadelle; mais bientôt ils 
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furent investis de nouveau par les insurgés du pays, qui les 
sommèrent de se rendre à discrétion. Quoique la situation 
dans laquelle les Français se trouvaient fût extrêmement 
critique , Eberlé les excita à faire une vigoureuse défense, 
et ce fut à la fermeté qu’il déploya dans cette occasion, 
qu’il dut d’obtenir, pour ses compagnons d'infortune et 
pour lui, une capitulation des plus honorables. 

La guerre s'étant rallumée en Italie , il brigua l’hon- 
neur d’y aller cueillir de nouveaux lauriers. Il com- 
manda la 1°° demi-brigade provisoire sous les ordres du 
lieutenant-général Delmas , et montra la plus éclatante 
bravoure au passage du Mincio, où il eut le bras droit 
emporté par un éclat d’obus, et fut amputé sur le champ 
de bataille, Le 14 juin 1801 , le gouvernement lui dé- 
cerna un sabre d'honneur à titre de récompense natio- 
nale. Peu de temps après, il fat nommé général de 

_brigade, commandant d'armes à Nice, département des 
Alpes-Maritimes. En 1914, il était encore dans cette ville, 
dont les citoyens se rappelleront toujours avec gratitude 
que, dans la nuit du 14 au 15 mai, il préserva leurs habi- 
tations du pillage et de l’incendie. 

En 1815, étant chargé de la défense de Briançon , et 
des autres places fortes dans le département des Hautes- 
Alpes , il eut le bonheur, malgré la position difficile où 
il fut réduit pendant plusieurs mois, de conserver à la 
France l’un de ses principaux boulevarts, dans lequel 
se trouvaient des magasins immenses, et un matériel éva- 
lué à plus de cinquante millions de francs. Non seule- 
ment le général Eberlé fit une résistance des plus opi- 
niâtres; mais encore il déjoua toutes les ruses des coa- 
lisés dont il méprisait depuis long-temps les menaces 
et les sommations. Si l’opprobre est le partage éternel du 
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lâche qui d’un seul trait de plume, et sans combattre , 
peut livrer honteusement les clefs de sa patrie à des 
étrangers, la gloire la plus sublime, Pestime des con- 
temporains et celle de la postérité ni la récompense 
du guerrier citoyen , qui défend jusqu’à la dernière ex 
trémité une frontière que le véritable patriotisme doit 
toujours s’efforcer de rendre inviolable, 


REY DE MORANDE ({Jean-Baptiste- Augustin) , 
capitaine au 10° régiment d’infanterie de ligne , chevalier 
de la Légion-d’honneur, né à Charolles ) département 
de Saône-et-Loire. 

Capitaine depuis 1813 , Rey de Morande qui avait mé- 
rité ce grade par des actes de courage, pendant les cam- 
pagnes d'Italie; de Naples et d’Espagne, fit de nouveau 
des prodiges de valeur à la bataille de Mont-Saint-Jean 
où il combattit avec intrépidité, et demeura constamment 
en présence de l’ennemi jusqu’à là fin de l’action. Quoi-- 
qu’il eût reçu plusieurs blessures graves , il ne voulut pas 
se retirer , et ne cessa pas un instant de donner à sa troupe 
exemple de la plus rare valeur. 


DELAISSE ( Pierre-Gilles ), lieutenant au 57° régi- 
ment d’infanterie de ligne, chevalier de la Légion-d’hon- 
neur. 

Pendant la malheureuse retraite de Russie, les régimens 
ayant perdu la plupart de leurs officiers , on se vit quel 
quefois obligé de confier à un sous-officier le commande- 
ment de plusieurs compagnies. Delaisse, qui était alors 
sergent-major d'artillerie régimentaire, ayant trois com- 
pagnies et douze pièces de canon sous ses.ordres, fut assailli 
par deux escadrons de cavalerie russe. Les pièces étaient 
sur le point d’être enlevées, lorsqu'il dirigea si à propos 
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et avec tant d'intrépidité les mouvemens de sa troupe, 
qu’il parvint à les dégager et à mettre l’ennemi en pleiné 
déroute, après lui avoir fait éprouver une perte consi- 
dérable en morts et en blessés. 

Le 29 août 1813, la première compagnie de voltigeurs, 
dans laquelle Delaisse était alors sous-lieutenant , arriva . 
sur les bords de la Pirna. L’ennemi se reformait sur l’au— 
tre rive, et il était urgent de l’attaquer ; cependant per- 
sonne n’osait se jeter à la nage, lorsque ce brave officier, 
entrant dans l’eau jusqu’à la ceinture, s’écria : » Mes 
» amis, je ne sais pas nager non plus, suivez-moi, nous 
» passerons au gué. » À peine a-t-il fait la moitié de la 
traversée , qu’il est culbuté et entraîné par le courant. 
Il va périr, mais le sergent Profichet, l’un des plus 
intrépides soldats du 57°, vole à son secours, lerelève, etils 
continuent ensemble à se diriger vers le rivage. La troupe, 
entraînée par leur exemple, se précipite sur leurs pas, 
et l'ennemi se met en fuite. Pendant qu’on est à sa pour- 
suite, un coup de fusil se fait entendre sur les derrières ; 
c'était un conscrit qui, pour ne pas combattre, venait de 
se percer la main gauche. Delaisse court à lui, lui casse 
son épée sur la poitrine, et lui reprochant sa Jâcheté, il le 
ramène en tête des tirailleurs, Honteux de sa conduite, 
le conscrit , malgré sa blessure, se battit comme un lion; 
et on le vit constamment à côté de son sous-lieutenant, 
qui était aussi armé d’une carabine , faire le coup de fusil 
avec autant d’intrépidité qu’un vieux soldat. 


GAMET (Guilbert), lieutenant au 23° régiment de 


chasseurs à cheval, chevalier de la Légion-d’honneur , né 
à Héry, département de P Yonne. 


Parmi les braves qui composèrent le 23° régiment de 
chasseurs, qui, par de belles actions, s’est immortalisé 


o4 .__ LES FASTES. 
dans divers combats, on doit citer avec honneur et diss | 
tinction.le nom de Gamet : cet officier brilla de toutes les 
vertus qui font le soldat français. 

Le 22 juin 1800, au passage du Danube, il chargea : 
seul contre l’ennemi, lui fit dix-huit prisonniers, et sabra 
tout ce qui lui opposa de la résistance. Le 4 novembre 1803, 
entre Vicence et Montabelle, il attaqua un détachement de 
cinquante - cinq hommes, commandé par un capitaine 
et deux autres officiers , et leur fit mettre bas les armes. 
Îl eut son cheval tué dans cette action. Le 27 mai 1813, : 
en avant de Sprostau , étant de grand’garde, il chargea 
avec cinquante cavaliers contre des forces éminemment 
supérieures , fit cinquante prisonniers , s'empara de douze 
pièces de canon , de cinquante caissons attelés, et tua de 
sa main le commandant ennemi. 

BEAUDOUIN (Joseph), officier-payeur au 144° ré- 
giment d'infanterie de ligne, chevalier de la Légion- 
d'honneur , né à Laforêt, département des Vosges. 

Entré au service en 1792, dans le 13° bataillon des 
Vosges , Beaudouin a fait avec distinction toutes les cam 
pagnes de la révolution jusqu’au mois de mars 1814. Il 
est l’un des premiers officiers qui aient reçu un sabre 
d'honneur. | | 

Le 26 novembre 1793, à la bataille livrée près de Laval 
aux rebelles vendéens, il sauva le drapeau de son régi- 
ment, en passant à la nage la rivière de Mayenne. 

Le 31 mai 1800, au passage du Tésin, 1l traversa ce 
fleuve à la nage, sousles yeux du premier consul, et mal- 
gré le feu de cinq mille ennemis postés sur l’autre rive, 
il y alla chercher les barques nécessaires pour effectuer le 
passage. De sept nageurs qui accompagnèrent lintrépide 
Beaudouin dans cette expédition périlleuse, trois furent 
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tués, et les deux autres eurent les cuisses emportées par 
un boulet ; 1l fut lui-même blessé d’un coup de feu à la 
main gauche. 


GRANDHAYE ( Romain), capitaine au 16° régiment 
d'infanterie légère, membre de la Légion-d’honneur, né 
à Aillevillers , département de la Haute-Saône. 


Entré au service en 1791, Grandhaye s’est élevé du 
rang de soldat au grade de capitaine. Le 15 juin 1799, 
il faisait partie de la garnison de Porto - Ferrajo, et se 
distingua dans une sortie où il enleva une pièce de canon 
à l'ennemi. Le 14 octobre 1816, à la bataille d’Iéna , il 
rallia les troupes qui fléchissaient, les ramena à la charge, 
et fut la cause qu’elles s’'emparèrent de huit pièces d’ar- 
tillerie avec leurs caissons attelés et remplis de munitions. 
Ce mouvement inattendu décida la retraite précipitée de 
Pennemi, qui laissa en notre pouvoir un grand nombre 
de prisonniers. Grandhaye, qui n’élait encore que sous- 
lieutenant , donna dans cette occasion des preuves du plus 
grand courage : ilse jeta l’épée à la main dans la mêlée, 
s’empara du fusil d’un Prussien qu’il fit prisonnier, et 
renversa à coups de crosse et de baïonnette dix fan- 
tassins qu’il alla attaquer au milieu des masses ennemies... 


L'Espagne fut aussi le théâtre des exploits de eet in- 
trépide officier. Le 30 septembre 1810, on le vit à la tête 
d’une compagnie de voltigeurs dans une expédition sur 
Elbosquet et Ubriquet , gravir avec denx autres compa- 
gnies unemontagne presque inaccessible, en chasser Jes 
Espagnols qui sy étaient établis avec des ‘forces supé- 
rieures, et s'emparer de tous leurs magasins. Ce conp de 
main favorisa la destruction du camp retranché de l’en- 
nemi. Grandhayÿe fut honorablement mentionné pourcette 
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action dans un ordre du jour du maréchal Victor, com- 
mandant l’armée du Midi dans la Péninsule. 

Le 24 mars 1811, dans une attaque sur Moguer , en 
Andalousie, le capitaine Grandhaye, formant avec sa 
compagnie de voltigeurs, l'avant-garde. d’une division, 
chargea l'ennemi avec tant de vigueur et le força à une 
retraite si précipitée, que plusieurs voitures d’équipages, 
la caisse du régiment de Ciudad-Rodrigo , quelques pri- 
sonniers et plus de trois cents chevaux tombérent au pou- 
voir des Français. Les Espagnols se rembaquèrent en toute 
hâte et dans le plus grand désordre. 


PIQUET ( Henry), capitaine, Shéreliers de la Légion- 
d'honneur. GEGOUT', capitaine. AGOUSTIN, adju- 
dant-sous-officier. BROUVERS et SCHMIST, mart- 
chaux-des-logis au 25° régiment de dragons. 

A la journée du 29 août 1813 , devant Dresde, le 23° 
régiment de dragons se couvrit de gloire. Après plusieurs 
charges vigoureuses, on le vit s'emparer de six pièces de 
‘canon et faire quatre mille prisonniers autrichiens. Le 
colonel Martigue , suivant sa coutume, y donna partout 
Pexemple de linitrépidité jointe au plus rare sang-froid. 
Le capitaine Gegout et le maréchal Brouvers attaquèrent 
chacun un général ennemi et le firent prisonnier. L’ad- 
judant Agoustin.et le sous-officier Schmist enlevèrent 
deux drapeaux autrichiens. Trente dragons, dont neuf 
périrent péndant le combat , ayant à leur tête le brave 
Piquet, alors sous-lieutenant , firent mettre bas les armes 
-à deux bataillons d’infanterie et à quarante-deux officiers. 


 L'intrépide Piquet est âctuellement capitaine en demi- 


solde à Chassey-lès-Montbazon, RARE de la Haute- 
Saône, 
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GOULEY (Pierre-Yves), lieutenant de grenadiers au 
69° régiment de ligne, né” à Per département de 


. l'Aube. 


MARCEL, officier au mème corps. 

Le 5 mai 1811 , à Fuentes-de-Onora, le 69° régiment 
marchait en bataille pour charger l’ennemi qui, embus- 
qué dans un bois et derrière des murs, l’écrasait du feu 
de sa mousqueterie , lorsque le lieutenant Gouley se pré- 
cipita sur un poste avancé composé d’Ecossais, et les 
força à prendre la fuite après avoir fait deux prisonniers, 
* Le 25 juin 1813, près Tolosa,au moment où le 60° régi- 
ment était attaqué par toutes les forces réunies de l’armée 
d’Espagne, felieutenant Gouley, qui se trouvait à plus de 
cent cinquante pasde la ligne de bataille, fut coupé et en- 
veloppéde toutes parts par un régiment écossais. Quoiqu’il 
n’eût avec lui que vingt hommes, dont la plupart étaient 
blessés , il prit la résolution de mourir plutôt que de se 
rendre, répondit aux sommations du commandanit an- 
glais par une charge à l’arme blanche, et se précipitant 
sous le feu le plus meurtrier , il parvint à ramener dans 
Tolosa son détachement dont il n’avait pas perdu un seul 
homme. Grièvement blessé d’un coup de feu pendant l’ac- 
tion, cet intrépide officier ne voulut pas quitter le champ 
de bataille qu’il n’eût mis tout son monde en sûreté; it 
rentra alors le dernier dans la ville, dont il ferma lui- 
même les portes à l'ennemi " et 1e les clefs dans la 
rivière. 

Le 10 Sue 1813, Gouley marchant toujours avec 
son régiment , qu'incommodaient beaucoup les balles de 


l'ennemi caché derrière des retranchemens , court en 


avant, dépasse promptementles voltigeurs les plusavancés, 


et arrive seul au pied de la redoute d’où partait un feu si 
20. 





= me ee ee M nimes = 


. 308 LES FASTES 


terrible. Sans hésiter, il saisil le canon du fusil d’un espa- 
gnol , et saute par-dessus le retranchement. L’ennemi, 
épouvanté , fait un demi-tour; Gouley se jette au-devant 
d’un groupe qui veut fuir, et l'épée à La main, il crie : 
« Halte-là, prisonniers. — Non, pas prisonniers, lui 
» répond un soldat portugais, » en lui portant un coup 
de baïonnette; Gouley qui a esquivé le coup, saisit le fusil 
avec la main gauche, et enfonce son épée toute entière 
dans le corps du portugais. Au mème instant, un espa- 
gnol le couche en joue et perce d’une balle son schakos ; 
sans lui donner le temps de recharger son arme , Gouley 
fonce sur lui, et lui fait éprouver le même sort qu’à 
son camarade. Effrayés de tant d’audace, treize Espa- 
gnols se rendent prisonniers avec armes et bagages, et 
cet officier les fait marcher devant lui jusqu’à ce qu’ils 
soient arrivés près des voltigeurs qui les conduisirent alors 
au 69° régiment. | | 
.… Cinq officiers anglais, placés à quelque distance de leurs 
troupes, cherchaient à les réunir. «Ces cinq officiers 
» nous appartiennent, dit le lieutenant Gouley à l’offi- 
» cier Marcel qui commandait les voltigeurs; mon ami, 
» suivez-moi , et ils sont à nous. » Ils se précipitent aus- 
sitôt sur eux, les attaquent avec vigueur ; trois d’entre 
eux, après avoir fait une opiniâtre résistance , se rendent 
prisonniers au brave Marcel qui les remet entre les mains 
de ses soldats. Pendant ce temps, Gouley combat con- 
tre les deux autres qui se défendent avec fureur, mais 
qui finissent également par déposer leurs armes. 
En 1815, Gouley, qui faisait partie du corps d'armée 
commandé par le maréchal Grouchy , quitta la Belgique 
deux jours après l'ennemi, et arriva cependant assez tôt 


devant Paris pour prendre part à sa défense. Cet intrépide 
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officier , qui a plusieurs fois versé son sang pour sa patrie, 
déploya la plus grande valeur au combat d’Issy, où il fut 
encore atteint d’un coup de feu à la main droite. 


BAILLY , sergent-major au 55° régiment d'infanterie 
de ligne. 

A Austerlitz, le sergent-major Bailly voit une file des son 
peloton enlevée par un boulet, il la fait remplacer; celle- 
ci est encore enlevée comme la précédente , et 1l s'occupe 
de la reformer, lorsqu'un troisième boulet tue deux hommes 


déjà placés, et lui emporte la jambe, On veut lui donner 


des secours :: « Non, mes amis, dit-il avec fermeté; après 
» le combat, c’est Pordre: donnez-moi seulement mon 
» sac de toile, et battez-vous bien. » Il s’enveloppe lui- 
même la cuisse, et expire sur le champ de bataille. 


ESTRAMPES » Capitaine d'artillerie, chevalier de la 
Légion-d’honneur. 

En 1794, le 20 novembre, à la int du jour, les 
Espagnols ayant attaqué l’armée française , Estrampes, 
alors lieutenant d'artillerie , commandait une batterie de 
deux pièces de canon dans la gorge de la Fonderie. Après 
avoir lancé la foudre sans discontinuer pendant plusieurs 
heures, ces deux pièces se trouvèrent tout-à-coup hors 
d'état de faire feu , et exposées à la fusillade de l'ennemi 
qui en était très-rapproché. Au lieu de battre en retraite, 
Estrampes rangea aussitôt sescanonniers en bataille devant 
sa batterie, et repoussa ainsi plusieurs attaques, jusqu’à 
ce qu’un lieutenant qui était sur les derrières , et qu’il 
avait fait prévenir, fût arrivé avec deux autres pièces 
pour le remplacer. 

Le courage et le sang-froid du lieutenant Estrampes 
sauvérent, daris cette occasion , la colonne française qui , 


{ 
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sous les ordres du général Augereau , avait pris position 
à Saint-Laurent de la Monga. | 

Au moment de la bataille de Toulouse, en 1814, 
cet intrépide officier , quoique depuis long -temps admis 
à la retraite, demanda à aller combattre dans les rangs 
de ces braves, qui, par une dernière victoire contre des 
forces supérieures, ont fait douter de l’habileté et des talens 
militaires du lord Wellington. 


COLAS (Paul), soldat à la 17° demi-brigade d’in- 
fanterie légère, né à Purre, département des Ardennes. 
- Au combat de Manheim, le 18 septembre 1799, Colas, 
envoyé en tirailleur , aperçoit trois de ses camarades 
qui, enveloppés par un parti de cavalerie autrichienne, 
sont sur le point d’être faits prisonniers. Aussitôt il 
vole à leur secours, renverse tout ce quis’oppose à son 
passage, parvient à dégager deux de ces braves ( le troi- 
sième venait d’être tué en se défendant ), et met en fuite 
les cavaliers étonnés de l’audace du fantassin. Au mo- 
ment où il retourne à son poste, Colas est mortelle- 
ment blessé d’un coup de feu: « Camarades, dit-il 
» alors aux deux soldats qu’il avait délivrés , voilà ma 
» bourse, je vous la donne ; mais auparavant, faites- 
» moi le plaisir de descendre ce b...... là , » en leur mon- 
trant celui qui l'avait si bien ajusté. Les soldats ayant 
sempli ses intentions, revinrent auprès de lui: « A la 
» bonne heure, ajouta-t-il, c est toujours un de moins ; 


.» je meurs content : vive la liberté ! » 


GIRARD ( Jean-Joseph) , capitaine de grenadiers au 
54° régiment d'infanterie de ligne, chevalier de la Légion- 
d'honneur , né à Marseille , département des Bouches- 
du-Rhône, | | 
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Le 6 novembre 1806 , au combat de Lubeck, le capi- 
taine Girard reçut l’ordre d’énlever , avec deux compa- 
gnies, le bourg de Schouwarteäu, où l’ennemi avait élevé 
des batteries et des fortifications de campagne. Après avoir 
fait les plus habiles dispositions, cet intrépide officier 
marcha audacieusement à un poste prussien composé d’in- 
fanterie et de cavalerie du corps de Blucher , le culbuta, 
lui tua environ une centaine d'hommes, et le força à 


prendre la fuite. Sans donner à l’ennemi le temps de se 


reconnaître, il entra aussitôt au pas de charge dans le 
bourg, pêle-mêle avec les fuyards, tua tout ce qui lui 
opposa de la résistance, fit plus de six cents prisonniers, 
enleva quatre pièces de canon atelées et trois drapeaux , 
sans avoir éprouvé d’autres pertes que six hommes tués 
et dix-sept mis hors de combat, | 


SACLIER et DEHARCHIES, tous deux entendre au 


55° régiment d’infanterie de ligne, 


Saclier et Deharchies commandant 1 un détachement de 
soixante-deux hommes sont attaqués par quatre à cinq 
cents ‘Espagnols aux environs de Buitrago et Madrid; 
après avoir opposé quelque temps la plus vigoureuse ré- 
sistance, ils effectuent une retraite de plusieurs lieues avec 
des peines incroyables, perdent la moitié de leur monde, 
et s'emparent d’un village dans lequel ils se défendent. 


‘Irrité de rencontrer tant d’obstacles l'ennemi incendie 


ce villages les’'deux officiers ordonnent aussitôt à leurs 
soldats de sortir des maisons, et vont avec eux pre endre 
position dans un petit cimetière-entouré de murs à hau- 
teur d'appui. Pendant ce mouvement , une balle traverse 
la cuisse de Saclier , le renverse et va se perdre dans les 
reins de Deharchies : L premier se relève, fait mettre son 


- camarade à couvert , et se défend encore assez de temps 
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pour lasser la patience de l'ennemi qui se retire. Dès 
qu’il se voit libre , à a nuit tombante, il part emportant 
avec Jui tous ses blessés, À une ni boue , sur la route 
de Saint-Augustin ; où 1l voulait se retirer, se trouve une 
rivière ; 1] fallait la passer au gué : un grenadier se pré- 
sente pour porter son lieutenant blessé, celui-ci accepte, 
et: ce n’est que sur Pautre rive qu’il s’aperçoit que ce 
brave et généreux soldat a lui-même reçu , pendant 
Vaction , une balle dans la cuisse. Nous regrettons de ne 
pouvoir rapporter ici le nom de ce militaire , qui 


mériterait à si June titre une Dies dans ' les Fastes de la 


Gloire. 


MALAISÉ ( Jicbes je caporal à nu 66° demi-bri- 
gade, né à Sedan, département des Ardennes. 

Au combat d’Everbelle en Belgique, le 19 mars 1793, 
le caporal Malaisé, avec six de ses camarades , se défendit 
pendant quatre heures dans un retranchement contre 
plusieurs détachemens de Pinfanterie ennemie : sommé 
de se rendre, après avoir perdu la moitié de son monde, 
il répondit à coups de fusil, et ne cessa de combattre que 
lorsqu’il eut cessé de vivre. DE 


LANCHU , lieutenant à la 41° demi-brigade LoPRES 
terie de La. 


Lanchu défendant avec cinquante hommes une re- 


doute en avant de Huy, fut attaqué par des forces su- 
périeures : après la plus opiniâtre résistance , il avait 
perdu presque tout son monde, et l’ennemi pénétrail en 
vainqueur dans la redoute, lorsque cet intrépide officier 
faisant un dernier effort pour l’arrèter, se saisit d’un 
obus et le jette enflammé au milieu d’un peloton; mais 
au moment où l'explosion a lieu, il est lui-même ren- 
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versé par une balle, et bientôt après percé dé mille coups 
de baïonnettes. 


_ VINOT (Gülbert-Julien), Baron, maréchal-de-camp, 
commandeur de la Légion-d’honneur et chevalier de Saint- 
Louis , né à Soissons, département de l’Aisne. 

En 1792, Vinot quitta le collége Louis-le-Grand, pour 
voler à la défense de la patrie; il partit comme volontaire 
avec le 1°" bataillon des grenadiers de Paris. Après s’être 
distingué à l’armée du Nord, il entra dans le 26° regiment 
de cavalerie ; de fourrier il y parvint bientôt au grade de 
pr Incorporé par suite de licenciement dans 
le 22° régiment de chasseurs à cheval, il y obtint succes- 
sivement tous ses grades jusqu’à celui de colonel à la suite. 
Appelé depuis au 2° de hussards, il se rendit en Espagne s 
pour prendre le commandement de ce régiment. Le 3 
mars 1813, il fut nommé général de brigade ; il dut cet 
avancement à son zèle soutenu pour le service , ainsi qu’à 
la bravoure qu’il avait déployée pendant vingt années 
de combats, dans la Belgique , à l’armée des Pyrénées- 
Orientales , en Italie, en Egypte, en Allemagne, en Polo- 
gne et en Espagne , où il demeura jusqu’à l’entière éva- 
cuation de ce pays. : | 

Le baron Vinot a presque toujours fait le service des 
troupes légères. En 1807, après le combat de Guttstadt, 
où fut blessé le colonel du 22° de chasseurs à cheval, le 
brave Bordesoult (aujourd’hui général de division dans la 
garde), Vinot, alors chef d’escadron, le remiplaça dans 
son Pen et ne tarda pas à mériter les éloges 
des généraux Murat, Lasalle et Durosnel , pour les ma- 


. nœuvres hardies et les charges brillantes qu’il exécuta aux 


batailles d’Heilsberg et de Friedland. La veille de l'armis- 


” tice de Tilsitt, il se couvrit de gloire dans un combat de 
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éavalerie , à Wanaglauken, où, à la tête de cent vingt 
chasseurs qu’il avait réunis en sortant d’un défilé , il par- 
vint, par une charge audacieuse et soutenue, à dégager 
le 20° de chasseurs à cheval, commandé par le colonel 
Casteix (aujourd’hui lieutènant-général), que l’ennemi 
avait attiré dans un marais, où il était vivement pressé 
par douze cents cosaques et kalmouks. | 
Passé à l’arnée d’Espagne , le baron Vinot a comman- 
dé, pendant quatre années, en tout ou en partie, l’avant- 
garde des corps d’armée des maréchaux Soult, Victor , 
Mortier et du général comte d’Erlon. Presque an 
lement en vedette à dix ou quinze lieues des masses, et 
réduit à ses propres ressources, il a eu le bonheur d'éviter 
les embuscades et les surprises si fréquentes dans ce pays, 
Gouverneur de Ronda, et commandant autour de cette 
_ place située dans les montagnes, à un rayon de plus de 
vingt lieues, avec quatre cent cinquante hommes seule- 
ment, malgré la difficulté de sa position , 1l se maintint 
pendant près de trois mois contre les efforts d’une popu- 
Jation insurgée et contre les attaques réitérées de plusieurs 
corps nombreux, qui tentèrent de le débusquer de ce 
poste qui n’était point fortifié. La défense de Ronda fit le 
plus grand honneur au colonel Vinot ; il y déploya cans- 
tamment autant d’habileté que de courage; mais il estune 
action dans laquelle il se surpassa pour ainsi dire lui-même. 
Le 3 mai 181 0, vers trois heures du matin, six mille 
Espagnols, commandés par le général Gonzalès, se pré- 
sentérent sur cinq points différens pour surprendre la ville 
et l'enlever, Le colonel Vinot , averti de ce mouvement, 
fait en un instant ses dispositions; assigne le poste à cha- 
cun, même à là garde nationale , qu’il avait organisée |4 
veille et dont il fut parfaitement content ; repousse toutes 
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les atlaques, détruit beaucoup de monde à l’ennemi, et 
parvient, après huit heures de combat, à mettre en pleine 
déroute le général Gonzalès et son armée, qui s'étaient 
flaittés d'entrer ce jour mème dans la ville, et de passer la 
garnison au fil de l'épée. 


Le gouverneur fut parfaitement secondé par ses quatre 
cent cinquante braves; une charge du 2° de hussards, 
faite à propos sur tous les points menacés, décida du 
succès , et les Français rentrèrent dans Ronda au bruit 
des fanfares et des cris de joie des habitans. Le courage ou 
la force obtiennent partout des applaudissemens , et tous 
les peuples crient : vivent les vainqueurs | 


Le capitaine Gothier, le lieutenant Leclerc, ‘aujour— 
d’hui capitaine - adjudant- major, les sous — lieutenans 
Geoffroi etCovarruvias, montrèrent dans cette journée une 

“bravoure et un sang-froid dignes des plus grands éloges. 


Quelque temps après, à Fuente-de-Cantos , en Estra- 
madure, le colonel Vinot, à la tête du 2° de hussards, con- 
tribua puissamment à enlever une batterie de quatorze 
pièces de canon, soutenue par dix-huit cents cavaliers 
espagnols qui furent culhutés, et dont plus de six cents 
furent faits prisonniers. Dix croix d'honneur et une d’of- 
ficier furent accordées au 2° de hussards en récompense 
de cette action, dont tout le mérite fut attribué à la bri- 
gade du général Briche. Le colonel Vinot, ayant seule- 
ment demandé après le combat que l’on mentionnût le 
numéro de son régiment, on le lui promit, mais on ne 
lui tint pas parole. Il se dislingua de nouveau à la bataille 
de la Gebora, sous les murs de Badajoz, où , à la tête de 
ses hussards, il pénétra trois fois dans le camp oi et 
força les dix mille hommes qui l’occupaient à abandonner 
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leurs positions. Ce fait est consigné dans le rapport du 
maréchal Soult sur cette affaire. 

Le capitaine Drozinski, du 2° de hussards , officier du 
plus rare mérite et d’un courage à toute épreuve, périt 
dans cette attaque ; entraîné par trop d’ardeur à la pour- 
suite de l’ennemi, il fut chercher la mort près des glacis 
de la place. Dans cette même journée, le colonel Vinot, 
avec cent hussards, chargea sur dix-neuf cents Portugais 
et Espagnols, et les força à fuir dans le plus grand désor- 
dre, au moment où ils se disposaient à fondre sur notre 
artillerie , ainsi que sur le flanc de notre infanterie, qui 
après avoir enfoncé un bataillon carré, s’occupait de 
se rallier. Près de sept cents prisonniers , tombés en notre 
pouvoir, furent le résultat de cette charge, dont le succès 
häta la reddition de Badajoz. 

Le capitaine Cresté,, né à Caudebec, département de 
Ja Seine-Inférieure , eut la plus grande part à cette action. 
Ce fut lui qui , à la tête de douze hussards , obligea six cents 
fantassins espagnols de mettre bas les armes. Cet officier, 
de la plus grande distinction est mort en 18125, par 
suite des fatigues de la guerre. Le capitaine Brame déploya 
également une intrepidité pèu commune ; ce dernier, qui 
heureusement n’a point succombé , est à la fois un excel- 
‘lent soldat et un officier des plus instruits. 

La bataille d’Albuera ajouta encore à la réputation 
militaire du colonel Vinot. On le vit à la tète de son ré- 
régiment et du 10° de hussards, soutenus par des lanciers 
polonais, enfoncer la première ligne de l’infanterie an— 
glaise, lui faire dix-huit cents prisonniers , et s'emparer 
de huit pièces d'artillerie qui, placées sur une hauteur, 
servaient à foudroyer notre armée. Par suite de cette pré— 
férence que nous n’accordons que trop souvent aux étran- 
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gers, on fit exclusivement honneur de cette charge aux 


lanciers polonais. Le nom du colonel Vinot fut mentionné, 


mais il ne fut nullement question des braves qui le secon- 
dèrent le plus vigoureusement. 

De même qu’à la bataille de la Gebora, il put encore 
une fois se glorifier de deux actions éclatantes dans une 
seule journée. Lorsque la retraite fut ordonnée, le brave 
colonel Bouchu (aujourd’hui maréchal-de-camp), qui 
commandait une demi-batterie, ne voulut pas commen- 
cer son mouvement rétrograde ayant d’avoir épuisé contre 
l'ennemi les boulets qui restaient dans les caissons. Il en 
vint bientôt à bout, et batuit alors en retraite; mais ayant 
été arrêté près d’une heure par un fossé très-escarpé et des 
ornicres très-profondes , ce retard allait lui devenir fu- 
neste , si le colonel Vinot , qui vint à son secours, ne l’eût 
protégé, et ne l’eût couvert, en demeurant comme un 
mur d’acier sous le feu du canon de l’armée ennemie et 
de la mousqueterie de ses tirailleurs , jusqu’à ce que les 
pièces fussent hors de danger. 

Le baron Vinot se distingua dans une foule d’autres 


Occasions. À Yerumena , il surprit et fit prisonnier, pen- 


dänt la nuit, un escadron de cent cinquante cavaliers 
anglais. Ce succès, auquel concourut le lieutenant Leclerc, 
contribua au salut d’une grande partie de l’armée fran- 


 Gaise sous Badajoz, qui fut prévenue par les officiers pri- 


sonniers qu’elle allait être coupée dans sa retraite. 

Dans une découverte faite sur la place d’Elvos, en 
Portugal, l'avant-garde de la cavalerie du général Latour- 
Maubourg, ainsi que la compagnie d’élite du 2° régiment 
de hussards, se trouvèrent aux prises avec un régiment 
de chasseurs hanovriens. Accablés par le nombre, les 


Français allaient succomber, lorsque le colonel Vinot 
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arriva à toute bride avec le reste de son régiment > et.par+ 
vint, par ce mouvement hardi etimprévu, non seulement 
à délivrer tous ses prisonniers, mais encore à en faire plus 
de cent vingt aux Hanovriens qui comptaient déjà sur la 
victoire, Le capitaine Brame et le lieutenant Leclerc , les 
- braves de tous les jours, firent dans cette occasion ‘des 
prodiges de valeur. 

Après avoir versé plusieurs fois son sang pour la dé- 
fense de son pays, le baron Vinot qui, en 1815, com- 
battit glorieusement dans les rangs des Français armés 
pour repousser l'invasion étrangère, s’est retiré dans le 
Béarn. C’est là que, près d’une épouse chérie ( mademoi- 
selle Delaussat , fille de administrateur de cenom),en- 
touré de ses énfans , au sein d’une famille des plus recom- 
mandables , il consacre ses loisirs à l’étude, en attendant 
que la patrie réclame de nouveau ses services et son bras. 

DESLANDES ( Pierre-Casimir ), sergent au 45° régi- 
ment d'infanterie de ligne, membre de la Légion- 
d'honneur. 

À la glorieuse bataille d’Austerlitz , Deslandes, griève- 
ment blessé d’un coup de feu, sort des rangs et va se 
faire panser ; l'appareil n’a pas plutôt recouvert sa bles- 
sure , qu’il revient au danger, non pour combattre, 
mais pour encourager ses camarades, en avant de qui il 
marche sous une grêle de balles. Le général Saint-Hilaire, 
témoin du courage que ce sous-officier montra pendant 
Vaction, lui fit décerner la décoration de la Légion- 
‘d’honneur. Le brave Deslandes fit encore des prodiges de 
- valeur à Iéna et à Eylau; mais après cette dernière ba- 
taille, des blessures graves le forcèrent à prendre sa re- 
traite, et à accepter un emploi dans les postes. 

Un trait qui honore, sans doute, encore plus ce mili- 
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taire que l’acte de courage qui lui a mérité une distinc 
tion glorieuse , c’est que , dès linstant qu’il eut reçu la 
croix, il fit un entier abandon de son traitement de 
légionnaire à son père, qui ayant perdu toute sa fortune 
dans les colonies, où il était chirurgien en chef du Cap 
français, n’avait depuis long-temps d’autres ressources 
que celles qu’il trouvait dans la piété filiale. L'amour des 
parens et celui de la patrie ont un même principe, il est 
rare qu’on ne Jes trouve pas réunis dans les mêmes in- 
dividus. Calomnié et dénoncé en 1815 par un des mem- 
bres de cette chambre , qui cherchait à précipiter la 
France dans un abîme de maux, Deslandes fut quelque 
| temps suspendu de ses fonctions ; l’injustice de cette me- 
sure ne tarda pas à être reconnue ; on voulut la répa- 
‘rer en accordant une indemnité à la victime. Quoique 
sans fortune , Deslandes prouva son désintéressement par 
un refus: « La patrie , dit-il, ne doit rien à ses enfans, 
» tant qu’elle n’a pas payé sa rançon. » Le grand chan- 
celier de la Légion-d’honneur , informé de la conduite 
désintéressée de Deslandes dans cette circonstance, lui 
écrivit à ce sujet une lettre d’éloges et de félicitations. 


LARIBARDIERE DE MONESTIER aîné, capitaine 
commandant au 7° régiment d’artillerie à pied. 

Avant la bataille de Valmy, où les Français chargeant 
l'ennemi aux cris de vive la république , forcèrent les 
Prussiens à lâcher pied, et à fuir dans le plus grand dé- 
sordre, en abandonnant tout, artillerie , bagages, hom- 
mes et chevaux , le capitaine Laribardière se trouvant 
après le coucher du soleil dans un moulin à vent, où le 
général Kellermann s’entretenait avec quelques officiers, 
ouvrit un avis qui assura le succès de la journée du len- 


demain : « Vous croyez, leur dit-il, que les Prussiens : 
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» occupent une meilleure position que la nôtre ; je pense 
» comme vous; mais il ne tient qu’à nous de leur enlever 
» cet avantage : Portons-nous en arrière de notre camp, 
» passons la petite rivière de Daure, et occupons le coteau 
» qui la domine. » Le même soir , à dix heures, l’armée 
reçut l’ordre d’exécuter ce mouvement en faisant le moins 
de bruit possible , et avant le jour elle occupait déjà, 
avec toute son artillerie, les hauteurs indiquées par le capi- 
taine Laribardière. Cet habile officier, qui fit des prodiges 
de valeur à la bataille de Valmy , et qui eut le bonheur 
de voir fuir cet orgueilleux et insolent duc de Brunswick, 
qui avaitosé douter dela valeur française, mourut au 
champ d’honneur pendant le siège de Valenciennes. 


DUMOULIN , voltigeur au 55° régiment d’infanterie 
de ligne. | 

Dans un combat près de Malaga , Dumoulin recoit un 
coup de feu qui lui brise l’épaule ; le chirurgien-major 
lui déclare qu’il faut Pamputer dans articulation , opé- 
ration qui, lui dit-il , est très-douloureuse : « Que m’im- 
» porte, répond Dumoulin , si elle est nécessaire. » Pen- 
dant cette opération, il ne témoigne aucune douleur , et 
se met aussitôt à marcher : le colonel l’apercevant dans 
les rangs, descend de cheval pour le faire monter à sa 
place : (Non, mon colonel , répond-il, nous sommes 
» à l’ennemi, vous avez besoin de votre cheval pour 
» diriger nos mouvemens ; Dumoulin sait bien mar- 
« cher. » Au bout de six semaines, cet intrépide sol- 
dat était guéri. 


POINOT ( François) , chef d’escadron au 4° régiment 
de dragons, né à Beauzée, département de la Meuse. 


Le 9 octobre 179 Poinot, à la tête de deux esca- 
drons 
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drons de son régiment, se maintint quelque temps sous 
le feu continuel de trente pièces de canon placées à demi- 
portée ; il réussit par son inébrankable fermeté et par un 
courage vraiment héroïque à communiquer son sang- 
froid à sa troupe qui demeura immobile comm® un mur, 
au poste le plus périlleux de la journée. Le brave Poinot, 
ayant ensuite reçu l’ordre d'exécuter une charge, conduisit 
ses soldats avec son intrépidité ordinaire; mais un boulet 
le coupa en deux ; et il cessa de vivre. Les dragons ne citè- 
rent plus le nom de ce chef qu'avec vénération, et long- 
temps encore le souvenir de ses exploits se perpétuant 
comme un exemple qu’il était glorieux de suivre, donga 
lieu à des prodiges de valeur. 


PICON (Jean-Joseph ), tambour à la 17° demi-bri- 
gade d'infanterie légère, né à Nice, ne des 
Alpes-Maritimes. 

A la bataille de Mondovi, où fut tué le brave général 
Stengel, qui s’était couvert de gloire à l’armée du Nord , 
Picon ne cessa pas un instant de marcher à la tête de ses 
camarades. Lorsque l’on eut ordonné attaque, il traversa 
le premier le Tanaro en battant la charge sous une grêle 
de mitraille. Les troupes l’apercevant sur le rivage opposé, 
et se sentant électrisées par une telle intrépidité , se pré- 
cipitèrent dans le fleuve , et s’avancèrent à la baïonnette 
contre les positions de l’ennemi , qui furent emportées de 
vive force. Picon, après avoir franchi le fossé, santa le 
premier dans une redoute, où il fut tué d’un coup de feu. 


PAIN VIN , sous-lieutenant au 8° régiment d'infanterie 
de ligne. 
Le 25 janvier 1806, le 8° régiment d’infanterie de li- 


gneayant reçu l’ordre de se porter sur la route de Kœnigs- 
Tom. JL. | | 21 


522 -: LES FASTES 

berg avec quatre compagnies du 16° régiment d'infanterie 
Kgère , un escadron de dragons, et deux pièces de cam- 
pagne, fut altaqué par une colonne de deux mille Russes, 
soutenue d’une nombreuse artillerie. Cette petite troupe 
résistait depuis plusieurs heures aux chocs réitérés de 
l'ennemi, lorsqu'une décharge de mitraille mit hors de 
combat le sergent de remplacement ainsi que les deux 
premières files de la compagnie dont faisait partie le 
brave Painvin, alors caporal. « Nous vous vengerons, 
» s'écrie aussitôt cet intrépide militaire, qui venait d’a- 
» voir les deux cornes de son chapeau emportées , et ses 
» vêtemens criblés de coups de feu.» En même temps 
il recharge son arme , et tue un des canomniers ennemis. 


LABRUYÈRE (Pierre ) , sergent de voltigeurs au 12° 
régiment d'infanterie légère , né à Chivres, département 
de l’Aisne. | : | 

En 1807, au siège de Dantzick, Labruyère traverse trois 
rangs de palissades , et fait mettre bas les armes à deux 
officiers prussiens qu’il ramène à son chef de bataillon qui 
venait d’être blessé. « Je suis fàché, lui dit-il, mon com- 
» mandant , que les balles ne vous aient pas respecté, | 
» mais je saisque la vue d’un ennemi vaincu cicatrise 
» bientôt les plaies d’un Français : vous voyez que j’ai 
» voulu contribuer à votre guérison. » | 

Le 9 juin 12811, à Soucar, près de Basas em Espagne, 
Labruyère se précipite dans les rangs ennemis, où il fait 
prisonniers un capitaine et six soldats de la garde royale 
espagnole, 

Le 28 octobre 1812, lorsque l’armée française se relirait 
de l'Andalousie, le même sous-officier aperçoit son lieute- 
nant, le brave Gramond, qui, blessé d’un coup de feu, et ne 
pouvant plus marcher , allait tomber au pouvoir dé l’en- 
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hemi. Il # désespère de ne pourvoir le secourir, lors—. 
que la vue de quelques officiersanglais qui, grièvement bles= 
sés, étaient restés sur un pont quiséparait les deux armées, 
lui suggère un singulier expédient. Il s’avance sous une 
grêle de balles, prend ces officiers l’un après l’autre dans 
ses bras, et les transporte au milieu de la colonne an- 
glaise, d’où il enlève, sans que personne sy oppose, 
son lieutenant , dont sa bravoure, sa présence d'esprit et 
sa générosité ont payé Ja rançon. Malgré des titres incon- 
testables à la reconnaissance nationale, le brave Labïnyère, 
qui‘est maintenant retiré au village de Chivres, dans le 
département de l’Aisne , n’a. pas eu des protecteurs assez 
puissans pour lui faire obtenir la décoration de la Légsion- 
d'honneur. | 


ALLIZÉ ( Nicolas ), sous - lieutenant à la 104° demi- 
brigade, né à Metz, département de la Moselle. 

Le 7 mai 1860, à l'affaire de Saint-Bartholomée en 
Ligurie , un corps de douze mille ennemis attaqua , à deux 
heures du matin, la position de Montecard , défendue par 
huit cents hommes de la 104° demi-brigade. Le sous-lieu- 
tenant Allizé qui, avec vingt-cinq grenadiers , occupait 
un poste important, de la conservation duquel dépendait 
la sûreté de ses frères d’armes , déploya , dans cette cir— 
constance , une rare bravoure : quoiqu’il eût à lutter con— 
tre des forces cinq fois supérieures, il répondit par le feu 


de sa mousqueterie aux sommations qui lui furent'faites; 


accueillit les têtes de colonnes à coups de baïonnettes, tua 
de sa maïn plus de cinquante Autrichiens, et se défendit, en 
se battant à outrance, jusqu’à ce qu’une balle l’eût renversé. 
Allizé expira peu d’instans après. La mort des héros n’est 
pour eux que le commencement d’une nouvelle vie. 
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PESTRE (Joseph), sergent de grenadiers à la 63° demi- 
brigade d’infanterie de ligne , né à Serres, département 
des Hautes-Alpes. | | 

Le 17 avril 1800 , les grenadiers se repliaient devant 
l'ennemi , et venaient de passer le torrent qui sépare Al- 
bissola - Bassa d’Albissola - Alta , lorsque trois tirailleurs 
autrichiens , s’avançant jusque sur la rive qu’abandon- 
naient les Français, osèrent leur proposer un défi. Irrité 
de cette audace , Pestre repasse le torrent, tue d’un coup 


de fusil le premier de ces tirailleurs , plonge sa baïïonnette 


dans le corps du second, et , enlevant le troisième qu’il a 
fait prisonnier , il s’élance avec lui dans les flots, et le 
transporte à la nage sur le bord opposé. « A l’eau, à l’eau , 
» s’écrient quelques soldats, pendant qu’il traverse ainsi le 
» torrent. Non, non, camarades , leur répond Pestre, 
» un grenadier français ne noïe pas son ennemi après 


» lavoir désarmé. » 


VAILLOT , brigadier de gendarmerie. 

A l'affaire d'Uclès , Vaillot voyant son capitaine enves 
loppé de toutes parts par un partie de cavalerie espagnole, 
vole à son secours, parvient jusqu’à lui, le dégage, 
sabre tout ce qui lui oppose de la résistance, et fait met- 
tre bas les armes à vingt-huit d’entre eux. 

A la bataille de Medelina , le même brigadier aperçoit 
dans la mélée un général espagnol blessé , qui ayant 
l'intention de mettre bas les armes , ne pouvait pas réus- 
sir à se faire comprendre des braves du 63° régiment qui 
chargeaient à la baïonnette , et massacraient tout ce qui 
se trouvait sur leur passage : « Arrêtez, leur crie Vaillot, 
» je le fais mon prisonnier ; il est maintenant sous 
» ma sauve-garde. » L’Espagnol reconnaissant envers son 
bienfaiteur , lui présente sa bourse et sa montre : « Je n’ai 
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» besoin de rien, monsieur le général, voilà ma montre, 


» répond Vaillot, en posant la main sur la monture 


» de son sabre , lorsque je la tire , elle indique à l'en- 
» nemi qu’il est temps de se rendre. » 


RABY ( Robert ), sous-lieutenant au 7° régiment 
d'infanterie de ligne , né à Choisy en Brie département 
de Seine-et-Marne. 

En 1809 , pendant la guerre d'Espagne, l’armée sous 
les ordres du général Gouvion-Saint-Cyr, ayant été 
attaquée à l’improviste entre Barcelonne et Marthorel, 
la compagnie, dans laquelle Raby était alors sergent , fut 
surprise dans un bois où elle s'était avancée , et s’y dé- 
fendit avec une telle intrépidité , que l’ennemi qui était 
en forces supérieures, se vit. contraint de battre en re- 
traite. Raby partit aussitôt en tirailleur avec un soldat de 
sa compagnie. À peine eurenl-ils perdu de vue leurs ca- 
marades , qu’ils se trouvèrent en face de douze Espagnolsy 
sans hésiter , ces deux braves leur présentèrent la baïon- 
nelle, et se précipitérent sur eux avec impétuosité. Au 
premier choc , le soldat tomba mortellement blessé à 
côté de son sergent; mais celui-ci, loin de s’effrayer , 
redoubla de courage, et déploya une si grande activité, 
que les douze Espagnols, croyant avoir affaire à un régi- 
ment, mirent bas les armes et marchèrent devant lui jus- 
ques au quartier-général. Les chefs du sergent Raby , vou- 
lant le récompenser de cette action , demandèrent pour 
lui la décoration de la ha ; mais elle ne 
lui fut accordée qu'après plusieurs autres traits de bra- 
voure, à la suite de la bataille de Bauizen , où il se fit 
encore distinguer. IL était alors sous ne 


CAZENAUD ( Gabriel), lieutenant à la 23° demi-bri- 


\ 
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gade d'infanterie légère, né à Grand-Bourg-de-Sala- 
gnac , département de la Creuze. | 

Le 17 juin 1806, Cazenaud ayant reçu l’ordre d’en- 
lever , à la tête de sa compagnie de carabiniers, un poste 
fortifié sur les hautes montagnes du Fuemorbo en Corse, 
gravit les rochers au milieu d’une grêle de balles, esca— 
lade la position et parvient à en débusquer six cents 
hommes , après leur avoir fait éprouver une perte con- 
sidérable en morts et en blessés. L’intrépide Cazenaud 
périt dans cette expédition ; une balle le frappa dans la 
poitrine, au moment où il s ne dans les retranche- 
mens ennemis. | 


BOISSARD , sous-lieutenant au 2° bataillon du Doubs. 

‘En 1795, devant Saverne , le sous-lieutenant Bois- 
sard rallie son bataillon , au moment où la division dont 
il fait partie se met en pleine déroute; il en prend le com- 
mandement , marche en avant à la baïonnette, repousse 
l'ennemi , en lui faisant éprouver une perte considérable , 
et conserve sa position jusqu’à ce que le chef de brigade 
Burezy ait eu le temps de venir à son secours. L’intrépi- 
dité de cet officier préserva Saerne de tomber au PORTO 
de lennemi. | 


CLERE,, capitaine au 17° régiment d’infanterie légère, 
chevalier de la Légion-d’honneur. | 

Le 27 avril 180g, le lieutenant Clere, à la tèle de cin- 
quante carabiniers de bonne volonté, franchit le pont de 
Passau, dont une partie était démolie. Arrivé de l’autre 
côté de la rivière, malgré le feu très-vif de quatre cents 
Autrichiens embusqués dans les maisons, il enfonce la 
porte de la ville, attaque l'ennemi dans sa retraite, [ui 
fait cent trente-deux prisonniers, et le force à prendre la 
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fuite. Un mois après, à la bataille d’Ebersberg , le même 
officier ayant reçu l’ordre de se porter avec sa compagnie 
" à la tête d’un pont pour en défendre le passage, fut atta- 
qué, au moment où il formait sa troupe en sections, par 
mille hommes de l’arrière-garde ennemie , tant cavalerie 
qu’infanterie. Après avoir repoussé victorieusement plu- 
sieurs charges à la baïonnette et tué un grand nombre 
d’Autrichiens, le lieutenant Cleres’apercevant quel’ennemi 
se disposait à lâcher pied, se mit à sa poursuite , fit 
quatre cent quatre-vingt-six prisonniers, et lui enleva un 
grand nombre de chevaux. Cette action lui valut ke 
grade de capitaine. | | 

Le 5 juillet , à la bataille de Wagram, la division dont 

faisait partie le 17° régiment d’infanterie légère, s’étanit 
dirigée vers les fossés et les retranchemens qui couvraient 
le camp de l’ennemi, était écrasée par la mitraille, lorsque 
le capitaine Clere, à la tête de sa compagnie , courut sur 
les pièces, s’en empara , et se maintint dans la position 
qu’il venait d'enlever de vive force, jusqu’au moment où 
les Français, frappés subitement d’une terreur panique, 
battirent en retraite sur toute la ligne. Il fut alors forcé 
de suivre le mouvement de la division et de renoncer à 
. continuer son feu sur deux colonnes de l’infanterie. enne- 
mie, dont il avait déjà préparé la déroute. : : 

Le lendemain, la position de Wagram ayant été en- 
levée par l’armée française, et le 17° régiment ayant donné 
dans cetie occasion des preuves de la plus grande intré- 

_pédité , en faisant mettre bas les armes à un çarré de dix- 
huit cents Autrichiens que trois régimens de cavalerie 
n’avaient pu entamer, le capitaine Clere, qui : dans 
cette journée, avait partagé la gloire de ses frères d’arines, 
fut envoyé avec sa compagnie pour s’emparer d’un pas- 
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sage gardé par deux cents hommes de troupes ennemies. 
Cette expédition offrit encore à cet officier l’occasion de se 
distinguer ; il tomba sur les Autrichiens comme la foudre, 
les çulbuta, les fit prisonniers , et se rendit maître du 
passage par où la cavalerie et l'artillerie défilèrent aus- 
sitôt. — L 

. Dans Ja nuit du 27 au 28 octobre 1813, pendant le 
siège de Dantzick, le capitaine Clere, de garde aux 
avant-postes de Schidlitz, ayant reçu l’ordre d’attaquer 
l'ennemi qui était venu, avec des forces très-supérieures, 
s'emparer du poste avancé de la barrière du village, par- 
vint non seulement à reprendre ce poste qui fut disputé 
avec acharnement , mais encore à faire lui seul un officier 
prussien et cinq soldats russes prisonniers. Le 23 novem- 
bre, à l’attaque de Stolzemberg , cet intrépide capitaine ; 
suivi de soixante-dix carabiniers qui formaient la tête de 
la colonne, s’élança l’un des premiers dans les retranche- 
mens enhemis. 


FOROT ( Jean-François ), lieuntenant-colonel au 4° 


-répimienit d'infanterie de ligne , chevalier æ la Légion- 
d'honneur." | 
‘ Aa bataille d’Austerlitz, le 1°° bataillon du 4° régiment 


d’infanterie de ligne ayant été défait par la cavalerie de la 


garde impériale russe, et son chef supérieur ayant disparu 
dans la mêlée , lé capitaine Forot rallia les débris de ce 
‘bataillon, en prit le commandement, et lui fit prendre une 
position eonvenahle, bien persuadé qu’il ne tarderait pas 
à être attaqué de nouveau. Il lé fut en effet; mais deux 
charges différentes de la cavalerie ennemie ne servirent 
qu’à montrer ce que peut le courage d’un petit nombre 
de soldats, lorsqu'il est habilement dirigé : toujours ac- 
cueillis par le feu le plus vif et le mieux nourri, les 
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Russes furent obligés de s'éloigner , après avoir laissé sur 
la place un grand nombre de leurs morts. Le capitaine 
Forot continuait à occuper sur le plateau la position dans 
laquelle il s'était si bien défendu, lorsque le général 
Bessière, arrivé avec trente pièces de canon, lui ordonna 
de couvrir son artillerie, qui fit un feu si terrible, qu’en 
un'instant l’ennemi se trouva en pleine déroute. La 
bataille étant gagnée, Forot, qui momentanément avait 
pris rang dans le corps d'armée du prince de Ponte- 
Corvo, rejoignit le second bataillon du 4° régiment , en 
ÿ ramenant des braves Me lon croyait tous ou morts ou 
prisonniers. 
La conduite de cet officier , dans cette circonstance, 
fut récompensée par la décoration dela PRIOR CON 
et le grade de chef de REP | 


‘LEBOEUF ( Honoré \, capitaine à la 104° demi-bri- 
gade d'infanterie de ligne, né à Dampierre, département 
de la Haute - Saône. PICARD ( Jean - Pierre ), né à 
‘Auch, dépaftement du Gers; JOLY ( Etienne-Sympho- 
rien ) > né à Paris, département de Ia Seine, tous deux 

lieutenans au même corps. Ou E 


Le 17 avril 1800 , nos troupes ayant reçu l’ordre d’em- 
porter la Redoute E spagnole , dans la Ligurie, les offi- 
ciers dont nous venons de rapporter les noms, condui- 
sirent les premiers leur compagnie à l'assaut; l’attaque 
fut des plus vives, et les soldats déployaient une grande 
intrépidité, lorsque l’ennemi qui venait de recevoir des 
renforts se rua sur eux comme un torrent , en les écra- 
sant de son nombre. Forcés de se retirer, les Français 
fuyaient dans le plus grand désordre et leur défaite pa- 
raissait certaine. Le capitaine Lebœuf, ainsi que les lieu- 
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tenans Picard et Joly, voyant que tout était perdu si 
personne ne se dévouait, revinrent à la charge, se pré- 
cipitèrent au-devant d’une colonne ennemie, et l’arré- 
térent quelque temps. Electrisées par l’audace de ces trois 
braves, les troupes se rallient aussitôt et marchent à de 
nouveaux combats: les héros de la journée n’étaient plus; 
mais ils avaient ramené la victoire sous les étendards de 
la république. Oublions les Romains, honneur aux mo- 
dernes Décius ! 


HERBERT ( Joseph ) , soldat au 15° régiment de chas- 
seurs à cheval, né à Châtillon-lès-Sons, département 
de l’Aisne. 

Le 29 mai 1800, la division du Sééral Murat tra- 
versa la Sezia à la nage , sous le feu de l’ennemi : dans 
ce passage , qui s’effectua au milieu des plus grands dan- 
gers, chaque cavalier reçut l’ordre de porter un fantas- 
sin en croupe. Herbert avait déjà déposé sept grenadiers 
sar l’autre rive, lorsqu’à son retour.pour aller chercher 
le huitième , 1l aperçut plusieurs de leurs camarades , 
qui, entraînés par le courant , étaient sur le point de 
se noyer : aussitôt il s’élance à travers les flots ; et par- 
vient , après les plus grands efforts, à ramener sur le ri- 
vage trois de ces braves ; au quatrième , ses forces l’aban- 
donnent , et il périt victime de son zèle. 


MARTENOT DE CORDOUX. (le Baron), lieutenant 
colonel au 3° régiment des tirailleurs de la jeune garde, 
officier de la Légion-d’honneur , chevalier de Saint-Louis. 

Le 26 août 1813, à la bataille de Dresde , après avoir 
fait quarante lieues en quatre jours, le 3° régiment de 
tirailleurs , faisant partie de la deuxième division de a 
jeune garde commandée par le général Barrois, fut à 
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peine arrivé, qu’ilentra en ligne. Les soldats ayant fait 
douze lieues ce jour-là, étaient accablés de fatigue, et 
pourtant ils ne demandaient qu’à combattre. Leurs 
vœux furent bientôt accomplis : le prince de la Mos- 
kowa , débouchant à la tête de la deuxième division par 
la porte Pirna, ordonna alors au lieutenant-colonel Mar- 
tenot de culbuter avec son bataillon une masse d’infan- 
terie russe qui occupait les confins du parc de Gros- 
Garden , et de la débusquer de cette position. Cet off- 
cier n'eut pas plutôt reçu cet ordre, qu’il s'avança avec 
ses soldats , franchit le fossé, marcha jusque sous les 
baïonnettes ennemies , engagea une fusillade des plus 
vives, et parvint, malgré Pinfériorité de ses forces, à 
chasser l’ennemi , qui prit la fuite en laissant un grand 
nombre de morts et de blessés. L’occupation du parc, 
celle du château d’où l’on venait d’'évacuer une am- 
bulance , et la prise d'assaut d’une position des plus 
avantageuses , furent les résultats de cette brillante 
action. 

À la bataille de Leipsick , le 19 octobre 1813, le baron 
Martenot ayant reçu l’ordre des généraux Barrois et 
Roguet , d'aller, avec le premier bataillon de son régi- 
ment, soutenir. l'artillerie des deuxième et quatrième 
divisions de la jeune garde qui s'était trop avancée, se 
plaça en avant de cette artillerie , envoya une partie de 
ses soldats en tirailleurs pour repousser l’aliaque , et 
protégea ainsi les canonniers pendant près de quatre 
heures , sous une grêle de balles et de boulets. Malgré ce 
feu continuel , il réussit à sauver une partie de ses sol- 
dats , en les faisant manœuvrer sans cesse, et en dirigeant 
leurs mouvemens de manière à éviter la mitraille de cinq 
batteries, dont les décharges se succédaient sans inter- 
ruption. | 
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À la désastreuse bataille de Mont-Saint-Jean , le 18 
juin 1815, le lieutenant-colonel Martenot commandait 
le 2° bataillon du 2° régiment des grenadiers de la garde. 
Vers les sept heures du soir , il ordonna à ses soldats de 
former un carré intact ; Napoléon en vint occuper le 
centre. La bataille était décidée , l’armée française avait 
été repoussée sur tous les points , et 1l paraissait impos- 
sible de rallier les troupes. Sans s'inquiéter de ce qui se 
pässait autour d'eux, l’intrépide Martenot et les braves 
qu’il commandait, conservèrent leur position pendant 
. plus de deux heures; forts de leur sang-froid et de leur 
‘réunion, ils résislèrent courageusement à une nom“ 
breuse cavalerie ennemie qui fit d’inutiles efforts pour les 
entamer. Quoique blessé d’un biscaïen qui lui traversa 
le flanc droit , cet officier ne continua pas moins à com- 
battre, et ce ne fut qu’à la nuit, long-temps après le dé- 
part de Napoléon, qu’il songea à se replier avec sa co- 
lonne qui avait peu souffert, malgré les dangers aux- 
quels elle avait constamment été exposée. Les vieilles 
phalanges de nos armées se croyaient invulnérables , 
lorsqu'elles voyaient au milieu d’elles le chef qui les 
avait tant de fois conduites à la victoire. 


‘DUPIN (Jear-Pierre \, chef de bataillon au 4° ré- 
giment d'infanterie de ligne , ofkcier de la Legion-d’hon- 
neur, né à Strasbourg , département du Bas-Rhin. 

Soldat au commencement de la révolution ; Dupin 
s’est élevé au grade de chef de bataillon en passant suc- 
cessivemént par tous les rangs inférieurs. Les nombreuses 
blessures dé cet officier attestent qu’il ne reçut jamais 
d'autre avancement que celui qu’un brave paye de son 
sang. Le Piémont fut le théâtre de ses premiers ex- 
ploits. Le 9 mars 1793, la première compagnie des 
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chasseurs du 28° régiment d’infanterie , commandée par 
le capitaine Guillot, marcha pour s’emparer du poste 
Molinet. Avant d’arriver , celle rencontra une nuée de 
barbets, soutenus par des troupes de ligne qui commen- 
cèrent le feu : le combat se prolongea jusqu’à la nuit; 
le capitaine Guillot , ne pouvant plus résister, commanda 
la retraite. Ce mouvement s’opérait lentement sur un 
sentier très-étroit : Dupin, alors caporal-fourrier , fut en- 
voyé de la queue à la tête de la troupe pour lui don- 
ner l’ordre d’accélérer sa marche ; en courant , le pied 
lui glissa , et il roula jusqu’au bas de la montagne. Comme 
il cherchait un chemin pour rejoindre la compagnie , il 
fut tout-à-coup accueilli par le triple cri de qui vive , et 
par deux coups de fusil ; il reconnut des sentinelles en- 
nemies , s’élança sur elles, les désarma et ne leur ac- 
corda la vie qu’à la condition qu’elles lui serviraient de 
guides pour rejoindre son régiment. Après avoir mar- 
ché toute la nuit, il y arriva le lendemain , amenant 
avec lui les sentinelles qu’il avait prises : ©’étaient un 
barbet et un soldat sarde. | 

Le 15 novembre 1796 , le 2° bataillon de la 55° de- 
mi-brigade ( 28° régiment de ligne ), partit de Lignano, 
avec deux pièces d'artillerie ét un escadron de dragons, 
pour aller attaquer l’armée autrichienne , afin d’opérer 
une diversion. Ce bataillon était devant Arcole depuis 
plusieurs jours, lorsque le 16 au matin, il rencontra 
l’ennemi ; la fusillade s’engagea , mais au bout de quel- 
ques heures, le bataillon fut forcé de se reployer. La 
compagnie de grenadiers , dans laquelle Dupin était ser- 
gent-major , soutint seule la retraite qui s’effectua dans 
une espèce de défilé. En se retirant, la troupe avait été 
obligée d'abandonner une pièce de quatre qui se trou- 
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vait sans altelage. Le brave Dupin , sorti des rangs avee 
un de ses camarades , le sergent Parisien , alla avec lui 
chercher la pièce sous le feu de l’ennemi , et la ramena 
jusqu’à la colonne, L’intrépide Parisien fut tué peu d’ins- 
tans après. | 
. Le 21 mai 1804, la flotille étant embossée dans la rade 
de Boulogne fut forcée par-la tenrpète de rentrer dans le 
_ port, plusieurs embarcations vinrent à la côte. Dupin, 
quicommandait le poste du fort Chatillon , fut averti par 
la sentinelle du bord de la mer , qu’une péniche ne pou- 
vant plus manœuvrer dérivait , et que sans un prompt 
secours elle allait-se briser ‘contre les rochers du Portel : 
aussitôt, ne consultant que son courage, il court au ri- 
vage , se précipite dans Les flots, se fait jeter une amarre, 
la saisit et est assez heureux pour sauver tout l'équipage. 
L'empereur passa dans ce moment ; il donna les plus 
grands éloges à la conduite de cetofficier qu’il se fit pré- 
senter à la revue du lendemain , et qu’il salua du nom 
de brave. Quelques jours après , Dupin reçut une des 
cinq premières croix distribuées au 28° régiment. Le nau- 
frage de cette péniche donna lieu à l’un de ces traits qui 
caractérisent essentiellement le militaire français. Un sol- 
dat du 36° régiment ayant laissé, à bord de la péniche, 
son fusil, arme d’honneur donnée à sa bravoure , s’afili- 
geait vivement de cette perte : « Savez-vous nager , lui dit 
» Dupin; » le soldat ne répond rien, mais il se jette à 
Ja mer, gagne la péniche, et revient après des efforts 
incroyables, tout glorieux d’avoir recouvré son arme. Si 
le Français sait mériter les honneurs , il sait aussi les con- 
server au péril de sa vie. " | 
En 1809 , la campagne d'Allemagne fournit encore à 
Dupin l’occasion de se distinguer. Le 2127 mars, il com- 
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mandait à l'avant-garde trois compagnies de voltigeurs 
du 4° régiment de ligne, lorsqu'il reeut l’ordre d’atta- 
quer les Autrichiens en avänt de Raab : sa troupe était 
soutenue par deux escadrons de dragons badois, et 
les forces qu’il devait combattre s’élevaient à plus de 
trois mille hommes. L’ennemi voulut résister et forma Je 
çarré; mais l’intrépide Dupin le chargea à la baïonnette, 
l’enfonça et le poursuivit jusques au-delà de Riédau , 
lui fit neuf cents prisonniers , lui enleva un drapeau et 
prit à lui seul cinq officiers. Dans cette affaire d’avant- 
poste , les troupes badoiïses montrèrent le plus grand 
courage ; elles ne pouvaient être surpassées que par les 
braves voltigeurs du 4° de ligne. | 


EUZIÉRES ( Michel) , lieutenant au 24° régiment de 
chasseurs à cheval , né à Sumène, département du Gard. 

Deux cents hommes de cavalerie ennemie marchent 
sur le quartier-général , Euzières n’en a que trente à leur 
opposer, mais l’évidence du danger décuple le courage 
des braves : à la tête d’un faible détachement, cet officier 
fond sur l’ennemi, le disperse, et sauve ainsi armée en 
sauvant les chefs qui la commandaient. Euzières mourut 
des blessures qu’il reçut dans ce combat ; mais sa mort fut 
des plus glorieuses, elle avait été utile à la patrie. 


CROS ( Louis), capitaine au 6° régiment de chasseurs 
à cheval, chevalier de la Légion-d’honneur, né à Mounck, 
département de l'Aveyron. : 

Entré au service en 1792, le capitaine Cros a fait 
‘toutes les campagnes de la révolution jusqu’en 1610. 
Pendant dix-huit ans, toujours sous les drapeaux, 
il s’est distingué dans tous les combats auxquels son 
régiment a pris part. Au blocus de Valenciennes, il atta- 
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qua l'ennemi avec impétuosité et fut blessé” de deux 
coups de sabre.. En avant de Sibourg, il déploya la plus 
grande bravoure en chargeant à la tête d’un escadron con- 
tre deu; escadrons ennemis soutenus par six pièces de 
cauon dont il parvint à s'emparer. Les escadrons fuyant 
dansle plus grand désordre, se jetèrent à travers d’un 
bois, où il les poursuivit sous le feu de deux bataillons 
autrichiens, et leur fit un grand nombre de prisonniers. 
En 1796 , ayant été envoyé en reconnaissance dans les 
environs de Bamberg, avec vingt-cinq chasseurs, il attaqua 
Pescorte d’un convoi ennemi, la fit prisonnière, et enleva 
une grande quantité de chevaux, de bagages, de voitures 
et de munitions. Peu de temps après, 1l s’empara pendant 
la nuit d’un village occupé par l’ennemi, qui, quoique 
en nombre supérieur , fut chassé de ses positions et forcé 
de repasser la Lahn. | 
En 1800, au combat d’'Hailbron , il parvint, à la tête 
de’quatre-vingts chasseurs, à dégager un bataillon fran- 
çais qui, se trouvant cerné , était sur le point d’être fait 
prisonnier. Au passage du Rhin, près de Fribourg, il se 
fit jour à travers d’un escadron autrichien, qui avait en- 
veloppé sa compagnie, sabra tout ce qui s’opposait à son 
passage et ramena plusieurs prisonniers. 
En 1801, dans une reconnaissance aux environs de 
. Weltz, le capitaine Cros, à la tête de quelques braves, 
emeva plus de deux cents hommes à l'ennemi. Il se si- 
gnala de nouveau, en 1809, au combat de la Piave , où 
le: 6° régiment de chasseurs, dans une charge des plus 
brillantes , enleva l’artillerie des Autrichiens , et mit en 
fuite leur cavalerie. A la journée de Wagram, cet officier 
se couvrit de gloire : quoique démonté pendant l’action, 
et dangereusement blessé d’un coup de feu à la cuisse gau- 
che, 
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che, il ne voulat pas quitter la champ SE bataille ayant 
qu’on eût proclamé la victoire. 


.LUQUET (Jean-Pierre), soldat à la 66° demi-brigade, 
né à la Malmaison , département de l’Aisne. 

Au combat devant Manheim , le 18 septembre 1799, 
l'ennemi, supérieur en nombre, avait forcé les postes 
français sur la rive droite du Necker. Pendant que sa 
demi- brigade est aux prises avec des grenadiers hongrois, 
Luquet, qui se trouvait eh tirailleur, aperçoit deux 
Autrichiens occupés à couper les amarres d’une barque 
dont ils cherchaient à s'emparer. Sans hésiter, il fond sur 
eux , les saisit corps à corps, renverse le premier dans le 
fleuve , et va y précipiter le second, lorsqu'il est lui-même 
frappé d’une balle à la tête. En mourant, il entraîne son 
adversaire , et disparaît avec lui au fond de l’eau. 


HABAÏBY (Jacob), colonel, chevalier de la Légion - 
d’honneur , ancien cheik de Cheffemer, naturalisé fran- 
çais. | | 

Lorsque l’armée française marcha en Asie, injonction 
fut faite de la part de Bonaparté à tous les cheiks, sché- 
vifs ,imans, khatibs et autres habitans du gouvernement 
d’Acre, de seliguer contre Djerzar-Pacha, dont ils avaient 
_ à se plaindre, et d’envoyer des députés au camp de Haïfa. 

Habaïby Jacob, cheik de Cheffemer , qui s’était le premier 
déclaré contre Djerzar , fnt particülièrement invité à en- 
gageï tous les chirétiens À qui se trouvaient danis son chei- 
Kat à venir se joindre aux Français; il tes réunit, les ac- 
compagna , et leur fournit des vivrès pendant le voyage. 
Arrivé au camp, il les présenta au général en chef, à qui 
il offrit urie compagnie de janissaires Syriens qu’il avait 
formée à ses frais. Habaïby était, par la considération, 
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le pouvoir el Ja fortune dont il ontaits un des pers. 
sonnages les plus importans et les plus distingués de sa 


patrie. À l'approche de l'armée d'Orient , il voulut con- 
naître les descendans de ces Francs, dont le courage a 
toujours passé en proverbe parmi les enfans du prophète. 
Enthousiasmé par les exploits des chefs de l’armée et de 
tous les Français qui servaient en Egypte , aucun sacrifice 


ne lui coûta pour mériter leur estime et avoir des droits à 


leur reconnaissance. À Cheffemer, il prodigua, aux blessés 
de l'hôpital que nous y avibns, les soins les plus attentifs et 
une grande partie de ses revenus ; plusieurs fois il les mit 


à l'abri des attaques des Arabes du désert. Ce fut à lui que | 


le chirurgien-major Wadellenk dut son salut : non seu- 
lement il larracha des mains des Bédouins au pouvoir 


desquels il était tombé, mais encore 1l pansa lui-même ses 


blessures, et lui donna l’hospitalité, jusqu’à ce qu’il fût en 
état. d’être transporté au camp devant Saint-Jean-d’Acre. 


« Jai. vu plusieurs fois ce brave cheik, écrivait le baron, 
» Larrey, partager nos périls et nos fatigues, avec un. 


» -courageet une constance peu commune : pendant deux 
» années que j'ai été à portée de Vapprécier, je lui at 


». toujours connu les sentimens de véritable ami des Fran- 


5. çais et d’honnèête citoyen. ». | 


Chargé par le général Menou, de plusieurs missions 


à la fois importantes et périlleuses , Habaïby s’en acquitta 


_toujoursavec beaucoup de zèle, d'adresse et de succès. Il 


rendit les services les plus signalés devant le Caire, dans 


la province de Charchiels, et dans plusieurs expéditions. 
contre les Arabes du désert, de Suez et de Syrie. Il four— 


nit alors à notre armée des ressources en tout genre; et 
ilne fut pas plus avare de son sang, pour la cause qu’il 
_embrassait , qu’il ne l'avait été de son or. Plusieurs fois, 
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notamment à la bataille da Mont-Thabor , on le vit se 
précipiter au milieu des escadrons ennemis ; et combattre | 
avec autant d’ardeur que s’il eût été Français; il y eut le 
corps traversé d’une balle. 

Le 21 mars 1801, sous Alexandrie, il montra la plus 
grande intrépidité: pendant le siège et le blocus de cette 
place, il ne cessa de prouver dans les différentes actions 
qui eurent lieu contre les Anglais, qu’il était dévoué jus- 
qu'à fa mort. 

Lors de la capitulation du 27 août 1801, Habaïby, 
qui, après avoir recu le grade de chef de brigade, s’était 
retiré dans Alexandrie, abandonna tout ce qu’il possédait 
en Syrie, et vint en France avec le général Menou, 
emmenant avec lui toute sa famille, et ces mameloucks 
de la garde , dont on admira généralement la valeur pen- 
dant nos succès , et que l’on a tant calomniés depuis ros 
reyers. | | 

Passé aux réfugiés égyptiens, à Melun, Habaïby 
éprouva la douleur de voir que, dans la distribution 
des croix d'honneur, il était le seul oublié , tandis 
- que tous les Syriens qui avaient combattu sous ses ordres 
se trouvaient décorés. Cet oubli Pafiligea d'autant plus que 
Pétoile de la Légion-d’honneur était toujours alors l’en- 
signe du courage et de la bonne conduite. En 1813, à 
la recommandation du préfet de Seine-et-Marne et du 
général de brigade Chanez , il obtint d’être employé 
comme chef d’escadron de mameloucks, à l’armée du 
Nord. Il fit partie de la brigade du maréchal-de-camp 
baron Meuziau. Dans les différens combats qui eurent 
lieu , il se conduisit avec beaucoup d'intelligence et une 
grande bravoure. Il n’y avait pas un officier qui menât 
mieux sa troupe au feu. A la bataille de Courtray, il ft 


22. 
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mettre bas les armes à quatre-vingts hommes d'infanterie, 
et fit prisonnier, de ses propres mains, l’officier supé- 
rieur qui les commandait. Il eut son cheval tué sous lui 
dans cette circonstance. 

Le 17 mars 1814 , Habaïby reçut la croix £ d'honneur 
qu’il avait tant ambitionnée. Ses vertus privées et guer- 
rières lui attirèrent la bienveillance du général Maison, 
qui , après le retour du Roi, le recommanda d’une ma- 
nière toute particulière au ministre de la guerre. Peu de 
temps après , il fut nommé colonel-commandant d’armes 
de la place de Melun. Le 8 mars 1815, il fut mis à la 
demi-solde , reprit ses fonctions le 9 juin suivant , fut 


peu de jours après remplacé par le colonel Berger, passa 
à la are division militaire le 31 juillet, et fut renvoyé avec 


le traitement de non-activité, le 30 janvier 1816. 

Le brave Habaïby habite aujourd’hui la ville de Me- 
Jun , où il est généralement aimé pour ses mœurs douces 
et sa vie exemplaire. Père de cinq enfans, dont deux 
filles , il les éleve dans des sentimens d’amour et de re- 
connaissance pour sa patrie adoptive; et son seul désir 
est que ses fils, nés citoyens français, puissent un jour, 
marchant sur ses traces , se dévouer comme lui à la gloire 
et à la prospérité d’un pays, qui fut en mème temps pour 
Jui la terre de prédilection , le port du salut et le sol de 
Phospitalité. 

_ Les généraux Bonaparte, Desaix, Kléber, Menou, 
Lagrange , Damas et Reignier avaient une grande estime 
pour cet officier , en qui ils mettaient une confiance sans 
bornes. Le sincère attachement d'Habaïbyÿ pour la France, 
et sa position , qui ajoute à des titres réels les droïts sa- 


crés du malheur, lui méritent tout l'intérêt du gouverne- | 


ment. 
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POTIER , capitaine au 2° régiment de hussards. 


À la bataille d’Albuera, en mai 1811, le 10° et le 2° ré- 
gimens de hussards conduits par le colonel Vinot , firent 
une brillante charge sur la première ligne de l'infanterie 
anglaise, qui laissa en notre pouvoir huit pièces de canon 
et dix-huit cents prisonniers. Cette charge étant terminée 
et notre cavalerie battant en retraite, deux escadrons 
anglais se portèrent aussitôt sur le terrain où l’action ve- 
nait de se passer. Pendant qu’ils prennent position, le 
capitaine Potier , officier d’une grande bravoure, et qui 
s'était déjà signalé dans plusieurs combats par des actes 
d’une rare intrépidité, s'approche de ces escadrons , par- 
court au pas leur front de bataille, comme s’il en faisait 
l'inspection, frappe d’estoc et de taille, et sabre plusieurs 
cavaliers : atteint enfin lui-même d’un coup terrible qui 
lui fend la mâchoire et lui casse plusieurs dents , il ne 
se déconcerte pas; sans presser davantage l’allure de son 
cheval , il achève cette inspection, et revient tranquil- 
lement au régiment où il est le premier à plaisanter 
de son aventure. 


Ce trait est éminemment caractéristique de la valeur et 
du sang-froid du militaire français. 


BERTHON , canonnier au 7° régiment d'artillerie 
à pied. 

À l'attaque du fort de lEcluse par les Autrichiens, 
le 19 mars 1814, Berthon fut atteint d’un éclat de 
pierre à l’œil gauche; à peine sa blessure fut-elle pansée, 
qu'il vint trouver le commandant du fort , c'était le 
brave capitaine Bonnet : «Il me reste encore un œil, 
» lui dit-il, c’est assez pour démonter encore quelques 
» pièces de l'ennemi , permettez-moi de pointer mon 

e 
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» canon. » Il démonta effectivement deux obusiers et 
tua un grand nombre d’Autrichiens. 


JOBERT (Jean-Baptiste) , capitaine d’infanterie de 
ligne, chevalier de la Légion-d’honneur ; CONSTANT, 
capitaine , officier de la Légion - d'honneur ; BLIME, 
sous-lieutenant , chevalier de la Légion- d’honneur , et 
CUNIOT , sergent au 21° régiment d'infanterie de ligne, 
chevalier de la Légion-d’honneur. 

Le 29 juin 1809, le prince d'Eckmül ayant de- 
mandé au colonel du 21° régiment quarante nageurs 
de bonne volonté pour aller s'emparer de l'ile d’Abern, 
située devant Presbourg en Hongrie , Constant alors lieu- 
tenant, ainsi que le sous-lieutenant Jobert, vinrent s’offrir 
pour diriger cette expédition. À minuit, les nageurs 
s’embarquèrent : mais dans la traversée, la nacelle qui 
portait le lieutenant Constant avec neuf* voltigeurs cha- 


viva ; le reste du détachement , ayant à sa tête le sous— 


lieutenant Jobert , aborda dans l’île. En mettant pied à 
terre , cet officier surprit une sentinelle à qui il fit mettre 
bas les armes ; elle lui apprit que l’île était occupée par 
dix-huit cents hommes du régiment de Saint-Julien, 
ayant avec eux deux pièces de canon. Jobert n’avait que 
trente voltigeurs à opposer à des forces aussi supérieures; 
mais un brave qui commande à trente autres ose tout 
entreprendre. Après avoir placé la moitié de son monde 
en tirailleur , il se dirige avec quinze hommes sur le 
point où devaient se trouver les deux pièces d’artillerie , 
les fait attaquer à la baïonnette au moment où elles ve— 
naient de faire feu sur ses tirailleurs, s’en empare de 
vive force , et fait prisonniers un officier et quinze canon- 
niers. Il détache alors huit de ses soldats pour conduire 
cette prise au régiment , et il leur indique la route qu'ils 
& 


 — 
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_ doivent suivre , lorsque sur cette même route 1l aperçoit 
“un fort détachement d’Antrichiens : « Mes amis, courons 
» sus, s’écrie-t-il aussitôt, » en s’élançant sur le colo- 
nel ennemi , qu’il somme de se rendre et dont il saisit 
la monture du sabre. Une lutte s’engage entre eux, le co- 
lonel ayant dégagé son sabre , ordonne à sa troupe de faire 
feu : « Ne tirez-pas , s’écrie Jobert, votre artillerie est en 
» mon pouvoir , et si vous ne déposez vos armes sur-le- 
» champ, je vous fais mitrailler. » Le colonel réitère 
son ordre, on tire quelques coups de fusil; mais Jobert 
relevant le bout des canons avec la pointe de son épée, 
détourne le feu. Les Autrichiens irrités tombent sur lui 
à coups de baïonnettes et de crosse de fusil ; déjà il a reçu 
cinq blessures graves , et il va succomber, quand le capo- 
ral Cuniot, témoin du danger qui menace son officier , 
vole à son secours, couche en joue le colonel ennemi, et 
le renverse. La troupe rend les armes, deux capitaines, 
et deux lieutenans, cent vingt sous-officiers ou soldats de- 
viennent les prisonniers de quinze Français. Jobert les fait 
conduire à son régiment par douze des compagnons de 
sa valeur; demeuré presque seul , il fait sonner le’rallie- 
ment, et après avoir réuni ses quinze tirailleurs, il reste 
en place, attendant avec eux un renfort qu’il a fait de- 
mander. Le lieutenant Constant, à la tête de cent cin- 
quante voltigeurs, arriva bientôt ; ils se mirent ensemble 
à la poursuite de l'ennemi, lui firent encore quatre 
cent cinquante prisonniers, et le chassèrent de l’île , où 
ils s’établirent jusqu’à ce que le régiment entier en eût 
pris possession. 

L’intrépide sous-lieutenant Jobert fut nommé cheva- 
Lier de la Légion-d’honneur, en récompense de cette 
action ; le lieutenant Constant, à qui plusieurs actes de 
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courage avaient déjà valu cette distinction glorieuse , reçut 
la croix d’officier ; ; le caporal Cuniot fut fait sergent et 
décoré ; le voltigeur Blime fut promu au grade de sous- 
lieutenant ; deux autres voltigeurs dont les noms ne nous 
nous sont pas connus, reçurent aussi la décoration. 

Sept jours après , Je 6 juillet, Jobert, malgré ses cinq 
blessures et la défense expresse de son colonel , ayant 
voulu assister à la bataille de Wagram, y fut atteint d’un 
coup de feu à l’épaule droite, à l'attaque du camp retran- 
ché de l’ennemi. 


GALLOIS , tambour. 

Le lendemain d’un engagement malheureux sur les 
hauteurs de Neustadt, le général Championnet vit deux 
soldats du train pendus à un arbre par ennemi, et 
à moitié brûlés sur un bücher de fascines. L’horreur 
de cette action dicta au général un ordre barbare, il fit 
jurer aux soldats de ne faire aucun prisonnier ; Gallois, 
jeune tambour à peine âgé de quatorze ans, conduit de- 
vant Championnet un grenadier autrichien de la plus 
haute taille : « Général , en voilà un que je vous amène. 
» Malheureux, as-tu oublié mon ordre ? — Général, 
» il était sans armes. » À cette réponse sublime , Cham- 
pionnet embyasse le tambour , et le force d’accepter tout 
argent qu’il avait sur lui. | 


MANDEMENT , soldat au 6° régiment de cavalerie. | 

Au moment où les bataillons français s’élancent sur 
les redoutes construites par les coalisés à Hondscoote, 
on demande dans le 6° régiment de cavalerie des hom- 
mes de bonne volonté pour porter à nos soldats des 
munitions dont ils manquaient. Mandement se présente 
le premier , il se dirige au galop vers Pinfanterie, et 
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arrive près d'elle en criant: « Camarades, avez-vous 
» besoin de cartouches ? — Non , répondent ces braves, 
» nous tirerons sur l’ennemi à l’arme blanche. » En se 
retirant , Mandement aperçoit de l’autre côté d’une haie 
dix soldats qui gardaient un drapeau; les prenant pour 
des Français , il leur crie : « Amis, voilà des cartouches.» 
— Apportez , lui répondent - ils. » Il franchit la haie, 
et reconnaît les Anglais qui sautent aussitôt à la bride 
de son cheyal. Alors feignant de se rendre, 11 laisse tom- 
ber son sac de cartouches , et tandis que les ennemis 
s’occupent de les ramasser , il tire son sabre , s'empare 
du drapeau, se fait jour à travers les soldats, et fran- 
chit de nouveau la haie. À peu de distance de là , il ren- 
contre le régiment dont il emporte le drapeau : il le tra- 
verse sons la fusillade et au milieu des baïonnettes ; mais 
ayant tout-j-coup aperçu le colonel , il court droit à lui, 
<t le menace de le sabrer en lui criant : « Rendez-vous, 
» c’est la cavalerie française qui accourt vous charger. » 
À ces mots, l’ennemi effrayé prend la fuite , l’intrépide 
Mandement jette son drapeau, et entraîne avec lui le 
colonel qui est devenu son prisonnier. 


VIALA ( Joseph- Agricole ), né à ANEROR? départe- 
ment de Vaucluse. 

Marseille, qui au 10 août 1792 et au 21 janvier 1793, 
avait envoyé successivement deux de ses bataillons à 
Paris, expédia six mois après les mèmes individus pour 
dissoudre la convention nationale. Ces Marseillais, de 
démagogues furieux , devenus tout-à-coup royalistes , se 
présentérent sur la rive gauche de la Durance. Les habi- 
tans d'Avignon tentèrent de les y arrêter; mais comme 
ils n’avaient point de canons pour défendre le passage , 
et que depuis cinq mois on leur avait enlevé leur vieille 
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artillerie papale, ils furent foudroyés sans qu’il leur 
fût possible de riposter. On résolut alors de couper 
les câbles de la barque : c'était le seul expédient qui 
resiât pour empècher les Marseillais de traverser la ri- 
vière; mais ceux-ci devinant l'intention des républi- 
cains, se réunirent sur un seul point et firent un feu si 
bien nourri, que les plus intrépides n’osaient pas aller 
mettre à exécution ce projet. Cependant le danger de- 
venant toujours plus pressant , le commandant avignon- 
nais parcourt les rangs en demandant un homme de 
bonne volonté. Un enfant de treize ans, le jeune Viala, se 
présente avec une assurance rare à son âge ; mais on 
le refuse en applaudissant à son courage: il sen indi- 
gne , s’élance sur une hache qu’il saisit, et à travers une 
grêle de boulets et de balles , il parvient au pied du po- 
teau auquel le câble est attaché. Arrivé là, il dépose sa 
hache, et décharge sur l'ennemi le fusil dont il est 
armé. Entraînés par son exemple, les républicains s’avan- 
cent , le combat s'engage , et Viala ressaisissant sa hache, 
frappe de son faible bras à coups redoublés sur le câble 
que déjà 1l a coupé à moitié , lorsqu'une balle lui traverse 
la poitrine. Il chancelle, et tombe en s’écriant : « Qu’on 
» ne le dise pas à ma. mère, je meurs pour la liberté. » 

La convention nationale ne voulant pas qu’un dévoue- 
ment aussi sublime demeurât sans récompense, décerna 
à Viala les honneurs du Panthéon. À la même époque, les 
Marseillais eux-mêmes donnèrent à l’une de leurs rues le 
nom de ce jeune héros. 

Un fait non moins glorieux et qui appartient à la même 
famille, ne doit pas rester enseveli dans la mémoire de 
.ceux qui en furent les témoins. 

Un jeune prètre et un paysau des environs de Noves, 
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prétendaient tous deux avoir dirigé le coup qui tua cet 
illustre enfant. Après la déroute de l’armée marseillaise, 
ils furent arrêtés et renfermés au fort de Tarascon. On 
vint solliciter l’oncle de Viala de les faire juger : « Il 
» y en a un, répondit-il , qui est innocent de la mort 
» de mon neveu ; tous deux revendiquent l’honueur de 
» l'avoir tué; comment discerner le coupable ? Dans 
» l’incertitude, couvrons-les du voile de labsolution ; 
» d’ailleurs le sang déplaît aux immortels. » Celui qui fit 
cette réponse pleine de générosité et de philantropie vient 
récemment de signaler son patriotisme en publiant une 
brochureintitulée : Réflexions contre les protestations du 
pape Pie WIT, relatives à Avignon et au comitat Ve- 
naissin, Les droits incontestables de la France sur cette 
petite province , et le ridicule des prétentions de la cour 
de Rome y sont démontrés géométriquement. La démar+ 
che toute française de l’auteur de cet écrit, M. Moureau 
de Vaucluse , lui ayant attiré les calomnies de quelques 
Avignonnais ultramontains , nous sommes bien aises de 
saisir cette occasion pour rappeler à nos lecteurs que la 
perfidie et le mensonge sont partout les armes favorites 
des ennemis de la morale, de la charte , et des plus zélés 
défenseurs de ces principes admirables que la dois 
établit et que la seconde consacre. 


WELTER ( Charles), sous-lieutenant à la 54° demi- 
brigade d'infanterie de ligne, né à Bouzonwville , départe- 
ment de la Moselle. 

Welter qui, dans diverses occasions, avait donné des 
preuves de la plus rare bravoure, notamment à Vico et 
à Mondovi, se distingua de nouveau pendant le blocus 
de Gênes. Le 28 mai 1800 , dans une affaire générale où 
les Autrichiens furent culbutés sur tous les points, il se . 
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précipita dans les rangs ennemis pour forcer la victoire: 
les soldats, électrisés par l’audace de leur officier , firent 
des prodiges de valeur; mais le cyprès se mêle trop sou- 
vent aux lauriers de la guerre, Welter fut frappé au 
cœur. Il expira sur le champ de bataille, emportant 
avec lui l'estime de ses chefs, et les regrets de tous les com- 
pagnons de sa valeur. 


BIOLAC (Pierre), soldat à la 17° demi-brigade d’in- 
fanterie légère, néà Guillan, département de Aude. 

Le 5 août 1796, au combat de Castiglione , Biolac 
s’élança l’un des premiers dans les retrachemens ennemis, 
tua plusieurs canonniers à coups de baïonnette, s'empara 
de deux pièces de canon, poursuivit ensuite les Autri- 
chiens , et fit sept grenadiers hongrois prisonniers. Biolac 
était l’un des plus intrépides soldats de l’armée, il mourut 
au ARR d'honneur. 


DE MAUGRENIER ( Louis-Dominique) , lieutenant 
de gendarmerie. . 

Entré au service avant la révolution dans la légion de 
Luckner, en 1785, de Maugrenier quitta ce corps où il 
était officier, pour devenir simple soldat dans le 19° régi- 
ment de chasseurs à cheval. Les premières guerres de la 
révolution lui fournirent l’occasion de se distinguer. Etant 
parvenu au grade de maréchal-des-logis, il se signala 
surtout en 1795 contre les Vendéens. À l’affaire de Saint- 
Martin, près de Montreuil, où trois mille républicains.at- 
taqués par vingt mille rebelles se virent forcés de battre en 
retraite sur Saumur, avec trente-quatre hommes de son 
régiment, il fit des prodiges de valeur pour dégager un 
bataillon du Calvados qui se trouvait cerné par lPennemi. 
Les soldats de ce bataillon se défendirent glorieusement : 
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renouvelant le sublime dévouement des héros des Ther-- 
‘mopiles , ils ne purent pas vaincre, mais ils surent mou- 
rir. L’intrépide de Maugrenier éprouva la douleur de leur 
survivre : mis hors de combat par une blessure des plus 
graves, après avoir eu deux chevaux tués sous lui, il 
tomba au pouvoir de l’ennemi, et avec lui dix-sept des 
braves qui avaient partagé ses dangers et si vaillämment 
secondé ses efforts ; les autres avaient subi le sort des sol- 
dats du Calvados, ils ne vivaient plus que pour la gloire. 
Pendant sa captivité, de Maugrenier déploya le plus 
grand caractère : ni les promesses des Vendéens , ni or, 
ni les honneurs ne purent le séduire. En vain lui offrirent- 
ils un grade supérieur dans leurs rangs il ne se rendit 
point à leurs offres et ne s’efftaÿa point de leurs menaces. 
« N’êtes-vous pas un ancien officier de Louis XVI, lui 
» disait l’intrépide mäis trop fameux Stofflet ? c’est sous 
» la bannière des lis et non sous l’étendard des bleus que 
» vous devez servir, — Vous vous trompez, lui répondit 
» de Maugrenier , avant tout je me dois à à Ma patrie et à 
» mon père ; il mourräit de douleur si javais la lächeté 
» de trahir la cause que j’ai embrassée, — "Ton père, lui 
» répliqua d’une voix de Stentor le fanatique Stofflet, 
» c’est tont Dieu et ton Roi». De Maugrénier resta quelque 
temps enfermé dans le château de Montreuil , où le che- 
valier de Marsan ge et un gentilhomme on, nommé 
Goujon, tous deux déserteurs du 19° régiment de chas- 
seurs , et dont ilest parlé dans les Mémoires de madame 
Laroche Jacquelein, erployèrent de nouveaux moyens 
de séduction pour l’attirer dans leur parti. Mais n’ayant 
pas été plus heureux que Stofflét , Goujon y qui était J’ami 
de Maugrenier, désespérant de le convertir, voulüt du 
moins le sauver, et il obtint des chefs de l’armée royale 
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qu’il sérait rendu à la liberté. De retour à son corps, le 
brave de Maugrenier était à peine rétabli de ses blessures, 
qu’il partit pour l’armée du Rhin. Arrivé à Saverne, il 
combattit sous les ordres du brave général de division 
Hatry ; et.se signala souvent par des exploits qui tiennent 
du prodige. Avec quinze chasseurs à cheval, il surprit de 
nuit un poste considérable d'émigrés de la légion de 
Condé, emporta de vive force la position du Pain-de- 
Sucre-Montagne, fit mettre bas les armes à ceux qui la 
défendaient , et leur enleva trois pièces de canon. . 

Le prince de Condé avait fait élever une redoute , que 
son inexpérience à la guerre et le manque d’un véritable 
talent militaire lui faisaient regarder comme imprenable, 
« Quand les bleus s’empareront de celle-ci, disait-il sé 
» rieusement, je leur ferai le prêt en argent. » (La troupe 
était alors. soldée en assignats. ) De Maugrenier, à qui 
l’on vint rapporter ce propos , alla trouver le géné- 
ral Hatry qui l’honorait de son estime et même de son 
amitié. « Vous voyez, lui dit-il, cette redoute : si vous le 
» permettez, cettenuit, à deux heures du matin, j’en seraile 
» maître, ou j'aurai vécu.— Je sais, répond le général, que 
» tu as assez de courage pour tout entreprendre ; mais si 
» tu succombes. — Qu’importe, repartit de Maugrenier, 
» pourvu que je sois utile à mon pays. » Il partit avec 
dix de ses chasseurs et autant de hussards du 7° régiment. 
A deux heures du matin la redoute était à nous; les 
Autrichiens qui la gardaient avaient été sabrés, les émi- 
.grés s'étaient enfuis, six pièces d’artillerie étaient restées 
en notre pouvoir, et avec elles un grand nombre de 
_ prisonniers. Malgré le succès de ce coup de main , le. 
prince ne fit point le prêt en argent à nos soldats, et 
il ne tint pas plus parole dans cette dccasion, que ne le 
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fit Cobourg , qui, avant une victoire de l’armée française, 
s’écriait : « Si nous sommes battus. aujourd’hui , demain 
» je me fais républicain. » 

De Maugrenier donna encore des preuves de la plus 
éclatante bravoure dans un combat qui eut lieu entre : 
Cumbressof et Mielsheim ; il chargea audacieusement à 
la tête de quelques chasseurs, et parvint à dégager le géné. 
ral Hatry , qui se trouvait enveloppé par un bataillon | 
ennemi. Le général avait déjà reçu cinq blessures, et 
quoiqu’il fût couvert de sang , 1l recommença avec son : 
libérateur une nouvelle charge, dans laquelle ils firent 
soixante-quinze prisonniers. 

Passé à l’armée de Sambre -et-Meuse , sous les ordres du 
général Lefebvre, de Maugrenier ne cessa pas un instant 
de se montrer digne de la réputation qu’il avait acquise. 
Chaque jour il s’honorait par des traits de courage , 
_ d'humanité et de désintéressement. Avec quinze chasseurs, 
il Sempara dans le Gueldreland de la place de Grol, dé- : 
fendue par cent cinquante chevau-légers du régiment de 
Kinski autrichien : les notables et les magistrats de cette 
ville, qu’il préserva du pillage contre les troupes enne- 
mies, lui offrirent une pension considérable ; mais comme 
la conviction d’avoir fait son devoir était pour lui la plus 
satisfaisante de toutes les récompenses , il ne voulut point * 
accepter ce témoignage de leur gratitude. Il se concilia 
de la même manière l’estime des habitans des communes 
de Holset-Vaels et Vylen, près d’Aix-la-Chapelle, et 
mérita d’être regardé comme un bienfaiteur par ceux du 
grand-duché de Berg ; les Allemands du bailliage de Wen- 
deik eurent surtout à se louer de sa loyauté et de son zèle 
* pour le maintien de la discipline. | 
_ Après avoir partagé pendant une longue suite d'années 
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les plus glorieux travaux de nos armées, au commence- 
ment de la guerre contre l’Espagne , dé Maügrenier, 

alors lieutenant au 8° régiment provisoire de dragons, fit 

partie du 8° corps d'armée commandé pa le maréchal 

Massénä : il se cünvrit de gloire pendant la caïpagne de 

Portugal ; toujours aux avant-postes , 1l conduisit sou- 

vent au feu plusieurs compagnies , quelquefois même 

deux escadrons; il lui arrivait aussi fréquemment, à la 

tête de quelques dragons, d’exécuter les entreprises les 

plus hardies: A Pénilla, poste avancé d’Astorga et de la 

Bagresa, il fit preuve d’une audace remarquable. A 

Mnelas, dans une reconnaissance , il dispeisa un parti 
de vingt hommes et fit prisonnier l’officier qüi le com- 

mandait. Détaché avec sa compagnie dans les environs de 
Léon, il parcourut toute la province des Astüries, et 
poursuivit sans relâché, pendant onze jours , cent ein- 
quante cavaliers du régiment de Bourbon espagnol : 
après les avoir chassés de la plaine, il continua son in- 

cursion, et s’'émpara de quatré-vingt-cinq voitures de blé; 

cette prise était d’autant plus importante, qu’elle fournit 
à l’intendant de Léon les moyens de ravitailler les troupes. 
employées au siège d’Astorga. Le chef de guérillas, dom 

Juliano, éprouva plas d’une fois sur la T'ormès, combien | 
un ennemi des Français devait redonter de se trouver 

en face des soldats commandés par le vaillant et terr ible 

de Maugrenier. 

A son retour de l'Espagne, cet officier que : sa conduite 
avait fait élever au grade de capitaine, fut promu à celui de 
chef d’escadron par le tiajot-général Berthier ; mais une 
maladie grave , suite des fatigues de la guerre, empêcha 
de profiter de cet avancement, et le retint en France au 
moment où commençait la malheureuse campagne de 

Russie. 
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Russie. À son rétablissement il fut envoyé dans la Prusse 
en qualité de lieutenant de gendarmerie. Bientèt après 
attaqué dans Creveld , qui lui avait été assigné pour rési- 
dence , il se défendit contre des forces considérables , et 
préserva cette ville du pillage. Il concourut aussi à la re- 
prise de la place de Neuss, d’où les Prussiens furent 
chassés par la brigade du général Beauvais, qui dirigea 
cette action avec son habileté et sa valeur ordinaires. 

Quoique des maréchaux et d’autres officiers généraux 
du premier mérite aient plusieurs fois sollicité la décora- 
tion de la Légion-d’honneur en faveur du brave de Mau- 
grenier , il n’a point encore obtenu cette distinction , 
qu’il a cependant achetée au prix de son sang et par un 
grand nombre d’actions d'éclat. Après trente-trois ans 
de service , et malgré la recommandation du duc de Ta- 
rente, cet officier s’est vu privé de sa lieutenance de 
gendarmerie, et renvoyé , sous le gouvernement du Roi, 
avec une modique pension de six cents francs. 


DEJUINE ({ Noël), maréchal-deslogis-chef au. 20° 
réginent de dragons , né au fort Gueiras, département 
des Hautes-Alpes. 

À la bataille de Castiglione , Dejuine, s'étant trop 
avancé à la poursuite de l’ennemi , tombe tout-à-roup 
dans une embuscade de dix-sept hussards autrichiens; ses 
camarades le croyaient prisonnier , lorsque par son in- 
trépidité il réussit à se faire jour après avoir tué deux 
hussards , et en avoir blessé plusieurs autres. 

Le brave Dejuine donna encore des preuves dela plus 
éclatante valeur pendant l’expédition -d'Egyÿpte. Lors 
de l’évacuation de Damiette , un Turc, chargé de con 
duire une embarcation , qui conteriait des munitions et 
d’autres objets militaires à l'usage de l’armée française, 
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imanœuvra cette barque de manière à la placer au mi- 
Jieu du Nil. Son intention , assurait-il , était de la mettre 
en sûreté; mais à peine se vit-il éloigné du rivage , qu’il 


ouvrit une soupape qu’il avait pratiquée , et que la bar- 


que coula à fond. Dejuine, qui, avec deux dragons, était 
préposé à la garde de ces effets, se précipita alors dans le 
fleuve ; mais bientôt après , s'étant aperçu que les dragons 
ne le suivaient pas, et qu “ls étaient sur le point de périr, 
‘il revint les cherchér à la nage, et les ramena à térre. 
Après ‘avoir fait des efforts incroyables pour les retirer de 


Peau , il s’élança ‘de nouveau au milieu des flots , sauva 


‘une  - qui déjà était aux prises avec la not et 
parvint, en plongeant plusieurs fois, à repècher tous liés 
‘objets qui avaient été submergés pe la perfidie du mu- 
sulman. | 


DUCOS, le Baron (AN icolas ) ; Hanohalde dans ; 
den de la Légion-d’honneur, chevalier de Saint 
Louis. | 

Ernitré au service dans les premières années de la révo- 
lution, Ducos, après plusieurs actions d'éclat, devint 
général en 1802. Il fit avec honneur les campagnes de 
1805, 1806 et 1807. Envoyé à à l’armée d’Espagne en 
1808 , il nè tarda pas à se signaler par de nouveaux ex- 
ploits. Dès son arrivée , il marcha contre les habitans de 
Saint-Ander , qui s'étaient insurgés à la voix de leur évt- 
que il les battit à Soncillo , les chassa de toutes leurs 
positions, et les poursuivit jusque dans le passage de 
la Venia-de-Leseuda , défendu par quatre pièces de canon 
et trois mille he Après avoir forcé ce passage, il 
entra le lendemain à Saint-Ander , avec le général Merle, 
qui y était venu parle chemin de Torre-de-la-Vega. A la 
prise de Médinia-del-Rio-Secco, où fut tuéle brave colonel 
Picton , officier du plusrare mérite, le baron Ducos donna 


a ne Re ST 


pm > 


ne TS En. nn, = ne mme —— 


DE LA GLOIRE. 555 
encore des preuves de la plus éclatante valeur , en enle- 
vant au pas de charge les positions les plus importantes. 
Ce fut à lui, ainsi qu'aux généraux Mouton, Lasalle et 
Sabathier, que le maréchal Bessière dut les succès de cette 
journée, pendant laquelle Padjudant-commandant Guil- 
‘leminot et le général d’Armagnac déployèrent autant de 
talent que d’activité : le dernier y fut grièvement blessé. 

Le général Ducos continua de servir en Espagne. 

En 18:13, ilfut nommé gouverneur de la citadelle 
d’Anÿers , et commanda en 1815 la place de Longwy, 
où il s’immortalisa par sa glorieuse défense. Avec une gar- 
nison de trois cents hommes , presque tous gardes natio- 
naux, il tint pendant trois mois , depuis le 1° juillet jus- 
qu’à la fin de septembre , contre une armée de dix-huit 
mille Prussiens, sous les ordres du prince de Hesse-Hom- 
bourg, qui voulut pénétrer dans la place, et qui ne cessa 
de la bombarder, quoique le drapeau blanc y flottt 
depuis long-temps, et qu’elle fût. défendue au nom et 
par ordre du Roi. L’étranger avait atteint le but de ses 
proclamations et de ses manifestes ; le principe de la légi- 
timité était consacré, l’ordre rétabli , et pourtant, contre 
la foi des promesses les plus solemnelles, il agitait sur 
notre territoire les torches sanglantes de la guerre. Que 
voulait-il encore ? Assouvir sa vengeance, et se récréer 
par lé spectacle de la destruction : il lui fallait des ruines 
et des décombres. Longwy , défendu au nom du Roi, 
fut assiégé avec plus de fureur, que lorsqu'il se dé- 
fendait au nom de Bonaparte : indigné d’une pareille dé- 
loyauté, le baron Ducos redoubla , pour ainsi dire, d’ac- 
tivité et de courage. Constamment sur les remparts , au 
milieu du’ fen de ennemi, on vit cet intrépide guerrier, 
se mêlant parmi les travailleurs, manier la pioche, rouler 
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la brouette, et soutenir par son exemple l'énergie des assié- 
gés, dont les veilles prolongées , et de fréquentes sorties 
toujours fatales aux assiégeans , ne lassèrent ni l’héroïsme 
ni la persévérance : habitans, soldats , magistrats , tous 
firent leur devoir ; les citoyens oubliaient leur intérêt 
personnel pour ne songer qu’aux intérêts de la patrie. 
Trente mille bombes avaient été lancées sur la ville, les 
parapets et les ouvrages avancés étaient détruits; les rem- 
parts sillonnés de tous côtés par les boulets et les obus; un 
poste de vingt-cinq officiers , enlevé d’assaut au Blockaus, 
avait failli être étouffé par la fumée; presque tous les 
canonniers étaient tués ou hors de combat; la plupart 
des maisons avaient été incendiées ou s’écroulaient ; les 
souterrains et les casernes étaient encombrés de femmes, 
d’enfans, de vieillards, de blessés, de malades, de mou- 
rans, et personne ne murmuraïit , personne ne parlait de 
se rendre. | 

Nous regrettons que l’on ne nous ait pas mis à même 
de signaler à la reconnaissance nationale et à l’estime de 
la postérité tous les braves qui se sont distingués pendant 
ce siège : nous citerons cependant le eolonel du génie 
Girardin qui, au milieu des plus grands dangers, diri- 
gea avec habileté les travaux de la place ; le chef de batail- 
lon Sico ; le capitaine Courtois , du g° bataillon d’élite de 
la garde nätionale de la Moselle; le capitaine Drumel, 
l’adjudant-major Laprun, les lieutenans Antel et Mangin, 
méritent également des éloges pour leur fermeté et leur 
bravoure dans toutes. les occasions. Depuis le 10 septem- 
bre, ces six officiers firent constamment le service de 
canonniers dans une batterie des plus exposées au feu de 
l'ennemi. Le chirurgien-major Requier et l’aide-major 
Morillot furent vus partout où il y avait des blessés, -et 
par conséquent où le péril était le plus imminent. Le 
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caporal Pajol , qui périt en se dévouant pour sauver un 
magasin, doit obtenir ici une mention particulière : 
c'était un jeune homme plein d’ardeur et de courage ; il 
eût fourni une brillante carrière ; héros moissonné dans 
sa fleur, il mourut avec le regret de n’aveir donné que 
des gages pour l’avenir. 

Trente des défenseurs de Longwy furent proposés , 
en 1815, pour la décoration de la Légion-d’honneur ; 
nous touchons à l’année 1819, et ils attendent encore 
cette récompense des services qu'ils ont rendus à la 
patrie. 


HABAÏBY ( Daoud), capitaine des mameloucks de 
l'ex-garde , né à Scheffemer , en Syrie, naturalisé fran- 
Çais. | | 

Habaïby Daoud , et son frère Jacob , furent les pre- 
miers qui secondèrent les efforts des Français pendant 
l'expédition d'Egypte. Daoud donna des preuves du plus 
grand dévouement aux chefs qui dirigèrent cette expé- 
dition. Nommé sous-lieutenant dans la première compa- 
gnie de Syriens , formée sur les bords du Nil par le géné- 
ral Bonaparte, il partagea la gloire et les périls de notre 
armée , et fut souvent son guide au travers des sables du 
désert. Intrépide dans les combats, le premier à l’aita- 
que, le dernier à la retraite , il se fit admirer des braves, 
et mérita par son courage d'être associé aux exploits de 
nos guerriers ; il fut leur frère d'armes et leur fidèle com- 
pagnon. À leur retour en Europe, il voulut les suivre et 
devenir Français; ce fut au prix de son sang qu’il acheta 
ce titre qu’il affectionnait le plus dans le monde, et dont 
il ne cessa pas un instant de se monirer digné. La Prusse, 
la Pologne et l'Espagne furent successivement les théâtres 
de sa valeur, À Austerlitz, en chargeant à La tête des ma- 
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meloncks , il fut grièvement blessé d’un coup de baïon- 


nette dans laine gauche. À Eylau, il fut percé de trois . 


coups de baïïonnette, en se précipitant dans les rangs de 
V’infanterie prussienne. À Benavente, le 29 décembre 1808, 


il se jeta au milieu des cavaliers espagnols, en renversa 


plusieurs , et reçut trois coups de sabre, con un lui par- 
tagea le coude gauche. 

. Admis prématurément à la solde de retraite en 1814 3 
le brave Habaïby Daoud n’a cessé depuis cette époque de 
former des vœux pour la prospérité de sa patrie adoptive, 
et son seul désir est de pouvoir lui donner de nouvelles 
preuves de son dévouement. | 


. MÉNY ( Louis-Joseph ), brigadier de gendarmerie. 
Pendant le blocus de Dunkerque, le 24 août 1793, le 
brigadier Mény reçut l’ordre d’aller avec seize hommes 
attaquer une position importante occupée par des 
forces supérieures. Il partit. Etant parvenu à tourner 
cette position , il l’enleva de vive force, poursuivit l’en- 
nemi , lui fit plusieurs prisonniers, et réussit , après un 
combat des plus opiniâtres , à le mettre en fuite. Le 
brave Mény jouissait de son triomphe , lorsqu’il fut tout- 


à-coup assailli par des troupes fraîches: long-temps il 


leur.résista avec vigueur ; mais ayant reçu plusieurs bles- 


sures , il fut mis hors de combat et laissé pour mort surle 


champ de bataille. Cependant ayant recouvré assez de 
forces pour se traîner à quelques pas de là, il alla se ca- 
cher dans un champ d’asperges, et y demeura pendant 
plus de trois heures : des soldats français l'ayant enfin 
aperçu, et ayant vu qu’il respirait encore , le recueilli- 
rent et le transportèrent à l’hôpital ; ils apprirent de lui, 
que se croyant au moment de mourir , il avait enfoui sa 
montre et son porle-feuille, dans la crainte que ces objets 
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ne devinssent la proie des ennemis de la république. « Si je 
» meurs, disait-il, un bon laboureur les trouvera, ils’en 
» servira pour acquitter la dette du sol envers l’état , et 
» l’état paiera des soldats quiiront venger ma mort. » 
Ce guerrier ne succomba pas à ses blessures, il est au- 
jourd’hui lieutenant titulaire à l’hôtel des Invalides. 
COURTOIS ( Nicolas- Alexandre ), capitaine an 13°. 
régiment d'infanterie légère, né à Sonnes, département . 
de la Moselle. 
Après avoir fait les campagnes du nord.de la béiress | 
Courtois qui, durant la guerre de la Vendée, avait été 
blessé plusieurs fois en combattant courageusement les 
ennemis de la république, suivit à Saint-Domingue le gé- . 
néral Hédouville, en qualité d’officier de sa garde d’hon- . 
neur : il mérita l’estime de ce général qui lui confia sou- 
vent les missions les plus périlleuses. Courtois s’en acquitta | 
toujours avec autant de bravoure que d’habileté , et quoi- 
que les Français, dans la colonie, fussent condamnés à 
Pinaction , il trouva cependant l’occasion de se distin— . 
guer. | 
Lorsqu’après sept mois de privations de tous les genres, : 
les troupes de Pexpédition furent obligées de s’embarquer 
pour revenir en Europe, Courtois, avec les deux frères 
Dalton , et le brave Paultre, tous trois aides-de-camp du 
général Hédouville, et officiers. du plus grand mérite, 
jurèrent de mourir en le défendant contre la population 
du Cap qui paraissait disposée à la révolte. A tout mo- 
ment ils s’attendaient à être attaqués ; mais la contenance 
ferme et assurée de nos soldats imposa aux habitans 
qui s’étaient portés en masse sur leur passage . et à Tous- 
saint-Louverture lui-même, qui , avec douze mille nègres, 
était aux portes de la ville. Le général Hédouville et sa 
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petite armée, qui se composait à peine de cinq cents 
hommes, parvinrent à s’embarquer sans avoir rencontré 
le moindre obstacle ; et à la vue de l’escadre anglaise qui 
‘bloquait le port, ils firent voile pour la France. 

: De retour dans sa patrie, Courtois fit la guerre avec le 
15° régiment d'infanterie légère ; et plusieurs combats aux- 
quels il prit part, ajoutèrent encore à sa réputation mi- 
“Litaire. En 1814, il avait été admis à la solde de retraite; 
et lorsque les troupes de la coalition envahirent notre 
territoire, il habitait la petite ville de Longwy , où son 
patriotisme lui attira des persécutions de la part des étran- 
gers. Enlevé nuitamment par les Hessois, et traîné de 
prison en prison par ordre de ce Justus Gruner, que 
ses proclamations , à la fois mystiques et incendiaires, ont 
peut-être rendu plus ridicule qu’odieux , il fut transféré 
au-delà du Rhin avec plusieurs autres Français, que , 
contre toute espèce de droits des gens et de la guerre, on 
avait également arrächés de leurs foyers. Arrivé à Polich, 
Courtois parvint à s'échapper. Nommé en 1815 capitaine 
des grenadiers au 9° bataillon de la garde nationale d’élite 
du département de la Moselle, et bientôt après assiégé 
dans Longwy, il déploya une intrépidité au-dessus de 
tout éloge. Son poste était partout où le danger était le 
plus imminent, Plusieurs fois il fut grièvement blessé , et 
il n’en continua pas moins à combattre : pendant une atta- 
que des plus meurtrières, on le vit marcher à la tête de sa 
compagnie, affronter le feu des ennemis, quoique la 
veille un éclat de bombe lui eût cassé une côte, et qu'il 
eût reçu une forte conlusion à la cuisse. Le 10 septembre, 
il faisait avec cinq autres officiers le service de canonnier 
.dans une batterie à portée de fusil des assiégeans , lors- 
qu’il fut encore frappé d’un éclat de bombe qui lui 
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fractura la mâchoire , et le mit hors de combat. C'était la 
cinquième fois que son sang coulait sur les remparts de 
la ville. 

Courtois est l’un des trente braves en faveur de qui le 
baron Ducos , commandant supérieur de Longwy pen- 
dant le siège, a vainement sollicité la décoration de la 
Légion-d’honneur ; le Roi voulant cependant récompenser 
le dévouement de cet officier, a augmenté de trois cents 
francs sa pension de retraite. 


LOURDE, caporal , chevalier de la Légion - d'hon- 
neur. 

Pendant le siége de Toulon, à la prise d’une redoute, 
sur la montagne du fort Pharaon , Lourde , alors soldat 
et à peine âgé de quinze ans, s’élença l’un des premiers 
dans les retranchemens ennemis , après avoir tué une sen- 
tinelle napolitaine. 

Lors de l'expédition de l’armée d'Orient , une compa- 
gnie à qui l’on avait confié la garde du poste de Santon, 
devant le Caire, se vit forcée par une vive canonnade et un 
feu terrible de mousqueterie d'abandonner cette position, 
qui était des plus importantes, et que les Turcs , pla- 
cés derrière d'énormes balles de coton qu’ils roulaient 
devant eux, se disposaient à emporter d'assaut. Lourde 
fut le seul qui ne voulut pas se retirer. Malgré les instances 
de ses chefs, ilresta à son poste, el continua pendant toute 
la nuit à tirer à bout portant sur l’ennemi. Les Turcs, éton- 
nés de cette résistance, n’osèrent pas attaquer; le jour parut, 
et ils furent eux-mêmes chassés et obligés de prendre la 
fuite. Ce soldat les poursuivit jusque dans la place. Peu de 
Jours après, les assiégés ayant fait une sortie de nuit, lar- 
_mée française eut ordre de se replier en laissant un poste 
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avancé; l’intrépide Lourde, qui avait été désigné pour faire 
partie de ce poste, donna encore des preuves de la plus 
éclatante valeur, en refusant de suivre ses camarades, qui 
battirent en retraite à l’approche du danger : inébranlable 
au milieu des ennemis , il demeura et se maintint en ob- 
servation pendant tout le temps que dura le combat , et 
fut assez heureux pour ne pas être sabré. Sa conduite dans 
ceite occasion fut mentionnée à l’ordre du jour : elle lui 
valut le grade de caporal. 

Au siège de Saïnt-Jean-d’Acre , une compagnie refusa 
d’aller s’assurer si une mine récemment pratiquée n’avait 
päs été détruite par les Turcs ; le caporal Lourde, indi- 
gné d’un pareil refus , s’offrit, pour aller faire cette 
reconnaissance. Accompagné du grenadier Gilly, et de 
deux mineurs qui s'étaient également dévoués, il partit 
aussitôt , et ne revint qu'après s'être acquitté d’une 
mission que l’on regardait comme très-périlleuse. Pen- 
dant toute la durée du siège , il se fit journellement remar- 
quer par des traits de la plus rare bravoure. Dans une 
sortie générale de l’ennemi, on le vit seul défendre les 
approches de la tour de brèche, où tous ses camarades 
avaient été tués ou mis hors de combat : en vain les Turcs 
dirigèrent-ils tous leurs efforts contre cette tour ; il fit 
môrdre la poussière aux plus audacieux, et força les 
autres à renoncer à leur entreprise. Cette action eut lieu 
sous les yeux du général en chef Bonaparte, qui, dans 
cette journée, donna à sa troupe l’exemple du plus grand 
courage. Des échelles avaient été dressées contre les rem- 
parts, ce général fut le premier à y monter pour s’assurer 
du point le plus favorable à l’assaut : mais au moment 
d'arriver aux derniers échelons, il fut accueilli par une 
grèle de balles ; un aide-de-camp témoin du danger qw’il 
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courait, s’élança après lui , et l’engagea à descendre : «Que. 
» deviendrons-nous, lui dit-il, si vous êtes tué? — L'armée 
» ne manque pas de généraux , répondit Bonaparte, cet 


» c’est à ceux qui la commandent de s’exposer pour 
» ménager le gang des soldats. » 


CHARROY ( Sébastien ), lieutenant-colonel à l’état- 


_ major de l’ex-garde , chevalier de la Légion-d’honneur. 


Etant sous-officier des guides de Napoléon à l'affaire de 
Gaza en Syrie , Charroy demanda au colonel Bessière la 
permission de se mesurer contre un officier de mame- 
loucks, qui venait audacieusement défier le carps entier 
des guides rangé en bataille. Il joignit ce cavalier , le saisit 
corps-à-corps et le tua en présence du régiment. À l'assaut. 

de Jaffa en Palestine, cet intrépide sous-officier entra le 
premier dans la brèche, et partagea les honneurs de la 
journée. A la glorieuse bataille du Mont-Thabor , il tua 
deux mameloucks, enleva plusieurs chevaux , s’empara de. 
six dromadaires de course, et fit prisonniers. tous les 
Arabes qui les montaient. Au siège de Saint-Jean-d’Acre, : 
on le vit monter l’un des premiers à l’assaut , et combattre 
l'ennemi avec sa valeur accoutumée. Au combat d’Abou= 
kir, il s’élança dans les redoutes turques ; qui furent en- 
levées de vive force par un détachement de guides com- : 
mandés par le capitaine Hercule. 


: La conduite distinguée tenue par Charroy is toutes 
les affaires où il avait assisté | lui valut le grade de sous- 
lieutenant ; il se montra bientôt digne d'obtenir un nouvel 
avancement. Pendant le siège du Caire en Egypte , ayant 
été chargé, avec quatre guides , de traverser la ligne des 
Turcset des mameloucks, pour porter des ordres de mou- 
vemens au général Verdier , commandant à Giseb, dans 
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le cours de cette mission , il sauva un guide démonté, 
enleva du champ de bataille un sergent dela 32° demi-bri- 
gade, qui avait eu la cuisse cassée , fit reprendre un poste 
qui venait d’être forcé par l’ennemi , chargea deux mame- 
loucks, tua le premier, fit le second prisonnier , ramena 
leurs deux chevaux au général Verdier , et traversa une 
seconde fois la ligne ennemie pour aller porter une dépèche 
au général Duranteau, commandant du Caire. 

À l’attaque du Pont de Cabezon en Espagne, le 14 juin 
1808 , Charroy étant officier d'état-major, et se trouvant 
‘provisoirement attaché à la division du général Lasalle, 
chargea à la tète d’une compagnie de voltigeurs, et enleva 
quatre pièces de canon , sous le feu de quatorze mille en- 
nemis. Un mois après la bataille de Rio-Seco , ayant été 
appelé à faire partie de l'état-major du maréchal Bessière, 
il poursuivit seul une pièce de canon , qui fuyait attelée de 
quatre chevaux , la ramena , ainsi qu’un officier et plu- 
sieurs artilleurs espagnols. Dans la même journée, 1l tua 
de sa main six grenadiers du régiment de Saragosse. 

Le 27 septembre 1811, au combat de Fuente-Quinaldo, 
Charroy étant tapitaine à l'état-major de la vieille-yarde, 
sous les ordres du général comte d’Orsenne, commandant 
l’armée du nord d’Espagne, fut envoyé pendant la nuit 
pour reconnaître un mouvement que faisaient les Anglais. 
Dans cëtte reconnaissance , il leur fit seize prisonniers, 
dont un poste de douze hommes qui avait été oublié dans 
la retraite précipitée de l’ennemi , et à qui il persuada , au 
moyen de la langue ariglaise qu’il parle avec la plus 
grande facilité, que s'ils voulaient éviter de tomber au 
pouvoir des Français, ils n’avaient rien de mieux à faire 
que de le suivre. Les Anglais le suivirent en effet , et il les 
conduisit au général en chef. 
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SAUVET , capitaine, chevalier de la Légion-d'hon- 


neur. 

En 1796 , le capitaine Sauvet , à la tête de cent vingt- 
cinq hommes, fut assiégé dans le fort de Castiglione en 
Toscane , par plus de trois mille hommes de troupes an- 
glaises. Au bout de deux mois de la résistance la plus opi- 
niâtre , la garnison se trouvant dépourvue de vivres et de 
munitions, et la brèche étant devenue praticable, l’en- 
nemi, qui avait déjà envoyé trois parlementaires pour 
sommer les Français de se rendre , se disposait à donner 
un assaut , lorsque le capitaine Sauvet , bien résolu à ne 
pas metre bas les armes, fit une sortie, franchit un poste 
de trois compagnies de grenadiers anglais, culbuta tout ce 
qui s’opposait à son passage, traversa la rivière dans une 
barque , et dirigea sa retraite sur Livourne, où il rejoignit 
le reste de l’armée. 

La belle défense du capitaine Sauvet fut mise à l’ordre 
du jour, et le général en chef Bonaparte lui écrivit de 
Milan : «Le général Serrrurier m’a rendu compte de la 
» conduite que vousavez tenue à Castiglione; vous y avez 
» montré beaucoup de courage et de résolution ; j’ai fait 
» mettre à l’ordre de l’armée l’honorable résistance que 
» vous avez faite. J'écris au général Vaubois, pour qu’il 
» me rende compte de l’avancement dont vous êtes sus- 


» ceptible. » 


Le géneral Serrurier, commandant le blocus de Man- 
toue, adressa également au capitaine Sauvet , une lettre 
dans laquelle on remarque ce passage : « Mon devoir a été 
» de rendre compte au général en chef de la bonne con- 
» duite que vous avez tenue, soit à la défense de Casti- 
» glione, soit dans votre retraite ; je ne perdrai jamais 
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» une occasion de faire connaître les bons républicains 
» qui, comme vous, savent se dis d’une manière 
» utile à la patrie. » | 


 DENOUILLE ( François), soldat à la a 66° dmi-brigade 
d'infanterie de ligne, né à Seringe, département de l’Aisne. 

Le 5 décembre 1798, à l'affaire d’Hasseln, dans la 
Belgique , Denouille étant en tirailleur avec quatre .de ses 
camarades , arrêta pendant plus d’une heure dix-huit 
‘cents insurgés. L’étonnante résistance qu’il fit dans cette 
occasion ayant donné le temps au gros de la troupe d’ar- 
river, cet intrépide militaire se. précipita avec elle sur 
les rebelles ; mais au moment où il allait jouir de la vic- 
toire à laquelle il avait contribué par son courage, une 
balle l’atteignit à la ceinture : les dernières paroles de ce 
brave furent des vœux pour la prospérité de sa patrie. 

COURTIAL ( Jean-Baptiste), capitaine au 2° régiment 
d'infanterie de ligne. 

Le 12 mai 1795 , au siège de ne , Courtial , 
alors fourrier , en allant de son propre mouvement à la 
découverte sur la route de Thionville , aperçoit des caya- 
liers autrichiens qui tentaient de surprendre un poste dont 
les soldats endormis avaient placé leurs armes en faisceau. 
Sans hésiter, il se saisit de l’un de leurs fusils, crie aux 
“armes , tue le cavalier le plus près de lui, esquive avec sa 
baïonnette les coups de sabre qu’on lui porte de toutes 
parts, et ne se retire que lorsqu’il est parvenu à éveiller 
ses frères d’armes, qui se rangent aussitôt en ordre de 
‘bataille , chargent les Autrichiens et les forcent à prendre 
la fuite. L’audace de Courtial qui, malgré son adresse , fut 
cependant blessé dans cette action , préser va le poste, 
et peut-être l’armée, d’une surprise qui aurait pu leur 
être funeste. 


DE LA GLOIRE. 867 


Le 6 avril 1800 , dans les gorges de Busala, aux en- 
virons de Gènes , à la tête d’une vingtaine de grena- 
diers , il arrêta un escadron de cavalerie ennemie, qui 
tentait de couper la retraite à deux compagnies de son 
régiment. Le 11 mai de la même année, à la reprise de 
la montagne dite les Deux Frères , il sauta le premier 
dans les retranchemens ennemis, et fit plusieurs prison- 
niers. Le surlendemain, au Mont-Creto , il sauva la vie 
au général Poinsot , en renversant un Autrichien qui le 
couchait en joue. Le 12 août 1812 , étant premier 
porte - aigle, Courtial, dans une affaire en avant de 
Polotsk, fut atteint au ventre, par un biscaïen, et ne 
cessa de combattre que lorsqu’il eût reçu trois autres bles- 
sures qui le mirent hors d'état de continuer à défendre 
plus long-temps le précieux dépôt confié à sa bravoure. 

Le 29 novembre suivant, au passage de la Bérézina, 
il déploya encore une valeur à toute épreuve ; mais 
ayant été pris et repris par les Russes, dépouillé par 
les cosaques, il fut transféré à l’hôpital! de Mobilow, où 
les barbares exercèrent envers lui tous les mauvais trai- 
temens que peut suggérer la cruauté la plus raffinée. 
Outre les tourmens de la faim, il eut à souffrir des 
humiliations et des outrages qui ne peuvent que révol- 
ter des cœurs français. Pendant plus d’un mois on le 
laissa absolument sans vètemens. Les officiers se faisaient 
un atroce plaisir d’ajouter à ses souffrances , en lui cra- 
chant à la figure, en lui administrant eux-mêmes des 
coups de plat de sabre , et en ordonnant à leurs soldats de 
rouvrir avec le fer de leurs lances des blessures qai devaient 
leur commander le respect. De pareilles horreurs n’éton- 
nent point de la part d’uue nation qui n’a pas encore 
éprouvé le besoin d'introduire dans son langage des mots 
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qui puissent répondre aux idées de vertu, d'honneur et 
de générosité. 


‘HUGUENIN ( Alexis), sous-lieutenant de grenadiers 

à la 104° demi-brigade d'infanterie de ligne, né à Fre- 
nelot, département du Doubs. 

Le 2 septembre 1799 ,le sous-lieutenant Huguenin, 
demanda la permission de faire une tentative contre le 
Roc-Taillé, dans la vallée d’Aoste, défendu par deux cents 
hommes. Le Roc-Taillé passait pour inexpugnable, et 
personne n’avait encore eu la pensée de l’attaquer, lors- 
que cet intrépide officier, à la tête de vingt-cinq grena- 
diers, escalade cette position que la nature et l’art ren- 
daient également formidable, y pénètre en faisant feu de 
toutes parts, et fait mettre bas les armes à la garnison qui 
se constitue prisonnière. Quoique mortellement blessé en 
montant à l’assaut, Huguenin continue à combattre, et 
ce n’est qu'après avoir reçu l’épée du commandant autri- 
chien , qu'il cesse de cacher une blessure dont il meurt 
peu d’instans après. Ce n’est pas la seule fois qu'un Fran- 
çais expirant a fait la loi aux ennemis de sa patrie. 


FERLIN , chef de bataillon au 12° régiment d’infan- 
terie légère, né à Chabreuil, département de la Drôme. 

Le 4 avril 1799, à l'affaire de Sainte-Marie, dans le 
pays des Grisons , F'erlin n'étant que sous-lieutenant , se 
trouve cerné avec un détachement sous ses ordres par des 
forces supérieures. Sa troupe était sur le point de tomber 
au pouvoir de ennemi, lorsque résolu de combattre jus- 
qu’à la mort, cet intrépide officier excita ses soldats à 
braver tous les dangers, leur ordonna de marcher la 
baïonnette en avant, parvint à s'ouvrir un passage, et. 
rejoignit son régiment , après avoir gravi, sous le feu le 


plus 
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plus meurtrier , des montagnes escarpées qui le séparaient 
du reste de l’armée. Quelques jours après , le mème offi- 
cier, chargé de protéger la retraite du corps dont il fai- 
sait partie, fit encore des prodiges de valeur, en défendant, 
avec une poighée de braves, une position, contre laquelle 
vinrent échouer les attaques réitérées d’une colonne de 
l’armée ennemie, Le lendemain de cette action , on le vit 
ramener à la charge les tirailléurs français qui avaient 
été forcés de battre ei retraite, marcher à leur tête, les 
encouragét par son exemple, et mettre en déroute plu- 
sieurs phalanges russes, au moment où elles commen 
çaient à s’enorgueillir d’un succès. Au combat de Schwiiz, 
il déploya une bravoure à toute épreuve : détaché avec 
uné compaghie de son régiment, il s’empara d’un poste 
de cinquanhte hommes de l’avant-garde ennemie , se porta 
ensuite dvec la rapidité de léclair sur un autre poste, 
à qui il fit mettre bas les armes , culbuta les troupes qui 
défendaient le pont de Schwitz, l’enléva de vive force , et 
favorisa ainsi lé passage de la colonne française qui avait 
vainement tenté de l’effectuer. 

En avant de Mulinghen, le 14 août 1799, Ferlin se 
trouvarit Loujours à la tète de la même compagnie , après 
avoir chassé l’ennemi d’une position des plus avanta- 
geuses ; voulat achever de le mettre en déroute , et com- 
manda à ses soldats de se porter en avant. Ils étaient 
excédés de fatigues , et ne matchaïient qu’en faisant éclater 
leur mécontentement; l’un d’entre eux osa même refuser 
d'exécuter ses ordres. « Est-on jamais fatigué , s’écria 
» Ferlin, quand on combat pour sa patrie, et qu’on a 
» la victoire devant soi ? » Aussitôt il se saisit du fusil et 
de la giberne de ce soldat, et alla se joindre aux uürail- 
leurs ayec qui il fusilla ennemi. | 

Tom. I. 24 
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Différens combats devant Stralsund, le siège de Dant- 
zick, la bataille d’Heilsberg , la campagne d’Espagne, les 
affaires de T'alavera , d’Almonacid , le passage de la Siéra- 
Moréna , la prise de Malaga , et surtout eelle d’Albuhera, 
fournirent de nouveau à Ferlin Poceasion de se distinguer 
par son habileté et son sang-froid. 

Après la prise de cette dernière ville, Joseph Bonaparte, 
témoin à Almonacid de l’intrépidité du régiment sous les 
ordres du capitaine Ferlin, s’est ainsi exprimé dans un 
ordre du jour: «Dites au 12° régiment, que j’ai autant 
» de plaisir à le revoir dans ma capitale, que j’en ai eu 
» à le voir gravir rapidement sous le feu de l’ennemi, 
» et enlever le château d’Almonacid. » 

SAEMON, le Baron, colonel , commandant la place 
de la citadelle d’Alexgndrie en 1812, officier de la Légion- 
d'honneur , né à Caen , département du Calvados. 

Avant d’avoir atteint sa dix-huitième année, Salmon 
entra comme volontaire dans le 48° régiment d’infanterie 
de ligne , ci-devant Lorraine ; il avait déjà servi avec dis- 
tinction pendant dix ans dans ce corps, lorsqu'il obtint 
son congé et se retira dans ses foyers. En 1795, ïl re- 
prit du service, et partit en qualité d’ad) udant-major dans 
le 16° bataillon de la Gironde. 

Le 3 juillet 1795 , à l'affaire de Licombery , en Espa- 
gne , où, quoique blessé d’un coup de feu au côté droit , 
il ne cessa de combattre , le général Moncey le nomma 
chef de bataillon sur le champ de bataille : 1l passa alots 
dans la brigade de Gers et Gironde , à l’armée de POuest. 
. Deux ans après, par Peffet d’un nouvel embrigade- 
ment , ilfut placé dans la 28° demi-brigade d’infanterie 
légère , et fit avec ce corps les campagnes de 1796, 1797 
et 1796 à la même armée. Le 24 juillet 1799, il entra 
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avec son grade dans le 24° régiment d'infanterie légère, 
qui faisait alors partie de l’armée d'Angleterre où il est resté 
pendant quelque temps. Etant ensuite parti pour l'Italie, 
il fit avec son régiment les campagnes des années 1800 et 
1801. Il se distingua à la bataille de Marengo, au passage 
du Mincio, et au siège de la forteresse de Vérone. 

Eu 1802, il fit la campagne des frontières de Portugal; 
un an après il fut envoyé à Boulogne, où il sembarqua 
à bord de la flottille. Le bateau sur lequel il se trouvait 
échoua sur des rocs, le pilote s’étant trompé. et ayant pris 
les feux du fanal de Cherbourg pour d’autres feux. La 
mer était houleuse, et la perte de l’équipage paraissait cer- 
taine. Au milieu de ce péril , le chef de bataillon Salmon, 
pensant à la honte qu’il y aurait pour le 24: régiment, 
si le drapeau de ce corps tombait entre les mains des An 
glais, et ne voulant pas que l’on pût reprocher à ses sol 
dats d’avoir abandonné le dépôt confié à leur valeur, 
arracha ce drapeau , êt s’en fit une ceinture. « Camara- 
» des, dit-il à ceux qui l’entouralent , il faut que l’en- 
» nemi voie que des Français n’abandonnent jamais 
» leurs étendards. » Cependant le temps étant devenu 
calme, l’équipage et la troupe purent gagner le rivage, 
et le bâtiment fut relevé et réparé. 

Le ministre de la guerre rendit compte de cette action 
au premier consul, qui répondit : « Cela ne m’étonne 
» point ; je reconnais bien là l’esprit de la 24° légère, » 


Peu de temps après , le peintre Hennequin, connu par 
plusieurs ouvrages de mérite , s'empara du trait du brave 
Salmon. Le dessin qu’il en traça fut présenté au chef du 
gouvernement, qui, donnant de justes éloges au talent 

de lartiste , lui fit remettre une médaille d’or par le di- 


24. 


572 LES FASTES 
recteur général du Musée , et ordonna que sa compositions 
serait gravée aux frais de Vétat. 

Promu en 1806 au grade de major , Salmon assista aux 
batailles d’Austerlitz , d’Iéna, de Lubeck et d’Ostrolinka. 
Le 16 mai 1807, au Nerung, il fit des prodiges de va- 
leur ; il se distingua de nouveau à Gulstadt, à Heïlsberg 
et à Friedland, où plusieurs actes de courage lui firent 
décerner le brevet d’officier de la Légion-d’honneur. IE 
se couvrit de gloire à l'affaire de Fosenhausen , au pas- 
sage de l’Inn , devant Passau , ainsi qu’à celui de la Trann 
à Ebersberg , où il eut deux chevaux tués sous lui : il 
ne déploya pas moins de bravoure à la bataille d’'Es- 
ling et à celle de Wagram, où , deux fois démonté par 
les boulets de Pennemi, il fut nommé baron sur le champ 
de bataille. 

Cet officier supérieur n’a pas cessé d’être en activité 
jusqu’au Ô février 1815. 


GIRARD ( Claude), brigadier au 4° régiment de chas- 
seurs à. cheval, né à Cras, département de l’Ain. 

Le 20 octobre 1796 , sur les hauteurs de Frisbourg, 
Je brigadier Girard, à la tête de cinq chasseurs, chargea 
sur un peloton de cent houlans , le mit en déroute, lui fit 
plusieurs prisonniers , et reçut la mort, après l'avoir lut- 
même portée dans les rangs ennemis. 


DEMONCEAUX (J ean-Baptiste- Aubé), officier de la 
Légion - d’honneur, capitaine-aide-de-camp , né à Lisors, 
département de l'Eure. 

Le 18 juin 1815, à onze heures du soir, à la hauteur de 
Frasne , après la bataille de Mont- Saint-Jean, Demon- 
ceaux | capitaine-aide-de-camp attaché au grand quartier- 
général, fut chargé par le général en chef de Parmée 
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française de se rendre auprès du maréchal Grouchy, 
commandant l’aile droite, pour lui donner l’ordre d’o- 
pérer sur-le-champ sa retraite derrière la Sambre. Le 
salut du corps de Grouchy dépendait de la promptitude 
avec laquelle cet avis serait transmis. 


: Dans un moment aussi critique , le capitaine Demon- 
ceaux , n’envisageant que le malheureux sort réservé à ses 
frères d'armes, et entraîné par le désir de les arracher à 
une perte inévitable, traverse Parmée ennemie en bravant 
mille dangèrs , atteint les Français auprès de Rosiéren , 
_le 19 à sept heures et demie du matin, et arrive à temps 
pour leur faire opérer leur mouvement de retraite. 

Le dévouement de cet intrépide officier , qui conserva 
à la patrie trente mille braves armés , fut récompensé, 
sur le rapport du maréchal Soult, major-général , par le 
gouvernement provisoire , qui nomma le capitaine De- 
monceaux au grade de lieutenant-colonel d'état-major. 


Cette nomination a été annulée par une ordonnance 
royale. | 


ALARY ( Ænioine ), soldat , né à Mussidant » départe- 
ment de la Dordogne. 


Emporté par un invincible penchant pour la guerre, 
Alary n’avait pas encore quinze ans, qu’il brillait déja 
dans les rangs des armées françaises. 

Au Bois-des-Chèvres , dans la Vendée, les républicains 
sont mis en fuite ; Alary reste seul sur le champ de bataille. 
11 voit le drapeau de son régiment foulé aux pieds par les 
ennemis. Furieux , il $e précipite dans leurs rangs, le dis- 
pute le sabre à la main, le prend, le perd , le reprend, 
l'emporte , et le remet entre les mains de son com- 
mandant, | 
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Cet intrépide soldat s’'embarqua sur le vaisseau du capi- 
taine Lacrosse, qui portait des secours aux Irlandais. Sé- 
parés de l’escadre par la tempête, Alary et ses compagnons, 
soutinrent seuls, pendant quatorze heures, un combat ter- 
rible contre trois bâtimens anglais. Leur vaisseau échappa 
à l’ennemi ; mais il alla échouer sur un rocher désert. Treize 
cents hommes de l'équipage, depuis cinq jours, étaient 
livrés aux horreurs de la faim ; le désespoir s'empare de ces 
malheureux. Alary aime mieux chercher la mort que de 
J’attendre ; espérant de franchir un espace de six lieues, 
qui le sépare du continent, il se jette à la mer, aux yeux 
de ses compagnons d’infortune dont les cris le rappellent 
en vain : pendant sept heures il lutte contre les flots ; mais 
sa force et son adresse le portent enfin mourant sur le 
rivage de Canté. Il avait entièrement perdu l’usage de ses 
sens , lorsqu'il se sentit tout-à-coup ranimé par les secaurs 
que lui administraient quelques canonniers gardes-côtes , 
que son courage avait frappés d’étonnement. Revenu à lui, 
Alary leur raconta l’histoire du vaisseau, et sauva les treize 
cents compagnons de son naufrage. 
 Alary courait au-devant des dangers; ses camarades le 
virent toujours chercher les occasions périlleuses , et s’il ne 
trouva pas la mort dans les combats, les ennemis qui 
osèrent lui résister n’en purent pas dire autant. À Stokak, 
placé en avant à la tête de quinze hussards , il fut chargé 
par un détachement des dragons de la Tour. Pour laisser 
au 8° régiment de hussards le temps de se mettre en ligne, 
il engage un combat de quinze Français contre six cents 
Autrichiens. Frappé de toutes parts, deux fois prisonnier, 
deux fois dégagé, couvert de sang et de blessures, meurtri 
par les pieds des chevaux , il résiste encore , quand les plus 
braves du régiment volent à sa défense, et l’emportent 
du champ de bataille. | 
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ROUBSY ( Nicolas ), capitaine au 29° régiment d’in- 

anterie légère , chevalier de la Légion-d’Honneur , né à la 
Malmaisen , département de la Moselle. 

Entré au service, comme soldat , en 1793, Roubsy s’est 
élevé au grade de capitaine , en passant par tous les grades 
inférieurs. Un grand fond de bravoure et des talens mili- 
taires réels lui promettaient un avancement rapide ; mais 
le mérite ne fait pas seul l'élévation du guerrier , et il n’ar- 
rive que trop souvent, que les chances malheureuses de la 
guerre, reliennent dans la foule des subordonnés celui qui, 
avec une meilleure fortune , eût été le plus digne de com- 
mander. Compris successivement dans deux eapitulations, 
Boubsy a éprouvé neuf ans de captivité, tant en Angle- 
terre qu’en Russie. Deux fois il eut à subir le sort de Ja 
troupe dont il avait partagé les dangers, et se trouva placé 
dans des circonstancss où le courage individuel devient 
inutile. 

Saint-Domingue fut principalement le théâtre des exploits 
de cet officier. Dans la nuit du 16 au 17 décembre 1802, 
à la tête de vingt-cinq grenadiers de la garde du capitaine 
général de la colonie , il monta le premier à l’assaut de la 
redoute de Morne-Lory, s’empara de toute l’artillerie qui 
la défendait , et chassa l’ennemi qui l’occupait, au nombre 
de plus de deux cents hommes. Le 29 mars 1803 , dans 
Pexpédition contre le Fort - Liberté , Roubsy se signala 
de nouveau , à la tête d’un peloton de grenadiers, en re- 
prenant le colonel Netervood , qui, dangereusement blessé, 
était resté au pouvoir de l’ennemi. 

Le général Leclerc, voulant envoyer des instructions 
à un chef de bataillon du 7° régiment de ligne, qui était 

bloqué avec sa troupe dans le fort Brunet, demanda 
* des hommes de bonne volonté, pour aller porter ces ins- 
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iructions ; Roubsy se présenta le premier. Accompagné 
seulement de huit braves , au moyen d’un stratagème mi- 
litaire qu’il avait imaginé, il traversa la colonne ennemie, 
et revint au quartier-général, après s'être acquitté de sa 
mission de la manière la plus satisfaisante. 

_ Le capitaine Roubsy , qui a partagé les travaux de la 
grande armée en Russie , s'est particulièrement distingué 
aux affaires des 15 et 14 novembre 1812, près Schasniki : 
le maréchal Victor, témoin de lintrépidité qu’il avait 
déployée dans ces deux journées , fit le plus grand éloge 
de cet officier, et demanda pour lui la décoration de la 
Légion-d’honneur. 

LITTÉE ( Fransois-Sébastien ), lieutenant au 42° rési- 
ment d'infanterie de ligne. 
= Au combat de Dannicowe ; en avant de Magdebourg, 
le 5 avril 1815, Littée, alors sous-tieutenant au 15° régi- 
ment de ligne, occupait le village avec la compagnie des 
voltigeurs et une compagnie du centre, soutenues par 
vingt-cinq eavaliers du 8° régiment de chasseurs à cheval; 
tout-à-coup ils furent attaqués par l’armée prussienne, 
forte de soixante à soixante-dix mille hommes. Malgré 
le feu le plus vif de la part du 154°, l'ennemi entra dans 
Je village, et s’étant emparé des maisons, des portes et des 
croisées , füsiltait à bout portant celte petite troupe qui 
avait déjà perdu cinq de ses officiers , et qui, manquant 
de cartouches, faisait encore résistance , dans l’espérance 
de recevoir du renfort. Impatient de ne rien voir arriver , 
le lieutenant Littée , que la mort de ses supérieurs et de ses 
camarades avail mis en possession du commandement des 
deux compagnies, prit un parti décisif; il fit battre la 
charge, attaqua les Prussiens à la baïonnette, et les repoussal ° 
jusque dans la plaine , ax pied d’un village où se trouvait 
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leur quartier-général. Les généraux ennemis , induits en 
erreur par cette manœuvre hardis , et n’imaginant pas 
que le mouvement rétrograde de leurs troupes fut l’effet 
de l’impétuosité d’une poignée de Français , se persuadè- 
__ rent que leur armée était en déroute, et firent mettre le feu 
à leurs magasins , ainsi qu’au village. Le sous-lieutenant 
Littée , craignant alors d’être coupé par la cavalerie prus- 
sienne , rétrograda sur Dannicowe. Attaqué de nouveau, 
il réussit à se défendre pendant plus de quatre heures, 
et ne se retira que lorsque le prince Eugène, commandant 
en chef l’armée de l'observation de l'Elbe, lui en eut donné 
l’ordre. Cette retraite s’effectua encore au milieu de mille 
dangers : des marais à éviter, des haies à franchir, une 
rivière à traverser , les baïonnettes et le feu d’une colonne 
ennemie ; tels étaient les obstacles qu’il fallait vaincre, 
pour ne pas essuyer la honte d’être faits prisonniers. 

Cinquante-trois saldats , sept caporaux et six officiers 
périrent dans ce combat, où le sous-lieutenant Littée fut 
alteint de deux coups de feu. Pendant l’action, on vit des 
soldats grièvement blessés sortir des rangs pour bander 
leurs plaies , et revenir immédiatement après y chercher 
une mort glorieuse. | 

La défense du village de Dannicowe est l’un des plus 
beaux faits d’armes qui honorent les armées françaises ; 
cent soixante-dix-sept braves n'ayant ni retranchemens 
pour se garantir , ni munitions pour se défendre, arrêtent 
plus de soixante mille combattans, leur résistent , les re— 
poussent , et , par un courage vraiment héroïque, les font 
quelque temps douter de la puissance du nombre. Qui ne 
croirait en lisant de pareils exploits, que , de nos jours, la 
France a produit une génération d’hommes de fer ? 

Pendant le siège de la place de Wirtemberg , Litlée, 
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passé lieutenant au 42 régiment d'Infanterie de ligue, fut 
désigné par le général Lapoype, pour aller, à la tête de qua” 
torze hommes, défendre un blockaus. La placeayant été 
emportée d’assaut , dans la nuit du 12 au 13 janvier 1814, 
les Prussiens firent un houra sur le poste que commandait 
cet officier , et le sommèrent de se rendre à discrétion ; 
malgré cette sommation et la situation critique dans la- 
quelle il se trouvait, w’ayant ni vivres ni munitions, Littée 
résista pendant dix heures , et attendit que les sapeurs 
eussent donné le premier coup de hache à la porte, 
pour proposer les articles d’une capitulation ; qui fut 
açceptée. : 

Le lieutenant Littée , que l’on peut à juste titre surnom- 
mer le héros de Dannicowe , n’a point été décoré de 
Vétoile de la Légion-d’honneur. 


ROUSSEL ( Pierre-Nicolas ), capitaine de grenadiers 
à la 41° demi-brigade d'infanterie de ligne, né à Saint- 
Omer , département du Pas-de-Calais. 

Le 1° mai 1795 , pendant le bombardement de Valen- 
ciennes, le capitaine Roussel, grièvement blessé en défen- 
dant le faubourg de cette ville, refusa constamment de se 
retirer, et ne voulut recevoir aucun secours; en vain ses 
supérieurs et ses camarades le pressèrent-ils d’aller se faire 
panser. « Je ne serai guéri, leur répondit-il , que lorsque 
» mon sang se mêlera à celui des Autrichiens; » puis il 
ajouta en se retournant vers sa compagnie : « Grenadiers, 
» en avant! faisons voir à ces b......-là que nous avons 
» de l’acier au bout de nos fusils. » Aussitôt il se précipita 
dans les rangs ennemis, y tua quelques impériaux , et fut 
lui-même frappé mortellement. 


MERCIER ( Jean - Baptiste), soldat à la 94° demi- 
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brigade. d'infanterie de ligne , né à Saint-Etienne-sur-. 
Reissouse , département de l’Ain. 

Le 26 septembre 1799, Mercier, suivi de deux de ses 
camarades , intrépides comme lui , fonça sur deux 
cents Autrichiens, qui mirent bas les armes en se consti- 
tuant prisonniers; mais ces derniers s’étant aperçus qu’il 
n’y avait que trois hommes pour les désarmer, ressaisirent 
leurs fusils, et assassinèrent deux de ces braves; letroisième 
se fit jour à coup de baïonnette , et parvint à s'échapper 
de leurs mains. Le courage de Mercier ne le sauva pas de la 
fureur des ennemis : ce guerrier périt victime de son 
dévouement. 


BIGONET , garde national du département de Vau- 
cluse. 

Bigonet , indigné des brigandages qu’exerçait dans le 
midi de la France le trop fameux Jordan coupe - téte, 
jura de délivrer son pays de ce monstre avide de sang. 
Bien résolu d'accomplir ce dessein, il s’arme, et monté 
sur un cheval, il parcourt les montagnes et les bois jus- 
qu’à ce qu’il l’ait rencontré. Bigonet fond sur lui avec la 
rapidité de l'éclair. « Défends-toi, dit-il à Jordan.» En 
même temps il lâche un coup de pistolet : Jordan riposte 
ayec fureur ; mais Le feu de part et d’autre ayant été sans 
résultat, un nouveau combat s'engage entre eux , les 
sabres se brisent par une vigoureuse résistance, les che- 
vaux se heurtent, les cavaliers se prennent corps à corps, 
et Jordan est renversé ; cependant il parvient à ressaisir 
son étrier, et la frayeur l'emporte vers le Rhône. Bigonet, 
surpris de ce que la victoire lui échappe au moment où 
il la croit certaine , se jette à la nage, poursuit son adver- 
saire, l’atteint sur la rive opposée du fleuve, le terrasse, 
lui fait grace de la vie, et le ramène dans les prisens de 


380. LES FASTES 


la ville. Si Bigonet eût trouvé des imitateurs , si l'exemple 
qu’il donna n’eût pas été perdu pour les habitans des 
contrées méridionales de la France, on n’aurait pas vu, 
/ dans ces derniers temps, paraître dans Nîmes le féroce 
Trestaillon , ce second Jordan coupe-téte , dont l’impu- 
nité est une preuve de plus que le fanatisme et l’es- 
prit de parti ne connaissent d’autre tolérance que celle 
qui favorise le crime. | 
COMPER Y (Renauld), capitaine à la 4° demi-brigade 
d'infanterie de ligne, né à. ....... département de la 
Meuse. | 
A la bataïlle de Millesimo , où les armées austro-sardes 
perdirent dix mille hommes, quarante pièces de canon, 
quinze drapeaux et des bagages immenses, le capitaine 
Compery , à la tête de sa compagnie, passa l’un des pre- 
miers la Bormida, attaqua les Autrichiens, les culbuta , 
et leur fit un grand nombre de prisonniers. Après avoir 
concouru par ce premier succès à la victoire qui, dans 
cette mémorable journée, couronna les efforts et le cou- 
rage des troupes françaises, le brave Compery voulut si 
gnaiïer sa valeur par de nouveaux exploits. Mais trop 
_souventle destin se montre jaloux des faveurs de la gloire : 
un boulet frappa à mort ce guerrier qui, jeune encore, 
donnait de hautes espérances. 


JANET (Jean), sous-lieutenant au 74° régiment d’in. 
fanterie de ligne. : 

Après s'être distingué au passage du Mincio, Janet part 
dans le 60° régiment d’infanterie de ligne, pour faire 
partie de l’expédition de Saint-Domingue. Au moment 
de Pévacuation du môle de Saint-Nicolas, cet intrépide 
soldat monte le premier à l’abordage du corsaire le Ha- 
sard , et donne ainsi l'exemple à ses camarades, qui s’élan- 
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cent après lui, et s'emparent du bâtiment. De retour 
sur le continent, il arrive à l’armée de Portugal, gravit 
avec ses frères d'armes les montagnes de la Génémale, 
entre dans Oporto , et au fort de la bataille, s’élance avec 
deux soldats du 86° régiment dâns une redoute défendue 
par dix-sept pièces de canon. Cette audace impose à 
l'ennemi, qui demeure comme pétrifié , et ne songe pas 
mème à se défendre contre trois Français, qui portent l’é- 
pouvante dans un lieu où ils devaient s’attendre à trouver 
la mort. | 

Le dévouement de Janet, dans cette circonstance, n’a 
pas été récompensé. 


LE BANNIER , capitaine au 60° régiment d’infanterie 
de ligne. 


En 1801, Le Bannier, capitaine des grenadiers da 
6o° régiment, commandait cinq compagnies de grena— 
diers , faisant partie de la réserve du général de division 
Boudet , lorsqu'on apprit que l’ennemi , au nombre de 
dix mille hommes, venait de prendre position sur les 
hauteurs en ayant de Valeggio. Il fallait le débusquer. 
Le Bannier , sous la direction de Fintrépide adjudant- 
général Dalton, s’avance à la tête de sa troupe, arrive à 
portée de pistolet des Autrichiens , les attaque à la baïon- 
nette , les enfonce, les disperse , leur enlève quatre pièces 
de canon , les poursuit au travers de Valeggio , en tue un 
grand nombre, et leur fait six cents prisonniers. Le brave 
Dalton ne déploya pas moins de valeur dans cette occa- 
sion que le capitaine Le Bannier ; mais moins heureux 
que lui , il reçut le coup moriel, au moment où la vic- 
toire, à laquelle il avait si puissamment contribué, 
venait d’être complètement remportée. 
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MOUREAU, procureur de la commune d’Avignoït', 
‘département de Vaucluse. 

Dans le mois de février 1793, un ‘bataillon du Var 
passait à Avignon , où un bataillon du Cantal tenait gar- 
nison. Sur la fin du jour, une querelle s’éleve entre les 
deux corps, qui sont prêts à en venir aux mains. Les 
chefs accourent à la municipalité ; ils n’y trouvent que 
le procureur de la commune, à qui ils rapportent qu’ils 
ne peuvent plus se faire entendre , que leur voix est 
méconnue , étouffée par les cris des soldats. « Hé bien, 
» répond le magistrat , il n’y a qu’à faire plus de bruit 
» qu'eux. » Il se décore de son écharpe , emmène tous 
les tambours qu’il peut réunir à la maison commune ; 
ils étaient au nombre de huit. Au moment où le sang va 
couler , il s’ayance. au pas de charge, s’élance sur un 
banc, fait faire un roulement prolongé, et harangue ainsi 
cette soldatesque ameutée : « Que signifie, citoyens, la 
» fureur qui vous agite ? Est-ce à la voix de vos chefs que 
» vos sabres ont été tirés de leurs fourreaux ? Les enne- 
» mis de la république ont-ils forcé nos portes ? Eh quoi! 
» enfans de la mème patrie, c’est pour vous entr’égor- 
» ‘ger que vous êtes venus sur cette place ? Seriez - vous 
» dessoldats de Pitt et de Cobourg, pour que le sangfran- 
» çais ruisslât sous vos coups ? Croyez-vous pouvoir im— 
» punément violer la loi qui vous ordonne d’obéir à vos\ 
» officiers ? Parce que vous les avez choisis vous-mêmes, 
» imaginez-vous être affranchis de toute espèce de su- 
» bordination? S'il en était ainsi, vous ne seriez que des 
» rebelles que lon saurait bientôt atteindre et frapper. 
» Pensez-vous que les magistrats et le peuple voulussent 
ÿ demeurer spectateurs tranquilles de votre aveugle fu- 
reur ? La ville entière prendrait les armes, et la force 
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» publique triompherait des factieux. Gardez - les ces 
» armes’ pour défendre nos frontières ; embrassez-vous , 
» ou bien au lieu de vous battre entre vous , SANS SAVOIr 
» pourquoi, réunissez — vous pour nous résister , ear le 
» peuple entier va se présenter pour que force reste à 
» loi. Optez entre la générale et la farandole. » La 
farandole ,la farandole , s’'écrièrent les soldats. Le pro- 
cureur de la commune ordonna aux tambours de battre 
la farandole : il se mit à la tête ; et cette soirée, commen- 
cée sous de sinistres auspices , se termina par une danse 
des plus joyeuses. 

Le magistrat qui conserva à la patrie plusieurs de 
ses défenseurs, en improvisant ainsi la réconciliation des 
deux bataillons, se nomme Moureau. Son courage et 
ses vertus civiles le recommandent à lestime des con- 
temporains et de la postérité. 

En 1790 , le 26 mai, Jean Espariat, maire d'Aix, 
s’honora aux yeux de ses concitoyens par une action sem- 
blable à celle que nous venons de rapporter. 


GENOU ( Jean-Baptiste-Philibert) , brigadier au 2° 
régiment de chasseurs à cheval, né à Lagnieu, dépar- 
tement de lAin. 

Le 15 décembre 1801, Genou , commandant quelques 
chasseurs de son corps, qui se trouvait alors posté à Pié- 
tremale en Toscane , est assailli de toutes parts par une 
troupe nombreuse d’Autrichiens et d'insurgés, Sans hési- 
ter , il fond sur eux , en tue ou blesse plusieurs; mais l’en- 
nemi le voyant exténué de fatigue et accablé par la perte 
de son sang, le somme de se rendre : le brave Genou re- 
jette avec audace une pareille proposition, continue à 
combattre, et. reçoit un coup mortel. San dévouement fit 
le salut de sa troupe. 
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LAUBADÈRE ( Joseph-Marie-Tennet de ), général 
de division du génie. | 

Après s'être signalé dans les premiers combats de la révo- 
lution, Laubadère fut envoyé à Landau, dont il prit le 
commandement des mains du général Gilot | appelé 
à l’armée du Rhin. Assiégé dans cette place par les Prus-- 
siens , il se défendit pendant cinq mois cornttre les troupes 
des coalisés. Quoique l'arsenal eût été incendié , qu’un ma- 
gasin à poudre eût sauté, et avec lui une partie de la 
courtine et des maisons environnant l’hôtel de ville , que 
plus de trente mille bombes fussent tombées dans la place, 
que la garnison manquât de vivres, et que la livre de pain | 
coûtât jusques à quatorzefrancs, loin de songer à capituler, 
il renvoya audacieusement au général Knobelsdorff toutes 
les sommations qui lui furent adressées. La réponse de 
Laubadère, aux menaces du prince de Hohenlohe, mon- 
tre quels étaient le caractère et les principes de ce général, 
que l'élévation de son ame et l’austérité de ses mœurs de- 
vaient nécessairement rattacher à l’amour de la patrie : 
« Je défends Îa cause de humanité , écrivait - il au 
» prince, vous défendez celle des rois. La mienne prépare 
» le bonheur du globe: puissiez-vous en dire autant de 
» la vôtre! » | 

Laubadère rendit encore quelques services à sa patrie ; 
mais en 1808, des infirmités graves l’ayant empêché de 
continuer à partager les travaux de nos armées, il fut 
chargé par le ministre de la guerre de diriger le conseil 
de recrutement dans le département du Gers. Il mourut 
à Auch en 1809. 


FOURLET, chef de bataillon au 1 7° régiment d’infan- 
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terie légère, chevalier de la Légion-d’honneur, né à Va 
lence-d’Agen, département de Tarn-et-Garonne. 

Entré au service en 1792, dans la compagnie franche 
de Morlaix, où il avait été nommé lieutenant , Fourlet : 
a fait avec distinction toutes les campagnes de la révolu- 
tion, jusqu’à l’époque du licenciement de l’armée de la 
Loire. Pendant vingt-cinq années, il a pris part à tous 
les combats dans lesquels s’est npualer le brave 17° régi- 
ment d’ infanterie légère. | 

Le 16 décembre 1793, cet officier si recu Vordre 
de se porter sur-le-champ , avéc sa compagnie , à l'entrée 
d’un bois dont les Français avaient été repoussés , ramena 
à la charge les tambours qui fuyaient , attaqua l'ennemi 
avec impétuosité, le culbuta, lui tua un grand nombre 
d'hommes et fit plusieurs prisonniers, | 

Le 8 mai 1796, au combat de Fombio, avec neuf cara- 
biniers , il attaqua quatre-vingts sichiens qui s'étaient 
retranchés dans une maison , en tua cinq, et força les 
autres à mettre bas les armes. Peu de jours après, à la 
bataille de Borghetto , où les Autrichiens perdirent quinze 
cents hommes, cinq cents chevaux et cinq canons, à la 
tête d’une seétion de ses carabiniers , il traversa le premier 
le Mincio , saus un feu des plus Heurtien, et contribua 
puissamment , par cet acte DANMÉRIONE aux succès qui 
couronnèrent cette journée. | 

Après s’ètre successivement fait remarquer par sa bra- 
voure en Italie, en Suisse ,.en Autriche, en Prusse et en 
Pologne, Fourlet, qui avait été fait capitaine sur le champ 
de bataille, et dont les vertus guerrières avaient déjà été 
récompensées par létoile de l’honneur, fut envoyé en 
Espagne , où de nouveaux exploits le montrèrent digne 
de la réputation qu’il s'était acquise, Le 19 mars 1508 " 
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devant Braga, il chargea à la tête de sa compagnie 
contre trois pièces de canon, et parvint à s’en emparer. 
Dix jours après, à Opporto, ik s’élança Pun des pre- 
miers dans une redoute vigoureusement défendue par 
les Portugais , tua les canonniers, et enleva encore 
trois bouches à feu. En septembre 1810, il déploya la 
plus rare valeur au combat de Bussako ; à Sabugal, 1 
3 avril 1811, il montra un sang-froid et un courage à 
toute épreuve. Au fort de la mêlée il offrit son cheval 
à son colonel , qui ne pouvait plus maîtriser celui sur 
lequel il était monté ; mais cet officier supérieur n’ayant 
pas voulu accepter une offre aussi généreuse , le chef de 
bataillon Fourlet, au moment de la retraite qui s’effec- 
tuait en toute hâte, mit pied à terre, et envoya son cheval 
au capitaine Pioch , qui, dangereusement blessé, était 
sur le point de tomber au pouvoir de l’ennemi, que le 
nombre avait rendu victorieux. Au risque d’être lui- 
même fait prisonnier , le brave Fourlet suivit à pied le 
mouvement rétrograde de son régiment. Le capitaine 
Pioch était de Montpellier ; il est mort au champ d’hon- 
neur. L 

Le 16 décembre 1812, à Bonnzack près de Dantzick, 
Flrésits avec son bataillon à six cents Russes, soutenus par 
quatre cents hommes d’infanterie et quatre pièces de 
canon. Obligé de se retirer, après un combat des plus 
meurtriers, il lefiten bon ordre , marchant en bataille au 
pas ordinaire , et se frayant un passage à travers la cava- 
lerie qui l’environnait de toutes parts. Arrivé à Neufer , 
où la brigade du général Gault vint à son secours, il reprit 
l'offérisive , culbata Pennemi, le poursuivit avec vigueur 
pendant plus d’une lieue, et lé força de se précipiter au 
galop sur des glaces: de la voue > pour sauver son 
artillerie, 


DE LA GLOIRE. 387 


. En 1814, le chef de hataillon Fourlet, faisant partie de 
la garnison de Dantzick , subit le sort des intrépides défen- 
œæurs de cette place. La capitulation conclue avec les assié- 
geans ayant été indignement violée, il fut conduit en 
Russie , d’où il revint après un an de captivité. De retour 
dans ses foyers, cet officier, dont le sang a glorieusement 
coulé pour la patrie, et qui, par ses services signalés , se 
recommandait à l’estime ainsi qu’à la bienveillancé de 
ses concitoyens, n’a cessé depuis 1815 d’être en butte à 
toutes les persécutions méridionales : dénoncé plusieurs 
fois par les sycophantes de la réaction , il a été surveillé 
et désarmé ! Les Russes furent moins injustes envers lui, 
du moins ils lui laissèrent son épée. 


PRÉVOST-DE-SAINT-CYR (le chevalier }, major de 
la 1" légion de la garde nationale de Tarn-et-Garonhe, 
officier de la Légion-d’honneur. 

‘ A la bataille d’Austerlitz, le 4° eut d'infanterie 
de ligne , commandé par ns major Bigarré, en l’absence 
de Joseph Bonaparte qui en était colonel, fit des prodiges 
de valeur. L’un des bataillons de ce corps essuya long- 
temps le feu de deux régimens russes, entre lesquels il 
se trouvait placé. Il avait déjà éprouvé des pertes consi- 
dérables, lorsqu'il fut encore pris en flanc par un esca- 
dron de dragons de la garde de l’empereur Alexandre, Il 
voulut alors former le carré pour battre en retraite dans 
cet ordre : mais ces dispositions ayant été prises trop tard, 
la confusion, occasionnée par un grand nombre de morts 
et de blessés, nuisit à la précision de cette manœuvre; et 
la cavalerie, après plusieurs charges successives, parvint 
à entamer le bataillon. Le sergent- major , Prévost-de- 
Saint-Cyÿr, qui avait remplacé le porte-drapeau, tué pen- 
dant l’action, est tout-à-coup assailli par un peloton de 
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cavaliers qui foncent sur lui pour lui arracher son aïgle. 
Il se défend courageusement , et fait de vains efforts pour 
rallier quelques hommes : les plus braves sont tués à se 
côtés ; cependant, ne désespérant pas encore de son salut, 
il résiste avec opimätreté, et réussit à se frayer un passage. 
Mais il n’a pas surmonté tous les obstacles: à quelqués pas 
de là, sept cavaliers accourus à toute bride l’envelop- 
pent, et lui-erient en français: «Rends-toi, il ne te sera 
» fait aucun mal. » Son sabre d’une main et son aigle 
de l’autre, ce n’est que par des éoups mortels que lin- 
trépide Prévost répond à une pareille sommation ; i} 
triomphera , si dans cette lutte inégale la victoire doit 
être au plus vaillant. La terre est teinte de son sang, et il 
ne cesse pas de combattre. Huit fois blessé , il est toujours 
terrible, mais à la fin , accablé par le nombre , il tonrbe 
frappé d’un dernier coup ; sa vue se trouble, ses yeux se 
ferment, une mort apparente lui épargne la douleur de 
se voir enlever son aigle. Rappelé à la vie quelques instans 
après, il fut témoin de la défaite des ennemis : les débris 
de son bataillon se rallièrent, culbutèrent les Russes , leur 
enlevèrent deux drapeaux , et rachetèrent à ce prix ce- 
lui qu’ils avaient perdu. 

Le 7 février 1807, notre armée poursuivit jusque vis- 
à-vis d’Eylau l’arrière-garde russe , qui, pendant la nuit, 
évacua Landsberg. On ne pouvait déboucher de la plaine 
à cause d’un plateau qui se trouve à un quart de lieue de 
cette petite ville; le maréchal Soult ordonna de l’enlever. 
Trois régimensennemis qui le défendaient furent culbutés; 
mais à l'instant même, un bataillon du 18° régiment fut 
mis en désordre par une colonne de cavalerie russe, qui 
chargea l’extrémité de sa droite. On fit alors avancer de 
l'infanterie, soutenue par une division de dragons. Le 
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général Raymond-Viviez qui, à la tête du 4° régiment de 
ligne, pénétra l’un des premiers dans le cimetière d'Ey- 
lau, éprouva une résistance très-opiniâtre de la part d’un 
corps placé derrière l’église. Après avoir perdu la plus 
grande partie de son monde par le feu meurtrier des en- 
nemis, ce général était décidé à battre en retraite , lors- 
que dans le petit nombre d'officiers qui n'étaient pas hors 
‘de combat, trois braves , l’adjudant-major Laistre, et les 
sous-lieutenans David et Prévost de Saint-Cyr, s'appro- 
chèrent spontanément du général et lui dirent : « N’es- 
». pérez pas faire rélrograder des soldats qui, par huit 
» jours de privations et de marches continuelles, sont 
» excédés de fatigue et de besoin ; restons ici, où il faut 
» moins de force que de courage ; nous vous répondons 
» de tenir jusqu’au dernier homme. » Cette résolution fut 
accueillie , la troupe redoubla d'efforts, la position fut 
conservée, et Eylau tomba au pouvoir des Françars. 

Le 22 mai 1809, à la bataille d’Esling , la division, 
dans laquelle se trouvait le 4° régiment de ligne, prit et 
reprit trois fois le village de Gros-Aspern ; mais en ayant 
été de nouveau chassée par l’incendie et par deux cents 
pièces de canon qui la foudroyaient , elle prit position 
dans un bois qui joignait les jardins du village. Là, à 
Vabri d’une sorte de retranchement formé par un large fossé 
de clôture , elle se reposait desfatigues de trente-six heures 
de combat , lorsque Île lieutenant Prévost et le capitaine 
Viguier apercevant tout-à-coup des tirailleurs qui, la 
baïonnette en avant, poursuivaient nos soldats, dont 
quelques-uns avaient déjà pris l’épouvante, s’élancèrent 
le sabre à la main, jetèrent l’ennemi hors du bois , et 
donnèrent ainsi l'impulsion à la troupe qui les repoussa 
jusques au-delà du village, Un instant plus tard , çe mou- 


390 LES FASTES 


vement de terreur propagé devenait funeste à l’armée. 
À la bataille de Wagram , pendant une action partielle 
des plus chaudes , le lieutenant Prévost, coupé de son pe- 
loton, fut assailli par trois Autrichiens qui le sommèrent 
de se rendre. Armé seulement de son sabre, il avait déjà 
fait mordre la poussière à deux d’entre eux , et le troi- 
sième allait probablement subir le même sort, lorsqu'un 
quatrième lui appuya son fusil sur la hanche gauche, et 
lui mit une balle dans les reins. Les Autrichiens, le voyant 
alors renversé et hors de défense , accoururent pour se 
venger de la résistance qu’il avait faite , se jetèrent sur lui 
avec fureur, et le mutilèrent impitoyablement à coups de 
sabres et de baïonnettes. Recueilli peu de temps après sur 
le champ de bataille , ce guerrier qui y avait été laissé pour 
mort survécut à ses blessures ; la France le compte encore 
parmi les citoyens les plus dévoués à leur patrie. 


PONTE (Hilaire), capitaine de carabiniers dans le 
bataillon des tirailleurs corses, chevalier de la Légion- 
d'honneur, né à Ajaccio. 

Issu d’une des plus illustres familles d’Ajaccio, Ponte 
montra de bonne heure du goût pour la carrière des 
armes, Il pouvait devoir un grade à la protection, mais 
il préféra l’obtenir par son mérite. Aux batailles d'Ulm, 
d’Austerlitz , d’Eylau et de Friedland , il parut digne de 
commander. Chacune de ces victoires lui valut une ré- 
compense militaire, des éloges ou de l’avancement. Au 
combat d’Ebersberg, il était capitaine, et fut désigné 
dans le bulletin comme lun des plus braves de la journée. 
Voici comment s'exprime à ce sujet la relation officielle 
du 4 mai 1809 : « L’impétuosité des bataillons corses et 
» du P6 a fixé lattention de toute l’armée : le pont, Îa 
» ville et la position d’Ebersberg , seront des monumens 
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» durables de leur courage. Le voyageur s’arrètera et 
- » dira: c’est ici, de cette superbe position, de ce pont. 
» d’une aussi longue étendue, d’un château aussi fort , 
» qu’une armée de trente - cinq mille Autrichiens fut 
» chassée par sept mille Français. Une compagnie du 
» bataillon corse, en poursuivant l’ennemi dans les bois, 
» a fait elle seule sept cents prisonniers. Les tirailleurs 
» corses et du Pô ont admiré la valeur du capitaine 
» Ponte, dont la compagnie, étant à l’avant-garde dans 
» cette brillante affaire, a fait les sept cents prison- 
» niers. » 

Cet officier était doué des plus heureuses qualités ; il 
joignait à une grande élévation d’âme une instruction 
solide et étendue ; il était fait pour occuper un rang dis- 
tingué dans nos armées. Plusieurs généraux témoignèérent 
le désir de Pavoir pour aide-de-camp; mais il préféra de- 
meurer à la tête de ses carabiniers. A Esling, quoiqu'il 
füt dangereusement malade, et malgré l’avis des chirur- 
gens, il voulut guider au feu la compagnie qu’il com- 
mandait : il y fil encore des prodiges de valeur; mais un 
boulet le frappa mortellement à la poitrine ; cet intrépide 
guerrier touchait à peine à sa vingt-deuxième année, 
et déjà il donnait de belles espérances à la patrie, Il 
fut vivement regretté de ses soldats : sa famille qui at- 
tendait de lui une nouvelle illustration , et ses frères, 
tous deux capitaines dans les armées françaises, se 
montrèrent inconsolables de sa perte. 

PONTE (Antoine), capitaine au 2° régiment d’in-. 
fanterie légère, chevalier de la Légion - d'honneur , et: 
des ordres royaux d’Espagne et des Deux-Siciles, né à 
Ajaccio, , 

Antoine Ponte , frère du précédent, ne dut son avan- 
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cement qu’à sa valeur. De soldat devenu capitaine, 


après avoir successivement obtenu les grades de sous- 


lieutenant et de lieutenant , il servit avec distinction 
dans la garde de Joseph Bonaparte à Naples et en Es- 
pagne , et fut en 1814 admis, avec le rang de chef 
de bâtaillon, dans celle de l’empereur. Du 23 décembre 
“2796, jusqu’à l’époque du traité de Fontainebleau, il 
se sipnala dans divers comhats, en Corse, en Italie, 
en Calabre, en Espagne et en France. Le 15 août 1806, 
._ au siège de Gaëte, il fut grièvement blessé au tendon 


d’achille, en montant l’un des premiers à l’assaut du 


fort de Rocca-gloriosa. 

Le 31 août 1813, avec soixante — dix hommes, il 
enleva la position escarpée de la Chapelle de Saint-Mar- 
tial, sur le Bedeasore, et parvint à en déloger deux 
bataillons ennemis ; à qui il fit éprouver une perte con- 
éidérable en morts et en blessés. Dans cette action, où il 
montra la plus rare intrépidité, il reçut trois coups 
de feu, dont un lui traversa la cuisse droite du hant 
en bas. 

Après avoir déployé beaucoup de courage et de dé- 


youement pendant la malheureuse campagne de 1814, 


le capitaine Ponte entra, le 21 juin, dans le deuxième 
régiment d'infanterie légère, dit de la Reine. Le 21 oc- 
_tobre suivant , il fut renvoyé avec la solde d’activité , 
et admis à celle de retraite en 1816. | 


BIACHE, chasseur du 22° régiment d'infanterie lé- 
gère, chevalier de la Légion-d’honneur , né dans le 
département du Pas-de-Calais. 

Le 29 janvier 1812, pendant la guerre d'Espagne, le 
chasseur Biache | ayant été fait prisonnier à San-Felice- 
del Pignon, on chargea un porte-drapeau de le conduire 
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au quartier-général espagnol. Après avoir fait quelques 
centaines de pas avec son conducteur, Biache le regar- 
dant fièrement , s’écria : « Comment , misérable , es-tu 
» assez présomptueux pour croire qu'un militaire fran- 
» çais soit lâche au point de se laisser conduire par un 
» seul homme ! apprends que je n’ai cédé qu’au nom- 
» bre.» Au même instant, il s’élance sur l'Espagnol, le 
précipite dans un fossé, lui arrache son drapeau et son 


épée , le fait prisonnier à son tour, et le ramène au 


général Decaen , qui, pour le récompenser de sa bra- 
voure , lui donne une gratification en argent, et l’au- 
torise aussitôt à se décorer de étoile des braves. 


THIERRY (Louis), adjudant-sous-officier au 17° 
régiment d'infanterie légère, chevalier de la Légion d’hon- 
neur. | 

Après une action dans laquelle un bataillon du 17° ré- 
giment d'infanterie légère, commandé par le capitaine 
Bonnaire, venait de repousser l’ennemi qui s'était pré- 
senté avec des forces supérieures , Thierry , alors sergent 
de voltigeurs, et qui s'était déjà signalé par plusieurs 
actions d'éclat, aperçoit vingt Autrichiens, qui, re- 
tranchés dans une maison , faisaient feu par les croisées. 
Aussitôt 1l conçoit le hardi projet de les déloger : il 
se détache de sa compagnie, se dirige seul vers l’en- 


trée de la maison, enfonce la porte, et les somme de . 


se rendre. Surpris d’une pareille audace , les vingt Au- 
trichiens mettent bas les armes, défilent honteusement 
devant l’intrépide sergent de voltigeurs, dont les mena- 
ces les avaient effrayés. 


_ SAUVÉ , capitaine au . 43° régiment d'infanterie de 


ligne. 
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Pendant l4 bataille d’Austerlitz, le 43° régiment reçut 
l’ordre de marcher contre une batterie russe, établie sur. 
les hauteurs, en avant du village de Pratzen. Le chef 
de bataillon Gruyer, aujourd’hui général de division , 
et le brave Sauvé, alors fourrier de grenadiers, s’élan- 
cèrent les premiers sur l'artillerie qui les foudroyait, 
tuèrent deux canonniers, en blessèrent plusieurs, mirent 
les autres en déroute, et s'emparèrent de la batterie. Elec- 
trisés par la valeur de ce sous-officier et de son intré- 
pide chef, le régiment se précipita au pas de course sur 
une ligne formidable d’infanterie russe, l’enfonça et la 
culbuta dans les lacs. L’intrépide Sauvé, qui déploya la 
plus grande bravoure dans cette action, y fut grièvement 
blessé de deux coups de feu. 


BONSERGENT (Jean-Baptiste), capitaine -adjoint 
aux états-majors de l’armée, chevalier de la Légion- 
d'honneur , né à Montmartre, département de la Seine. . 

Trente années de service, vingt-quatre blessures, dont 
huit coups de feu, et seize coups de sabre, plus de vingt 
actions d’éclat, des traits nombreux d’héroïsme et de 
dévouement ; tels sont les titres du capitaine Bonsergent 
à l’estime des braves. Soldat, fourrier , maréchal-des- 
logis, sous-lieutenant , lieutenant, ét enfin, capitaine, 
canonnier, hussard ou dragon , Bonsergent donne par- 
tont l’exemple d’un intrépidité et d’un sang-froid à toute 
épreuve. De même que le Prince vice-roi d'Italie, qui 


sut apprécier ses vertus guerrières, il fut le preux de 


tous les momens ; amant passionné de la gloire, des 
périls à affronter , un obstacle à surmonter , étaient tou- 
jours pour lui une bonne fortune : impatient de com- 
battre et de vaincre, il comptait pour rien dans la vie 
les jours où il ne s'était pas mesuré avec les ennemis 
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de sa patrie. Jamais une occasion de se signaler n’é- 
chappa à son humeur chevaleresque ; cependant, pour 
ne point excéder les bornes d’une simple notice , nous 
ne rapporlerons ici qu’une partie des exploits de cet 
officier. | 

Après avoir fait des prodiges de valeur dans un com- 
bat en 1795, près de l’abbaye de Hagueneau, Bonsergent 
se fit encore remarquer par son intrépidité dans Man- 
heim ; et le général Montaigüe , commandant supérieur 
de la place, le regardait comme un des plus vaillans 
soldats de la garnison. Les premières campagnes en 
Helvétie ajoutérent encore à sa réputation de bravoure. 
A Nideau, il chargea seul sur une pièce de canon, 
: défendue par des Suisses , sabra les artilleurs et les char< 
retiers, s’empara des chevaux, et ramena la pièce au gé- 
néral Fressinet. À Winterthur , il se précipita sur des 


hussards de Barco, pour dégager l’un de ses officiers , - 


le lieutenant Bachér, qui, après avoir long-temps résisté, 
était hors de combat, et sur le point d’être fait pri- 
sonnier. 

Peu de jours après, au milieu d’une charge contre 
la cavalerie autrichienne , il mit pied à terre pour se- 
courir le hussard Legris, qui, renversé sur le champ 
de bataille, était déjà au pouvoir de l’ennemi. Après 
avoir délivré ce soldat, il l’aida à remonter sur son che- 
val, se fit jour à coups de sabre à travers d’une nuée 
de combattans, et rejoignit avec lui son régiment qui 
ne s'attendait plus à le revoir. 

* À Schafausen , il traversa l’un des premiers deux 
camps où les Russes s’étaient retranchés, chargea , avec 
le capitaine Chocq, contre une pièce d'artillerie, l’en- 
leva, et fit mettre bas les armes à cent cinquante gre- 
nadiers, 
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A la bataille de Feldkirch, Bonsergent faisant partie 
d’un faible détachement, commandé par le sous-lieu- 
tenant Roth, pénétra encore l’un des premiers dans un 
gros bourg, où était embusquée une compagnie ennemie, 
qui, malgréla plus opiniâtre défense , fut obligée de se 
rendre à une poignée de Français. Blessé peu d’instans 


après d’une balle à la jambe gauche, il subit sur le 


champ de bataille une opération des ; plus douloureuses, 
remonta aussitôt à cheval , et se sentit encore assez deforce 
pour aller se venger. Il continua à combattre , et fit 
mordre la poussière à tous ceux qui osèrent lui résister, 

À Kempten, en Souabe, ayec le lieutenant Bridoula, 
il s’élança impétueusement sur un peloton du régiment 
de Waldecker, fut atteint de deux coups de sabre, 
combattit encore, et fit prisonnier le maréchal-des-logis 
qui l’avait blessé. Le brave lieutenant Bridoula, frappé 
mortellement dans cette action, ne suryécut pas à ses 
blessures. 

A l'affaire de Salsbourg, Bonsergent s'étant précipité 
dans la mélée pour sauver le chef d’escadron Wery, 
qui, mis hors de combat, et enveloppé de toutes parts, 
allait infailliblement être pris, fut lui-même cerné et fait 
prisonnier. Déliyré presqu’aussitôt par le lieutenant Pros- 
père, ils chargèrent ‘ensemble contre un gros de cui- 
rassiers, et réussirent à Je disperser, C'était la dernière 
fois que l’intrépide Bonsergent partageait la gloire et les 
dangers du 6° régiment de hussards ; appelé auprès du 
vice-roi d'Italie, et nommé sous-lieutenant dans le ré- 
giment des dragons-Napoléon , il fit avec ce corps la 
campagne de 1809. Le 16 avril, devant Pordenonne, 
avec douze cavaliers, il culbuta l’infanterie autrichienne, 
et fittrente prisonniers, Pendant laction, un biscaïen, 
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qui travérsa son casque d’outre en outre, lui fit une 
contusion à la tête : cet accident , loin de le déconcer- 
ter, redoubla pour ainsi dire son ardeur ; il revint à 
la charge avee quatre dragons, et enleva encore cinq 
chevaux à ennemi. Sa conduite, à la bataille de Tar- 
viss et de Raab, lui mérita les plus grands éloges. A 
_ la prise de Mulbach, dans le Tyrol, il abattit la porte 
de la Chiusa , pénétra dans la place avec quelques chas- 
seurs de lescorte du général Barraguey-d'Hilliers , char- 
gea les insurgég, prit leurs chefs, et entra Je premier 
dans Brixeu. 

Le 8 février 1814, devant Spécher, à la tête de dix 
cavaliers , il fit mettre bas les armes à cent soixante- 
trois fantassins. Un mois après, à Roverbella, il com- 
tribua à la prise du village et des redoutes qui furent 
enlevés de vive force par une compagnie de voltigeurs , 
qu’il soutint contre un escadron de lanciers autrichiens. 
11 fut grièvement blessé dans cette affaire , qui coûta cher 
à l’ennemi. 

Le capitaine Bonsergent habite aujourd’hui la ville de 
Dijon , où il est environné de la considération et de l’es- 
time des citoyens. 


RUBELLIN , major au 25° régiment d’infanterie lé- 
gère , officier de la Légion-d’honneur. 

Le major Rubellin dut son avancement à des actes du 
courage le plus remarquable ainsi qu'aux plus brillantes 
qualités militaires. Jamais il ne reçut aucun grade sans 
lavoir mérité au champ d’honneur. Après s’être conduit 
dé la manière la plus distinguée, comme chef de bataillon 
à l’armée de Portugal, dans le 16° régiment d'infanterie 
légère , où il obtint la décoration d’officier de la Légion-— 
d'honneur, il fut , en 1815, nommé major au 23° régi- 
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ment de la même arme, Il donna des preuves de la plus 
éclatante valeur à Leipsick. Rentré ensuite au dépôt sta- 
tionné dans le département de la Côte-d'Or, il y réor- 
ganisa le 4 bataillon, qui avait été totalement détruit à 
Lutzen et à Bautzen. Nommé en 1814 commandant su- 
périeur d’Auxonne , pendant cinq mois que cette place 
demeura bloquée, il se défendit avec douze cents cons- 
crits contre plus de quinze mille Autrichiens. La vigou- 
reuse résistance qu’il fit ayec une si faible garnison, dans 
une ville qui était à peine à l’abri d’un coup de main, 
ajouta encore à la belle réputation qu’il s'était acquise 
dans divers combats. Par la fermeté de son caractère, 
_ par les plus habiles dispositions, en se montrant aussi 
infatigable dans les travaux, que terrible dans les fré- 
quentes sorties qu’il faisait , il imposa à l'ennemi, et fut 
assez heureux pour conserver à la France plus de cent 
canons, autant d’affüts, plusieurs caissons , des projec- 
tiles sans nombre , une quantité prodigieuse de poudre, 


et un arsenal de construction des plus beaux que nous 


ayons. La glorieuse défense d’Auxonne donne au major 
À! 


Rubellin les droits les plus incontestables à la recon- 
naissance nationale. 


: À Pépoque de la restauration, cet officier supérieur 
fut renvoyé avec la demi-solde de son grade. Il rentra 
alors dans ses foyers , n’emportant pour toute fortune 
que de nobles cicatrices , et les éternels regrets des offi- 
ciers et des soldats qui ‘avaient combattu sous ses or- 
dres. Puisse-t-il, dans son honorable médiocrité, goù- 
ter quelques consolations en lisant le récit des hauts faits 
qui rendent son nom cher à ses contemporains, et di- 
gue d’être offert à l'estime impartiale de Ja postérité ! 
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FRÉZOUL, carabinier au 25° régiment d'infanterie 
légère , né à Bompas , département des Pyrénées- 
Orientales. | 

En 1808 , à Milleto, dans la Calabre, Frezoul 
s’élança avec intrépidité sur les canonniers qui servaient 
une pièce, et parvint à s’en emparer. En 1809 , à Raab, 
ce soldat , dont la valeur se faisait remarquer dans tou- 
tes les occasions, s’aperçut que le 3° régiment de ligne 
italien venait de se laisser enlever son drapeau: sans 
hésiter, il se précipita courageusement dans la mêlée, et 
alla le reprendre au milieu d’une vingtaine d’Autrichiens. 
Ce brave militaire n’a pas été récompensé. 


LASALLE (_Æntoine.Charles-Louis de), Comte, géné- 
ral de division, grand-officier de la Légion-d’honneur, che- 
valier de la Couronne-de-Fer et des ordres de Bavière, 
né à Metz, département dela Moselle. 

Issu d’une ancienne famille de la Lorraine , Lasalle, 
avant d’avoir atteint sa onzième année, entra comme 
officier au régiment d'Alsace, commandé alors par le 
prince qui occupe aujourd’hui le trône de Bavière. 

Impatient de se signaler, il en attendait vainement 
l’occasion, lorsque la révolntion ouvrit une vaste car- 
rière à ceux que leur génie semblait appeler à comman- 
der les autres. Semblable à Rose et à Fabert , son grand- 
oncle, le jeune Lasalle voulut alors ne devoir son avan- 
cement qu’à son seul mérite. Il redevint volontairement 
soldat , et alla cacher son nom et ses services dans les 
derniers rangs du 23° régiment de chasseurs à cheval. 
Il se fit bientôt remarquer , et le premier grade qu’il reçut 
fut la récompense d’une action d'éclat. IL n’était que 
fourrier , lorsque suivi de quelques chasseurs de sa com- 
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pagnie, il attaqua et prit une batterie de canons. Le 
général en chef, témoin de l’intrépidité qu’il avait dé- 
ployée , lui proposa le grade d’officier ; mais il eut la mo- 
destie de refuser. Il avait dix-neuf ans lor ne ’l consen- 
nue à marcher à la tête de ses camarades , à les guider, 

à les animer par son exemple. Nommé PÉRDEPES 
1l devint peu de temps après aide- -de-camp du Lénéral 
Kellermann, et mérita successivement , par sa bravoure 

sar le champ de bataille, le grade de capitaine et celui 
de chef d’escadron. 

En Italie , conduisant dix-huit cavaliers, il rencontra 
cent hussards ennemis, et ne balança pas à les charger, 
Les cent hussards autrichiens cédent à l’impétuosité de 
dix-huit braves électrisés par un chevalier français. Em- 
porté lui-même par l’ardeur de la jeunesse et l’ivresse du 
succès , 1l s’abandonne, s’égare , se trouve seul au milieu 
de quatre hussards qui se précipitent sur lui: il les com- 
bat , il les repousse, il les étonne , il les blesse tous quatre. 
Il arrive sur les bords du Bachiglione , se jette à la nage, 
traverse ce fleuve, et rejoint sa petite troupe qui le croyait 
perdu, et qui célèbre le retour d’un frère. L’antiquité a 
consacré le nom d’Horace qui tua trois Albains blessés. 

La bataille de Rivoli ajouta à la gloire que Lasalle avait 
déjà acquise. Les Autrichiens occupaient un plateau qui 
demine la. plaine ; il fallait les débusquer, ce fut lui 
qu’on choisit pour l'exécution de cette entreprise aussi: 
périlleuse qu’honorable. L’ennemi est chassé de position 
en position ; et le modeste vainqueur , après avoir fait 
mettre bas les armes à ün bataillon, revient chargé de 
drapeaux et de lauriers ; qu’il dépose aux pieds de Bona- 
parte. « Reposez-vous sur ces drapeaux , Lasalle, vous 
» l'avez bien mérité, lui dit le général en chef » 

À 
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À la tête de seize cavaliers des guides, il éntre dans 
Valrozone , qu’occupait un éscadron de houlans. La ters 
reur le précède de place en plate, de rue en rue : les hou 
lans évacuent la ville et repassent le Tagliamento ; il 
les poursuit sans relâche, et traverse le premier la ri= 
vière après eux. . 

Lasalle accompagna Bonaparte en Egypte ; il décida 
dela victoire à la bataille des Pyramides , la plus impor- 
tante peut-être qui ait été livrée dans cette contrée loin - 
taine, Il se fit remarquer , pendant le combat, par un 
fait d’armes semblable à celui qui immortalisa Bayard 
au pont de Graillan. Il fut alors nommé colonel du 22° 
régiment de chasseurs. 

La bataille de Saléhié donna la plus haute idée de sa 
bravoure et de son sang-froid. Au milieu d’une charge 
qu’il venait d'exécuter avec intrépidité contre les Turcs, 
il laisse tomber son sabre : aussitôt, sans sé déconcerter, 
il met pied à terre au milieu des ennemis , le ramasse et 
remonte tranquillement sut son cheval pour combattre 
un mamelouck qui , le voyant désarmé, s'était jeté sur 
lui avec fureur. A Thémé, à Gehémé, il défit les Arabes du 
désert ; mais il ne se bornait pas à savoir vaincre : au mi- 
lieu des plus grands périls il veillait sur ceux qui avaient 
acquis son amitié et son estime, Au fort d’une mêlée, il eut 
la satisfaction et la gloire de conserver à la France le géné- 
ral Davoust , prince d’Eckmühl. Dans les déserts brülans , 
Lasalle s’oubliait lui-même pour ne s’occuper que de ses 
soldats ; souvent on l’a vu donner ses chevaux à des mal- 
heureux excédés de fatigue, de chaleur et de besoin ; 
souvent il est descendu de celui qui lui restait pour sau- 
ver un infortuné qui invoquait la mort, étendu sans 
force et sans courage sur un. sable embrasé, Il marchait 
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gaiement à la tête de sa troupe, il lui rendait la confiance 
et l'espoir , il lui communiquait son ame. Un jour, l’eau 
_que portent les chameaux était épuisée, on n’avançait 
plus que par l'impossibilité de s’arrêter. Une soifardente 
dévorait Lasalle comme le dernier de ses soldats. Un de 
ces braves se détache et revient à lui avec une outre sur 
la tête et la joie sur le front. Sa langue desséchée ne pent 
articuler un seul mot; il n’a pas touché à l’eau saumâtre 
qu’il rapporte , il la dépose aux pieds de son colonel. 
Lasalle la partage entre ses chasseurs ,'et ne s’en réserve 
pas une goutte; il souffre cruellement, mais 4 a recueilli 
des bénédictions. 

Ï] avait étonné l'Afrique, il Sétin combats et Dhteni 
de nouveaux succès en Italie. Le 17 janvier 1801, il 
rencontra des adversaires dignes de lui. Il eut trois che- 
yaux tués sous lui, et rompit sept sabres sur Ceux qui : 
 l’approchaient de plus près. 

Elevé enfin au grade de général, il fut, ER la cam- 
pagne mémorable d’Austerlitz , à la tête d’une ‘brigade de 
dragons. Dans celle de Prusse, à Prentzlow , il contrai- 
gnit le corps des gendarmes de la garde du roi, commandé 
par le prince de Hohenléë, à se rendre à discrétion. Le 29 
octobre 1806, avec deux régimens de cavalerie, il attaqua 
la place de Stettin. Cétte ville lui ouvrit ses portes. Une 
garnison de six mille hommes , cent soixante pièces de 
canon, et des magasins considérables tombent au-pou- 
voir du vainqueur. Ce fait d’arme paraîtra peut-être ins 
croyable à la postérité, pee aussi le nom de Lasalle 

a-t-il tout fait. 

À la bataille d'Heilsberg, Lasalle était partout à la tête 
de la cavalerie légère. Par un de ces hasards inexplicables, 
mais fréquens à la guerre, Murat est enveloppé par douze 
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dragons. russes : Lasalle n’a le temps, ni de réfléchir, ni 
de donner des ordres, son cœur le pousse, l’entraîne il 
se détache seul, fond sur les ennemis avec la rapidité de 
l'éclair , tue lofficier qui commande le détachement , et 
met les douze dragons en fuite. Peu d’instans après, La- 
salle est enveloppé à son tour; la mort plane sur sa tête : 
Murat s'élance, se précipite au milieu des ennemis , et 
dégage Lasalle , à qui ik dit en lui serrant la main : « Gé- 
» néral, nous sommes quittes. » 

:_ Nommé général de division, Lasalle fut employé en 
Espagne où il'se signala par de nouveaux succès, À Tor- 
quemada , avec six mille hommes d’infanterie et huit cents 
cavaliers , il attaqua vingt-sept mille Espagnols, les battit 
complètement , et les força à se réfugier dans les monta- 
gnes. C’était la première fois qu’il commandait de lin 
 fanterie. Bientôt après il remporte une seconde victoire ; 
pénètre dans Valladolid , et enlève de vive force la ville 
de Palencia , défendue par une rivière et une nombreuse 
garnison. , 

Chargé de l'administration des contrées qu’il avait sou- 
mises , il ÿ fit aimer le nouveau gouvernement, La délica- 
‘tesse el honneur étaient partont la règle de sa conduite , 
elles lui gagnèrent l’estime des vaincus , à qui il s’efforça 
“de faire oublier sa victoire. Les habitans, rassurés par son 
équité, par ces soins consolaienrs ; qui effacent jusqu’au 
souvenir de linforture, ne virent plus en Jui qu’un 
père 
À Medina-del-Rio-Secco, où douce mille hommes ; 
sous les ordres du duc d’Istrie, battirent. une armée de 

“quaranie mille ennemis, commandée par les généraux 
Austa et Black, Lasalle, par une charge des plus bril- 
_“lantes, décida du sort de la journée. : 


26. 
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Lorsque l’armée fit un mouvement rétrograde sur Vit-- 
toria , il fut chargé du commandement de l’arrière-garde.. 


{ 


Il contint l’ennemj par la profondeur de ses pi | 


et la sagesse de ses manœuvres. 

Tandis que Napoléon, en personne, battait la | presque 
innombrable armée de Castille, Lasalle et ses deux régi- 
mens de chasseurs, le 10° et le 22° , forçaient une division 
ennemie qui s’était retranchée dans Burgos, où ils s'em- 
parèrent de dix-sept drapeaux et de douze pièces 
d'artillerie. A Villariezo, ils prennent dix-sept pièces 
de canon et quatre drapeaux. A Medelin , Lasalle en- 

traîne le 4° régiment de cuirassiers, enfonce avec lui les 
rangs ennemis, et tue tout ce qui ose lui résister : la France 
lui dut encore l’honneur de cette journée. | 

Pendant la dernière campagne d’Autriche,en 1809, 
Lasalle appelé du midi au nord de l’Europe , cueillit de 
nouveaux lauriers aux combats d’Altembourg , de Raab 
et d’'Esling ; mais c’est à Wagram qu’il se montra plus 
étonnant , plus grand que jamais : il s’éleva, pour ainsi 
dire, au-dessus de lui-même. Peut-être avait-il conçu 
l'espoir d’obtenir le sceptre des guerriers. Lasalle redouble 
d'efforts , il voit le prix , il va l’atteindre. ...., une balle 
frappe le héros : comme Gaston de Foix, il périt au sein 
de la victoire. Jeunesse, rang, décorations, félicité, es- 
pérance , un coup a tout détruit; la tombe a tout cou- 

vert .....sa gloire seule lui survivra. 

Le éndenl Lasalle fut vivement regretté de ses s soldats. 
Il n’avait pas encore trente-quatre ans lorsqu’il fut enlevé 
à l’armée et à sa famille. Le 1°" janvier 1810 , un décret 
ordonna que sa statue serait placée sur le pont de la 
Concorde. 

Nous terminerons cette notice par quelques citations 


A 
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tirées de la correspondance du général avec sa jeune 
épouse, l’objet de ses plus tendres affections. L'homme s’y 
peint souvent d'un seul trait. « Mon attachement à mon 
» pays, écrivait-il peu de temps avant sa mort, ressem- 
» ble à ces vieilles amours que le temps fortifie au lieu de 
» les détruire. ........ Lopinion de l’armée sur mon 
» compte est si flatteuse que ‘je n’ose en parler qu’à 

» toi. ...,....» Il finissait sa dernière lettre par cette 
Pl : « Mon cœur est à toi, mon “ans, à la patrie, 
» ma conduite à l’honneur. » 


. COUTILLOT , “he e au 23° régiment d'infanterie 
de ligne, chevalier de la Légion- d'honneur. 

Au passage de l'Âdige en 1805, le voltigeur Coutillot 
surprit un poste autrichien coraposé d’un caporal et de 
quatre grenadiers, Après s’être avancé à portée de pistolet, 
il les somma de se rendre avec menace de tirer sur eux s’ils 
hésitaient un seul instant; les Autrichiens voulurent courir 
aux armes, mais ayant deviné à temps leur intention, 
Coutillot s’élança sur leurs fusils en faisceau, et leur en 
défendit l'approche. Les deux premiers qui marchèrent 
contre lui furent tués à coups de baïonnette, les autres 
furent faits prisonniers. Ce brave était un homme de la 
plus petite taille, et les Autrichiens qu’il désarma étaient 
d’une stature gigantesque; il fut obligé de monter sur 
un tertre pour leur enlever leurs sabres et leurs gibernes. 
Cette action lui valut Ja décoration de la Légion-d’hon- 
neur. 


LAUBADERE (Germain-Félix-Tenet de ), général 
de division , né à Bassonnes. 
. Laubadère entra au service en 1775, il fit ses premières 
armes en Amérique avec le régiment de Gatinois, où il 
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était sous-lieutenant. Après s’être signalé dans deux com 
bats sur mer, à bord de l’Ænnibal et du Destin ,. et. 
avoir déployé la plus grandé valeur à la prise des îles: 
Turques, aux sièges de Pensacola et d’Yorck, il revint 
en France , où il fut fhit capitaine en 1788 , au 18° ré 
giment d'infanterie de ligne, ci-devant Royal-Auver- 
gne. Il était allé rejoindre ce corps à Calais, lorsqu'un 
événement imprévu lui fournit l’occasion de faire briller 
une grande fermeté de caractère et une adrüirable pré- 
sence d’esprit. On annonce un soir que les grenadiers 
du régiment viennent de déserter avec armes et bagages : 
Lauübadère se précipite sur leürs pas, il les atteint aux 
portes de la ville, et apprend d’eux que leur mécon- 
teñtement provient des mauvais trâitemens que leur 
fait éprouver le major. Il les hârangüe dans l'espoir 
de les fairé réntrer dans le devoir ; mais leur parti est 
pris , ils veulent continuer leur märche sur Dunker- 
que pour gagrier les terres de l'Empire. & Eh bien , leur 
» dit-il, puisque vous insiste, nous désertefons énisem— 
» ble; je ne consentirai pas à me séparer de braves gens 
» téls que vous. » Aussitôt, > feignant de partager léur mé- 
contenternent, il sé met à leur tête. À quelque distance 
de là il se fait indiquer une fausse route, et, au poiit du 
jour, il les ramène, sans qu %ls s’en dobtént, sous les murs 
de Calais. Les soldats sont d’abord surpris de se retrouver 
au point d’où ils étaient partis. Laubadère, profitant 
de l’étonnement dans lequel ils soïit , leur peint alors toute 
l’'énormité de leur faute. «Mes amis, leur dit-il, les vingt- 
» auatre heures ne sont pas éxpirées, nôtus pouvons en- 
» core revenir sous les drapeaux du rbi, ètine pas flétrir 
» une compagnie qui fut toujours guidée par honneur. » 
Ce discours les touche, maïs une craïnte Îes retient en< 
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tore , ils appréhendent d’être traités comme déser- 
teurs : Laubadère a bientôt levé ce dernier obstacle, en 
leur donuant par écrit l’assarance qu’aucune punition ne 
leur sera infligée. Pleins de confiance dans la loyauté de 
cet officier, ils rentrent avec lui dans la place , dont le 
commandant reçut , peu de jours après , da ministre de 
la guerre, une lettre ainsi conçue: « Le roi confirme la 
» parole de M. de Lanbadère, et me charge de lui témoi- 
» gner sa satisfaction. » | 

En 1791 , Laubadère , à la tête de la mème compagnie 
de grenadiers, réussit à comprimer deux émeutes qui 
éclatèrent successivement dans Calais. Le courage qu'il 
déploya dans ces deux circonstances difficiles lui con- 
cilia l’estime et la reconnaissance des habitans. Peu de 
temps après il reçut la croix de Saint-Louis. Nommé lieu- 
tenant-colonel en 1792 dans le 12° régiment d’infanterie 
de ligne, il ne tarda pas à être fuit colonel, et ce fut en 
cette qualité qu’il commanda dans l’armée de la Moselle 
le 50° régiment de ligne avec lequel il se trouva constam- 
ment à l’avant-garde. Promu au grade de maréchal-de- 
camp, les citoyens de Calais , qui n’avaient pas perdu le 
souvenir des services qu’il leur avait rendus, le deman- 
dèrent pour commandant. « Le conseil exécutif, leur 
» répondit le ministre de la guerre, pense que les talens 
» militaires de cet officier sont plus utiles à l’armée, où 
» il est employé d’une manière active.» Leg juin de la 
mème année, à la glorieuse affaire d’Arlon, Laubadère 
fut grièvement blessé en chargeant avec intrépidité à la. 
tête d’une colonne d'infanterie. Sa conduite distinguée, 
dans cette bataille , qui préluda, pour ainsi dire, à cette 
longue suite de victoires remportées par les Français, lui 
valut le grade de général de division. 
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. Appelé, sur la recommandation de son ami le général 
Pichegru, au commandement de la 12° division militaire, 
Laubadère termina son honorable carrière le 7 août 1799, 
à Rouen , où sa modération et sa bonté l’ayaient fait gé- 
néralement estimer. Tous ceux qui l’avaient connu, le 
regrettèrent. Calais et Rouen , ces deux grandes cités, 
qui, à des époques différentes, avaient apprécié les vertus 
de ce guerrier, recommandèrent au gouvernement sa veuve 
et sa fille, à qui il ne laissait pour héritage qu’un nom que 
l’on citera toujours parmi les plus glorieux. 

Nous pensons que les faits rapportés dans cette notice, 
d'après les documensles plus authentiques , suffiront pour 
réfuter les calomnies et les faussetés , par lesquelles les au 
teurs d’une Biographie, à la fois scandeleuse et malveil- 
lante, publiée en 1816 chez le libraire Eymery , ont 
cherché à flétrir la mémoire du brave général Laubadère. 


__ BLANCHEVILLE ( Claude-Basile-Gaspard de ), co- 
Jonel du 22° régiment de dragons, commandant de la 
Légion-d’honneur, né à Gonvelle, département de la 
Haute-Saône. | 

Employé à l'état-major général de l’armée, de Blanche- 
ville se fit d’abord connaître par son habileté à lever des 
plans et à dessiner des positions militaires. Après avoir été 
choisi en 1788 pour rédiger l’ordonnance de cavalerie, 
il entra en 1792 dans la garde du roi. L’année ne 
vante, il fut nommé sous - lieutenant au 21° régi- 


ment de chasseurs à cheval, devenu le 15°. Promu bien— 


tôt après au grade de lieutenant et de capitaine, 1l fit 
avec distinction toutes les campagnes de la révolution » 
jusqu’en 1810. La Vendée fut le théâtre de ses premiers 
exploits; il se signala surtout à Machecoul, où il fut 
atteint d’un coup de feu. Il déploya encore la plus grande 
intrépidité dans une affaire qui eut licu entre Talmont 


ee 
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et Avallais. Passé en 1799, à l’armée d'Italie, il se trouva, 
Je 26 mars de la même année, au combat de Sainte. 
Lucie, devant Vérone, où il se précipita dans les rangs 
ennemis , eut son cheval tué sous lui et fut blessé par 
nn boulet. Deux ans après, il fut nommé chef d’es- 
cadron sur le champ de bataille. En 1807, sa conduite 
à Eylau le fit admettre parmi les commandans de la 
 Légion-d’honneur. En 1809 , l’empereur lui ayant con- 
féré le grade de colonel, il prit le commandement du 
22° régiment de dragons, concourut à nos premiers succès 
en Espagne, et mourutau champ d’honneurle 2 mars1810. 

Le colonel Blancheville joignait , à un courage à toute 
épreuve, les plus rares talens militaires. C’était un officier 
du premier mérite, ses vertus guerrières le faisaient es- 
timer de ses chefs, et aimer de ses soldats. 


CHARRIÈRE (André), capitaine au 48° régiment 
d’infanterie de ligne , chevalier de la Légion-d’honneur , 
né à Bourg-Saint-Andeol, département de PArdèche. 

Entré au service comme soldat en 1787 , Charrière 
fit ses premières armes à l’armée du Nord, sous les 
ordres du général en chef Dumourier. Passé en 1793 
à celle des Pyrénées-Origntales, il y signala sa bravoure 
dans plusieurs combats, fut distingué à cette époque 
par les généraux Dufèrs et Dugommier. Dans une des 
dernières affaires de la campagne de 1796, contre les 
Espagnols, il se précipita dans les rangs ennemis , et fut 
grièvement blessé d’un coup de sabre. En 1799, ilfitla 
guerre en Italie , sous les ordres du général Moreau ; 
sa conduite le fit alors élever au grade de sous-lieutenant, 
et 1l servit en cette qualité sous Championnet et Ber- 
nadotte. En 1806 , il fut envoyé à l’armée de Hanovre, 
où il continua à mériter de plus en plus l’amour de ses 
subor donnés , et l’estime de ses chefs. 
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Parvenu au grade de lieutenant , il se fit particulière 
ment remärquer, en 1809, au siège de Flessingue, contre 
les Anglais : ke 7 août, il fit une sortie vigoureuse, dans 
laquelle , avec quelques tirailleurs, il réussit par son 
intrépidité et par la précision de ses manœuvres, à re- 
pousser l'ennemi , qui, avec dés forces trois fois supé- 
rieures en nottibré, sé présenta à diverses reprises pour 
attaquer la place. Le sang-froid et la valeur qne cet 
officier montra dans cette circonstance, Jui attirèrent 
. des éloges de Ja part du général comnrandant les iroupes 
de la garnison , ét Iui valurent la décoration de Ia Eégion- 
d’honnetr. 

Quelques jours après, il prouva que le courage qu’un 
militaire deploie contre les ennemis de son pays, n’est 
pas le seul moyen d'acquérir de la gloire dans un combat. 
Le major anglais, Henri Bird , tombé dans une embus- 
cade, affait périr victime de sa témérité; déjà plusieurs 
de nos soldats qui ne comprenaient pas que cet officier 
était dans l’intemion de se rendre , le couchaient en joue 
à bout portant, lorsque le brave Chärrière, mu par 
un sentiment digne de la noblesse et de la loyauté du 
caractère français, affromta les balles, et alla lui-mème, 
au péril de sa vie, arracher le major à une mort qui 
paraissait certaine. Se dévouer pour sauver un ennemi, 
cst le comble de Phéroïsme. 


Ce bienfait ne fut pas perdu; après la capitulation de 
Flessingue, Charrière , fait prisonnier , trouva le major 
Anglais disposé à lui rendre tous les bous offices qui 
pouvaient adoucir sa captivité. | 


Le capitaine Charrière habite maintenant la petite ville 
de Montélimart, où il est environné de la considération 
et de l’estime des citoyens; il est le frère du général 


| 
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Charnière, officier de première distinction, et dont la 
vie militaire mériterait d’être plus connue. 

DEBOURDEAU ( Jacques), capitaine de grenade 
au 32° régiment d'infanterie de ligne. 

Entré au service en 1991, le capitaine Débourdeau 4 
pris part à toutes les actions par lesquelles le 32° rés 
giment d’infanterie dé ligne s’est illustré pendant les 
guerres de la révolution. La Belgique, Pltalie, la Suisse 
et l'Egypte, furént tour-ä-tour le théâtre de la valeux 
de cet officier; il se distingua surtout pendant le siège 
de Saint-Jean-d’Atré. Le 3 mai 1799 , les Turcs ayant 
fait une sortie, se jélèrent avec fureur sur les soldats 
qui travaillaient à la tranchée, et les mirent en fuite. 
Debourdeäu, à 1 tête de trente braves, osa leur résister, 
sabra plusieurs masulmans qui voulurent monter à la 
tour de brèche, ét réussit par son andace et sa fermeté 
à rallier la trompe qui fuyait dans le plus grand désordre. 
Trois jours après, À monta l’un des premiers à l’assaut, 
guidant au poste du péril une compagnie d’éclaireurs ; 
à qui ïil ne cessa de donner l'exemple, qu'après avoir 
été mis hors de combat. Le 1° novembre 1799, au 
débarquement di Bogas dé l’Ésbée il donna encore des 
preuves de la plus rare intrépidité : un brave, le ca- 
pitaine Guichard , grièvement blessé , venait de tomber 
au pouvoir des Turcs ; ils allaient l’ifnmoler à leur fureur, 
lorsque Débourdeau sè précipita dans la mélée, sous 
le sabre et les balles des enriemis, et fut assea heureux 
pour le délivrer. 

Le capitaine Débourdeau ‘habite dojonrd'hai le iles 
de Chefboutonne, dans le département dés Deux-Sèvres, 
où il jouit de la retraité de chef d'escadron de Hs 
inerie. 
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* PEYRE-FERRY (Joseph-Elisée), capitaine au 86° 


régiment d'infanterie de ligne. 

. En 1794, Peyre-Ferry était déjà compté au nombre 
des plus braves officiers de l’armée. À cette époque, il 
fit partie de l’état-major-général de Dugommier , et 
servit sous son commandement en Espagne ei en Italie. 
Après avoir fait avec distinction toutes les campagnes 


dans lesquelles les Français se couvrirent de gloire , il: 


fut en 1807 envoyé à l’armée d’Espagne , et acquit pen- 
 daut Flexpédition de Portugal de nouveaux titres à 
Pestime de ses chefs, amsi qu’à la reconnaissance na- 
tionale. Chargé par le duc d’Abrantès, du premier 
commandement donné dans cette contrée, celui de la 
ville et de l’arrondissement de Castel-Branco , jusqu’à 
Ja frontière d’Espagne, il sut.par une conduite franche 
et loyale, par de.sages précautions pour le maintien de 
l’ordre et de la discipline, réhabiliter parmi les habitans 
Je nom français, contre lequel les excès auxquels s’é- 
taient portés quelques soldats étrangers, avaient fait naître 
une prévention défavorable. Le capitaine Peyre-Ferry, 
brigua toujours l’honneur des missions les plus difficiles 
et les plus périlleuses. En 1808 , il effectua avec trois 
. cents hommes le désarmement d’un régiment de chas- 
seurs espagnols , et le conduisit au milieu des.,pÎns grands 
dangers, jusqu’à Elvas, où il en fit la remise au général 
Kellermann. Appelé peu de temps après à Lisbonne , au- 
près du duc d’Abrantès, il demeura quelques jours au 
quartier-général ; maïs les événemens y ayant rendu sa 
présence inutile, il rejoignit son régiment , et. assista 
avec lui à la prise d’Evora , où il déploya une mtrépi- 
dité remarquable. Une redoute armée de six bouches à 
feu , et défendue par un feu terrible de mousqueterie, 
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vomissait la mort dans nos rangs; le capitaine Peyre- 
Ferry reçoit l’ordre du général : Margaron d’enlever à 
_ la baïonnette cet ouvrage formidable ; aussitôt, à la 
tête de trente hommes de sa compagnie , il s’élance dans 
la redoute, tombe comme la foudre sur les Espagnols, 
en tue un grand nombre, fait plusieurs prisonniers, et dis- 
perse les autres. Ce coup hardi, exécuté à propos et avec 
la rapidité de l’éclair., décide du sort de la place , dont 
la garnison dès ce moment est à la discrétion des Français. 


Cet intrépide officier se fit encore remarquer à l’affaire 
de Vimiero, où, sous les yeux du général Arnaud, il 
fit prisonniers deux tirailleurs Anglais, et reçut une 
balle morte à la jambe. Nommé après cette action com- 
mandant de la place importante de Palencia , et ensuite : 
de celle de Viallot, de même qu’à Castel-Franco, il laissa 
dans ces deux villes les plus honorables souvenirs. 

Après l’entière évacuation du Portugal , le capitaine 
Peyre -Ferry coïbattit encore quelque temps dans les 
rangs du 86° régiment ; mais les nombreuses et graves 
blessures qu’il reçut dans plusieurs affaires, auxquelles 1l 
prit part en Espagne , le forcèrent à s'éloigner de ses 
frères d’armes. Il fut admis à la solde de retraite, et 
Parmée perdit en lui Pun de ses plus Pre et de 
ses plus habiles officiers. | 


POINSENET ( François ), officier au 16° 
d'infanterie de ligne , membre de la Légion-d’honneur. 


Le 24 avril 1800, au moment où l’armée française se 
retirait de la Ligurie, Poinsenet, alors simple soldat , 
g'élança avec six de ses camarades sur un petit corps 
de l’armée autrichienne , l’attaqua avec impétuosité » et 
fit mettre bas les armes à une compagnie de grenadiers, 


\ 


ainsi qu’à onze hussards qui furent faits prisonniers. Un 
mois après; se trouvant détaché avec le lieutenant Fric- 
rich; et sept des plus intrépides soldats de la demi-brigade 
dans laquelle ä servait, illes entraîna par ses discours 
à marcher au combat, contre des forces éminemment . 
supérieures, et parvint avec eux à désarmer trente-trois 
hussards montés, et deux compagnies de fusikiers autri- 
chiens. Cette action eut Heu peu de temps avant la glo- 
rieuse bataille de Marenge. 

Le 19 septembre 1809, devant Gironne, Poinsnet 
donma encore des preuves de la plus éclatante valeur. 
Suivi seulement de quelques soldats du régiment où il 
était sergent-major, on le vit, sous les balles et la mi- 

‘traille de l’ennemi , monter à la brèche, la parcourir 
avec le plus grand sang-froid, et attendre là , en faisant le 
coup de fusil, que la colonne d’attaque vint le seconder. 
Mais, comme dans ce moment, son intrépidité demeurait 
sans imitateure, et qu’il craignait de n'être pas aperçu 
de ses frères d'armes, il se dirigea rapidement sur 
un autre point, et monta à une seconde brèche do- 
minant une caserne, dans laquelle il se mit à Jancer 
des pierres. Cette action audacieuse , à laquelle applau- 
dirent les assiégeans , électrisa la troupe qui s’ébranla 
tout à coup , et le brave qui avait donné l’exemple , eut 
bientôt la satisfaction de se perdre dans la foule des 
combattans qui se précipitèrent sur ses pas, et affron- | 
tèrent comme lui le feu des Espagnols. 
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BRIQUET, FApRARE au 52° régiment d'infanterie de 
. ligne. 
À l'affaire de Vihiers, le 13 juillet 1793, Parmée 
étant en pleine retraite, le 2°-bataillon du 78° régiment 
‘d'infanterie de ligne, devenu le 52°, fut forcé d'abandonner | 


DE LA GLOIRE. | 418 . 
sa position. Aussitôtque le mouvement fut ordonné, le sous- 
lieutenant Briquet escalada 1e mur d’un cimetière anquel 
ce bataillon était adossé, et courut an poste quien défendait 
l'entrée, pour l’avertir de se retirer.À peine fut-il sorti avec 
ce poste composé de cinq hommes, qu’il aperçut des soldats 
ennemis prêts à emmener un canOn qui, encore altelé, 
avait été abandonné et renversé sur la route, Sans hésiter 
il fonce sur eux, tue les uns, blesse les autres force 
le plus grand nombre à prendre la fuite, et reste maître 
de la pièce qu'il fait relever , et que le sergent Houdetot, 
monté sur J’un des chevaux , conduit à la prolonge. Sur 
ces entrefaites , l'ennemi ayant reçu du renfort, revient à 
la charge; l’intrépide Briquet, ne renonce point à sa 
prise : afin de donner le temps à san sergent de la met- 
tre en süreté , il attend de pied ferme qu’en vienne l’at- 
taquer, et résiste long-temps avec opiniätreté. La pièce 
est sauvée; mais enfin , accablés par le nembre, Bri- 
quet et les quatre compagnons de :sa valeur sont faits 
prisonniers. L’an d’entre eux, le soldat Petitcolas, au- 
jourd’hui lieutenant, avait eu l’épaule traversée d’un 
coup de feu pendant l’action. 

Au combat de Bonœuvre , le 9 juillet 1794, Brique 
et le caporal Lutrek s’élançèrent sous une grêle de balles 
pour sauver le drapeau de leur bataillon. Au milieu du 
désordre d’une retraite précipitée, ce drapeau, pour 
ainsi dire, oublié sur le champ de bataille, y avait été 
recueilli par un grenadier qui, quoique couvert de 
blessures et pouvant à peine marcher, s’était senti ranimé. 
par le désir de dérober aux Vendéens la satisfaction 
qu’ils auraient éprouvée à la vue d’un pareil trophée. 
Ce grenadier se nommait Pichat: c'était un des plus 
braves soldats de l’armée; mais il avait été mis hors de 


416 LES FASTES 
combat, et il ne lui restait plus que du courage. Briquet 
prit le drapeau et le confia à la valeur du-caporal Lu- 


treck ; il se chargea lui-même du fusil du soldat blessé 


et ils l’aidèrent ensemble à gagner la tête de la colonne. 

DELAHAYE ( Pierre), capitaine au 9° régiment d’'in- 
fanterie légère , chevalier de la Légion-d’honneur, né à 
Montreau , département du Loiret. 

Delahaye s est élevé par sa bravoure du rang de sol- 
dat à celui de capitaine. 

Le 27 avril 1799, pendant le siège de Gènes, le 8° régi- 
ment d'infanterie légère qui occupait les postes avancés de 
St. Martin d’Albano et du pont de la Stura, fut atiaqué sur 
toute sa ligne par des forces supérieures. Delahaye, alors 
sergent dans ce régiment , se trouvant en tirailleur avec 


dix hommes de bonne volonté, aperçut un poste autri- 


chien retranché dans une maison , d’où il faisait sur nos 
troupes un feu continuel et très-meurtrier : sans hésiter 
il attaque ce poste à la baïonnette, l’enlève , et fait met- 
tre bas les armes à quarante-sept ennemis. 

Le 25 décembre 1800 , il se signala au passage du Min- 
cio. Quatre compagnies d'avant-garde, dont la sienne fai- 
sait partie, furent assaillies par un corps nombreux de 
cavalerie et d’infanterie : après avoir fait une résistance 
des plus opiniâtres , elles parvinrent cependant à se re- 
tirer dans la cour d’une métairie dont elles fermèrent 
aussitôt les portes sur elles : l'ennemi les brisa à coups de 
hache. Repoussé d’abord par un feu terrible de mous- 
queterie , il revint plusieurs fois à la charge, maistou- 
jours infructueusement : nos soldats se défendaient en 
désespérés , et soutenaient leur siège de manière à enle- 
ver aux assaillans l’envie de tenter un nouvel assaut. 
Vintrépide Delahaye et le lieutenant Bouzeau , officier 

| brave 
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brave comme son épée, jugeant que c'était le moment 
de faire une sortie, s’offrirent pour éclairer la marché 
de leurs frères d’armes; ils se firent jour à travers les 
masses ennemies et au milieu d’une grêle de balles. 
Après avoir échappé à tant de périls , ils arrivaiènt à Pen- 
trée d’une ruelle , lorsque tout-à-coup ils entendirent les 
cris de leurs camarades arrêtés par une vive fusillade ; 
il n’était plus temps de rétrograder. Delahaye et Bouzeau, 
continuant à se porter en avant, traversèrent la ligne 
des tirailleurs ennemis , en tuèrent plusieurs à coups de 
sabre, firent des prisonniers , et dispersèrent le reste. Ils 
rejoiguirent bientôt les colonnes françaises , et revinrent 
avec elles délivrer les quatre compagnies qui, ayant formé 
le carré, étonnaient encore l’ennemi par leur résolution 
et leur courage. | | 

. Le chef de bataillon Marguerit , habile commandant, 
intrépide soldat, militaire accompli, monira dans cette 
occasion combien l’exemple d’un chef influe sur la con- 
duite de ses subordonnés. Au milieu de l’action, et tombé 
au pouvoir de l'ennemi, après avoir été renversé dans un 
fussé, il s’écriait encore sous les baïonnettes autrichien- 
nes : « Courage , mes amis, ne vous rendez pas. » Offi- 
ciers et soldats, tous firent des prodiges de valeur: on 
remarqua surtout le caporal Lesguillon, qui se battit 
seul contre cinq tirailleurs , et fit deux prisonniers: Le 
tambour Hautlecœur ne se distingua pas moins ; on le 
vit, pendant l’action , frappant d’une main sur sa caisse, 
et de l’autre tenant son sabre, attaquer deux Autrichiens, 
et faire mettre bas les armes à l’un d’entre eux. 

. Le 15 juin 1809, à l'affaire de Golspich dans la Croatie, 
où, deux compagnies de voltigeurs du 8° régiment d’in- 
fanterie légère , postées sur un mamelon escarpé , soutin- 
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rent pendant plus de huit heures le feu de sept ba - 
taillons hongrois et croates , Delahaye , qui avait pris le 
commandement de la compagnie sous les ordres du lieu- 
tenant Lesguillon (le même qui n’était que caporal au 
passage du Mincio), blessé au commencement de l’action, 
se couvrit de gloire par une résistance qui tient du pro- 
dige. Les soldats avaient brûlé chacun vingt-deux pa- 
quets de cartouches, les munitions étaient épuisées , il 
ne restait plus que quelques balles qu’il ne fallait pas 
prodiguer , et pourtant l’ennemi s’avançait pour em- 
porter la position ; le moment de l’assaut approchait. 
Au milieu du danger et dans une situation aussi critique, 
Delahaye imagine un expédient : il ordonne de discon- 
tinuer la fusillade , et fait former des tas de pierres au- 
près de chacun de ses voliigeurs. Bientôt on entend 
un houra, l'escalade se prépare ; les Hongrois et les 
Croates ont cette assurance que donne la certitude de la 
victoire. Delahaye les attend , il les laisse arriver, déjà 
ils croient n'avoir plus d'obstacles à surmonter ; ils 
marchent fièrement : mais tandis que les plus audacieux 
rencontrent partout les baïonnettes et le dernier feu de 
nos voltigeurs , les autres sont culbutés, écrasés par les 
pierres qui roulent avec fracas jusqu’au bas de la monta- 
gne. Surpris , épouvanté d’une pareille réception , Pen- 
nemi se met en déroute , il fuit précipitamment , et re- 
nonce à son entreprise. Le duc de Raguse , passant peu 
d’instans après avec son état-major devant cette position, 
dit, en parlant des voltigeurs dont la défense héroïqte 
avait été admirée de toute l’armée : « Honneur aux sol- 
» dats du 8° léger, ce sont tous des braves! » Le lieu- 
tenant Lhuillier , et le sous-lieutenant Miches , se distin- 
guèrent particulièrement dans cette journée; quoique 
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{oué deux eussent été atteints d’un coup de feu, ils ne 


voulurerit pas se retirer avant que le combat eût en- 
tièrement cessé : tous les blessés suivirent leur exemple. 


PIQUET , soldat à la 102° demi-brigade de ligne. 

En 1799, le soldat Piquet fut envoyé en exécution mi- 
litaire chez un boulanger de Strasbourg nommé Arbogast, 
que l’on voulait contraindre à payer ses contributions. 
Arbogast, s'étant acquitté envers le trésor , offrit au soldat 
la rétribution qui lui était due; mais celui-ci ne voulut 
pas la recevoir. « Je ne puis rien accepter de vous, dit- 
» il, gardez votre argent: vous m’avez reçu et traité en 
» frère; n’ètes-vous pas assez à plaindre de n’avoir pu 
» vous acquitter plutôt envers la république ? » 


MINAL, le Baron (Jean-Frédéric ) , colonel du 23° 
régiment d'infanterie de ligne, officier de la Légion--d’hon- 
neur , né à Héricourt , département de la Haute-Saône. 

En 1792 , Minal qui, avant la révolution , avait déjà 
servi avec distinction dans le régiment de Salm -Salm , fut 
nommé capitaine au 6° bataillon de la Haute-Saône. Chef 
de bataillon, le 20 juin 1795, il passa peu de temps après 
en cette qualité dans la 83° demi-brigade. Le 30 août 1805, 
il fut appelé dans les chasseurs de la garde impériale, et 
fut élevé au grade de colonel du 25° régiment de ligne, 
le 9 mars de l’année suivante. | 
 Minal fit ses premières armes à l’armée de la Moselle e 
il avait fait les campagnes de 1792 à 1794, sous les gé- 
néraux Bournonville , Houehard et Hoche, lorsqu'il fut 
envoyé à l’armée dé Sambre-et-Meuse, commandée par 
le général Jourdan. Le 15 juin 1796, à l’affaire de Wetz- 
lar, à la tête de son bataillon, il s’opposa à la marche de 
lenunemi qui s’avançait en nombre très-supérieur. Trois 
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jours aprés, au combat d'Ulkratz , il marcha contre des 


redoutes défendues par des forces considérables : malgré 
une grêle de mitraille, il arriva à pied jusque sous les pa- 
lissades , et attaqua avec impétuosité l'ennemi , de la part 
de qui il éprouva une vigoureuse résistance. Les soldats 
de la 83° firent des prodiges de valeur ; trois fois ils 
reprirent leur drapeau qui leur avait été enlevé dans la 
mêlée : quinze sous-officiers périrent en le défendant, et 
il ne resta au pouvoir des Autrichiens , que lorsqu'il eût 
été réduit en lambeaux. Pendant cette action , l’intrépide 
Minal eut lui-même à lutter contre trois hussards qui 
ne purent atteindre que son cheval. Les généraux Kléber 
et Leval, témoins de la valeur de cette troupe et de celle 
du chef qui Pavait dirigée pendant l’action , lui remirent 
‘un autre drapeau sur lequel on lisait ces mots, que le 
modeste commandant fit aussitôt effacer : RÉCOMPENSE 
A LA VALEUR DU 1‘ BATAILLON DE LA 85° DEMI- 
BRIGADE. 
Chassés de leur position d’'Ulkratz, les Autrichiens, au 
nombre de vingt mille, occupaient un plateau élevé au 
dessus d’Altenkirken. Kléber résolut de les débusquer : 
après avoir ordonné au commandant Minal de s’avancer 
avec deux compagnies pour tourner la position , 1l se mit 
lui-même à la tête de la cavalerie, et se dirigea par 
Altenkirken, afin de faire en même temps une attaque sur 
le front de l’ennemi, qui, par ce mouvement combiné, 
devait à la fois être pris en tête et en queue. Pour exé- 
cuter cet ordre, lintrépide Minal avait à traverser un 
ruisseau large et profond : il s’y précipita le premier , ses 
braves suivirent son exemple , et 1l se trouva bientôt avec 
eux au pied de hauteurs, pour ainsi dire inaccessibles , 
qu’un sentier étroit.et difficile ne permettait de gravir 

qu’un à un, Malgré l’ardeur de sa troupe, les obstacles 
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étaient trop multipliés pour que dans une telle position 
la marche pût être rapide. Kléber, qui n’avait pas prévu 
ce retard, aborda trop tôt la position ; il fut repoussé par 
: la cavalerie autrichienne , coupé de sa retraite sur le vil- 
. lage , et forcé de fuir en toute hâte vers le côté par où 
. devaient arriver les deux compagnies da commandant 
Minal, seul secours sur lequel 1l pût compter dans une 
situation si critique. Parvenu au point où il s’attendait 
à rencontrer ce renfort , Kléber ne l’apercevant pas en- 
core, prit le parti de l’attendre. Il fit arrêter sa cava— 
. Jerie : ce fut alors qu'avec les généraux Lefebvre , Leyal 
et d’Haultpoult , il redoubla d'efforts. Tous, dans cette 
occasion , payèrent de leur personne : on vit ces guerriers, 
à la tête des officiers de leur état-major , le sabre en main, 
soutenir le choc des colonnes autrichiennes, et suspendre 
un instant la course de cette masse’ formidable qui me- 
naçait de les écraser. Cependant, accablés par le nombre, 
ils allaient mettre pied à terre, etétaient prêts à se jeter 
dans un ravin , lorsque Minal , qu’ils appelaient à grands 
cris, parut tout-à-coup avec quelques grenadiers, qu’il 
placa précipitamment entre les chevaux de notre cava- 
_lerie, d’où il fit, presque À bout portant, un feu de file 
- si-vif et si bien nourri, que les Autrichiens ; surpris, 
épouvantés de rencontrer de l'infanterie au moment où 
_ils sy attendaient le moins, s’enfuirent dans le plus 
grand désordre , et allèrent se jeter dans le régiment de 
Jordy , qui s’était formé en bataille derrière eux. Atta- 
.. qué presque en même temps par les deux compagnies 


.. du commandant Minal, ce régiment opposa en vain la 


plus vive résistance ; il fut défait , et contraint de déposer 
. ses armes qui furent brisées sur le champ de bataille. : 
+ Le 25 mars 2799, au combat d’Engen, Minal donna 
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des preuves de la plus éclatante bravoure ; il ne se fit pas 
moins remarquer , le 13 juillet 1800 , à l’affaire de Feld- 
kirch, où , à la tête de trois compagnies, il enleva une 
redoute défendue par plus de deux cents hommes, et fit 
cinquante prisonniers. Le 5 juillet 1806 , devant Raguse, 
avec six cents voltigeurs et quarante chasseurs d’Orient , 
il attaqua trois mille Russes et Monténégrins , les chassa 
de leur prem'ère position, les poursuivil en gravissant les 
rochers les plus escarpés ; les attaqua de nouveau dans 
leurs derniers retranchemens, et leur enleva cinq pièces 
de canon, une grande quantité de bagages et de muni- 
tions de guerre. Après avoir éprouvé une perte considé- 
rable en morts et en blessés, l’ennemi , toujours poussé la 
baïonnette dans les reins , et dans la déroute la plus com- 
plète, gagna le rivage , et ne dut son salut qu’à un prompt 
embarquement. Le déblocus de la place de Raguse , dans 
laquelle le colonel Minal entra le premier, fut le résultat 
de cette brillante journée. 

Le combat de Castel-Novo ajouta encore à la PE 
tion militaire du colonel Minal. Il y déploya ce courage 
héroïque et ceite habileté qui ont tant contribué au succès 
de l’armée commandée par le duc de Raguse. Le maréchal 
lui dit dans cette occasion : « Colonel, je n’ai qu’un re- 
» proche à vous faire, c’est d’avoir culbuté trop tôt l’en- 
» nemi, sans cela nous aurions eu quelques centaines de 
». prisonniers de plus. » Il est beau de mériter de sem- 
blables reproches ! | 

À Gratzchatz, le 17 mai 18p9, cet officier supérieur 
se couvrit de gloire; avec deux compagnies de son régi- 
ment , il soutint seul pendant cinq heures les efforts mul- 
tipliés de l’armée autrichienne : il reçut sept blessures, 
et fut laissé pour mort sur le champ de bataille, Il n’était 
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pas encore rétabli Jorsqu’il combattit à Wagram et à 
Znaïm. | 

En 1810, le baron Minal, qu’une foule d’autres ac- 
tions brillantes et les plus belles qualités militaires avaient 
placé au rang des meilleurs comme des plus braves colo— 
nels de l’armée, se retira dans ses foyers ; il ne jouit pas 


long-temps du repos de la vie civile ; épuisé par lesfatigues 


de la guerre, affaibli par quinze blessures graves , la pla- 
part encore ouvertes, il succomba. Ses dernières paroles 
furent des vœux pour la gloire et le bonheur de son pays. 


LAFARGE,, capitaine de marine, né à Bordeaux, dé- 
partement de la Gironde. 


En 1799, le capitaine Lafarge, commandant un chasse- 


marée, sur le point d’être amariné par la chaloupe d’une 


corvelte anglaise, prit la résolution , avant de quitter son 
bord, de mettre le feu à son bâliment et de le faire sauter. 
Il avait disposé à cet effet un baril de poudre , lorsque les 
Anglais, voyant s'élever une épaisse fumée , regagnèrent à 
force de rames la corvette qui les avait expédiés. Le capi- 
taine Lafarge revient aussitôt à son bâtiment, défend à ses 
matelots de monter à bord, s’y élance seul, court dans la 
chambre où est le feu , et saisissant le baril de poudre à 
l'instant où il allait s'enflammer , il.le jette à la mer. 
Informé de ce trait de courage, le gouvernement vou- 
lut récompenser Lafarge , en lui donnant un grade dans 
la marine militaire; maisce marin, aussi modeste que 


courageux, ne voulut point l’accepter , il motiva son 


refus sur ce qu’il ne se croyait pas les talens nécessaires 
pour êtuie employé sur les vaisseaux de l’état. 


POUSSIN ( Jean-Baptiste ), capitaine de carabiniers 


_ 
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au 5° régiment d'infanterie légère , officier de la Légion- 
d’honneur. 

| Le 6 mars 1799, à la prise de Coire, Poussin avec six 
grenadiers du 57° régiment d'infanterie de ligne , où il 
_ était alors sous-lieutenant, chargea sous le feu d’une 
pièce de canon défendue par vingt-deux Autrichiens, 
. s'empara. de la pièce et leur fit mettre bas les armes. 
_ Un an après, à la bataille de Bibrac , il déploya la même 
intrépidité : quoique grièvement blessé au commence- 


ment de l’action, il ne voulut pas se retirer , et combat— 


tit jusqu’à ce que de part et d'autre la dernière amarce 
_ eût été brûlée, Le 3 octobre 1803 , cet officier, qui s’était 
signalé dans plusieurs autres occasions , reçut un sabre 
d’honneur à titre de récompense on Depuis cette 
époque , de nouveaux actes de courage lui'ont fait dé- 
cerner le brevet d’officier de la Légion-d’honneur. 


VOILEOT ( Antoine), chef d’escadton , commandant 
d'armes du fort Saint-Nicolas > À Marseille. | 

Voillot fit les premières campagnes de la révolution 
. avec le 104° régiment d'infanterie de ligne. En 1795; 
les nombreux traits de bravoure et de patriotisme, par les- 
quels il s’était déjà signalé, lui valurent l'honneur d’être 
demandé Pe aide-de-camp par le général de brigade 
Davaine , à qui ses talens militaires et son dévouement 
furent de la plus grande utilité. Voillot se distingua 
surtout au camp de Famars. Le 1° mai, il alla porter 
Vordre ‘à deux bataillons d’attaquer le village de Saint- 
Sauves. Il s ’aoquitta de cette commission avec célérité ; 
mais une heure s'étant écoulée sans que les deux batail- 
lons se fussent ébranlés, il s’élança au travers d’une 
grêle de balles et de boulets, se mit lui-même à la tête des 
volontaires , et pénétra par un feu de file dans le village, 


ne. 
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qui fut emporté de vive force. Huit jours après , étant à 
Pavant-garde , il marcha avec le 1° bataillon de Saint- 
Denis, le 89° régiment et le 1°" bataillon des républicains, 
contre une redoute formidable dont il avait reçu l’ordre 
de s'emparer : la mitraille pleuvait ; en un instant deux 
pièces de quatre placées en tête de la coldnne furent 
démontées. Nos troupes se trouvant sans artillerie ne 
voulurent plus avancer ; elles firent même un mouve- 
ment rétrograde : Voillot, voyant que pour leur inspirer 
de la confiance, il fallait leur rendre des canons, par 
tit au galop, et ramena une pièce de huit; mais celle- 
ci ayant éprouvé le sort des autres, il partit de rechef 
et revint avec Une pièce de douze, fit attaquer la . 
doute avec impétuosité , et parvint à à chasser l’ennemi qui 
se retira dans le plus grand désordre. Le 23 mai mème 
année, cet officier donna de nouvelles preuves de sang- 
froid et d’intrépidité, on le vit à plusieurs reprises tra- 
verser le champ de bataille au milieu d’un feu de mous- 
queterie des plus violens. Le 25 , au village d'Hélène, 
la brigade commandée par le général Davaine étant en- 
veloppée de toutes parts par des troupes supérieures en 
, nombre, Voillot, au milieu des plus grands dangers, se 
porta a pideiient à la tête du 104° régiment de ligne, 
lui fit prendre position près d’un moulin à vent, y 
_ plaça deux pièces de quatre, arrêta par cette manœuvre 
hardie les colonnes de l’ennemi , et donna ainsi à la bri- 
‘gade le temps d’effectuer sa retraite. | 


Passé chef d’escadron dans les hussards noirs , le brave 
Voillot continua à se distinguer, et à mériter par de nou- 
veaux exploits d’être regardé comme un des plus zélés 
défenseurs de la patrie. 


, 
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. NATUREL (Jean-Charles- Auguste ), capitaine au 
95° régiment d'infanterie de ligne , né à Oinville, dé- 
partement de Seine-et-Oise. 

Le capitaine Naturel a obtenu ious ses grades sur 
le champ de bataille; Maeskirch , Hohenlinden et Salz- 
bourg, Austerlitz, Jléna et Friedland, furent successi- 
vement les théâtres où se déploya sa valeur. Les passages 
du Rhin , du Danube et de l’Elbe , devinrent pour cet 
officier tnt d’occasions de se signaler par des actes 
du plus éclatant courage. 

Le 25 septembre 1799, n’étant que soldat, Naturel 
soutint, avec une poignée de braves, la retraite d’une 
partie de sa demi-brigade forcée. de se reployer sur la 
Limath. Ayant rallié quelques-uns dè ses camarades, 
_3l tint tête à une colonne russe , jusqu’à ce que l’on 
eût rétabli le pont d’'Usnach, coupé par les boulets de 
Pennemi. L’intrépidité qu’il montra dans cette circons- 
tance donna le temps au gros de la troupe d’effectuer 
le passage de la rivière. 

Le 19 juin 1800, il fut du nombre des nageurs qui, 
ayant à leur tête l’adjudant-major Degromety , se pré- 
cipitèrent dans le Danube et le traversèrent près de 
Blintheim. Parvenu sur la rive opposée, il s’élança l’un 
des premiers dans une redoute autrichienne, et sabra 
les canonniers sur leurs pièces qui, ayant étéaussitôt tour- 
nées contre l’ennemi, servirent à protéger la construction 
d’un pont pour le passage du fleuve. Naturel fut men- 
tionné honorablement à l’ordre du jour de l’armée pour 
sa belle conduite dans cette journée, lune des plus glo- 
rieuses pour la demi-brigade à laquelle il appartenait. 

Le dévouement de cet officier , dont le sang a plusieurs 
fois coulé pour la défense de son pays; est demeuré sans 
récompense. 


—  —_…"— 
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DESGRANGES (.4/exis-Poisle ), sous-officier au 2° 
régiment d'infanterie légère. 

Pendant la campagne d'Egypte, Desgranges, quis’était 
déjà signalé par plusieurs actes de courage, aperçoit au 
dessus de la Kaloubé, près du Caire, deux fourriers 
_ de son régiment , les nommés Beaufort et Mortier , qui, 
cruellement mutilés, venaient de tomber au pouvoir de 
huit Arabes Bédouins. Sans s’effrayer du nombre, il charge 
seul contre l’ennemi , le met en fuite, dégage les deux 
fourriers, et emmène avec lui lun des Arabes qui est de- 
venu son prisonnier. 


: MAIGNANT ( Charles), chasseur de la garde natio- 
nale de Vitré , né à Vitré. 

Le 4 août 1798 , la brigade, sous les ordres de l’ad- 
judant-général Biaumé , partit de Vitré pour marcher 
contre les rebelles; elle les joignit à deux lieues de la 
ville, et les altaqua à Argentré. Pendant la fusillade 
qui dura deux heures , le chasseur Maignan, à peine âgé 
de dix-sept ans, combattait à côté de Padjudant-géné- 
ral, lorsqu’au douzième coup de fusil qu’il tirait sur 
l'ennemi , il fut atteint à la jambe droite d’une balle qui 
lui coupa le tendon d’achille. Obligé de s’asseoir, le brave 
Maignan se montrant insensible à la douleur , ne songea 
qu’à éloigner de l’adjudant-général quelques rebelles qui 
cherchaient à l’entourer ; il brûla sur eux , dans cette 
position, onze cartouches qui lui restaient, tua ou mit 
hors de. combat les plus audacieux, et réussit par ce 
feu , aussi vif que bien soutenu, à disperser les autres. 

Peu d’instans après, l’adjudant-général se dévoua à 
son tour pour le tirer de la mèlée ; il lui défendit alors 
de s’exposer davantage, et le fit cacher dans un fossé 
où il demeura jusqu’à la nuit. 
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Dans cet état, Maignan, seul , sans secours, baigné 
dans son sang, et souffrant cruellement de sa blessure 
rassemble le peu de forces qui lui restent, s’arme de ce cou- 
rage que peuvent seuls inspirer l’amour de la liberté , ‘et 
le désir de’ voir triompher la cause de ses défenseurs 3 ik 
attache son fusil à sa cuisse , et se traînant sur les genoux 
et les mains, reprend ainsi la route de Vitré, eù il 
arrive enfin après onze henres de marche, toujouts dans 
cette position, et sans avoir abandonné son-arme, 

BARBÉ ( Grégoire-A uguste), capitaine au 5° régi- 
ment d'infanterie légère, chevalier de la Légion-d’hon- 
neur, né à Orthez, département des Basses- Pyrénées, 


Entré volontairement au service en 1805 ; Barbé ne 
tarda pas à se signaler par sa bravoure. Ses premiers 
pas dans la carrière des armes lui valurent lé grade de 
caporal ; 1l parcourut successivement tous les degrés de 
. l'avancement, et fut éleyé au rang de capitaine | le & 
novembre 1815, 

Le 5 janvier 1810 , cet officier, dont la conduite dis- 
tinguée avait déjà été remarquée dans plusieurs occasions, 
fut attaqué à Allecos ( vieille Castille) par trois cent- 
cinquante soldats espagnols, Quoiqu'il n’eût avec lui 
que trente-deux hommes, il résista à des forces aussi 
supérieures. Après avoir sue pendant cinq heures un 
feu continuel, il parvint à repousser l'ennemi, et se re- 
tira, emportant avec lui ses blessés. 


Au siège de Tarragone, il fut trois fois. mentionné 
honorablement à l’ordre de l’armée , pour l’intrépidité 
qu'il montra aux assauts du fort de Francoli, du bas: 
tion Suint-Charles, et de celui de la Place. 

À la bataille de Leipsick, le 16 octobre 1615, le général 
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Maison, emporté par son cheval à plus de six cents 
pas de l’armée française , venait de tomber au pouvoir 
de l'ennemi. Déjà sept hommes s'étaient emparés de lui et 
lemmenaient prisonnier , lorsquele brave lieutenant Barbé 
courut seul pour le dégager , fonça sur eux le sabre à 
la main, tua les deux premiers qui osèrent résister, 
et arriva jusqu’au général, qui se voyant secouru res- 
saisit son épée, et parvint avec son libérateur à disperser 
les cinq autres. 
Le capitaine Barbé est aujourd’hui employé activement 
au 3° bataillon de la Moselle. | 


BOURGOING, officier de dragons, chevalier de Ja 
Légion-d’honneur. 


* Le 22 novembre 1805, le sous-lieutenant Bourgoing 
se distingua par son dévouement pour ses frères d’ar- 
mes. Une division de dragons à pied avait à traverser 
“un ‘bräs du Danube, dans un endroit où le pont 
avait été coupé. On avait placé des paysans pour in- 
 diquer le gué; mais ils ne pouvaient se faire entendre, 
et la division allait tenter. un passage fort dangereux. Le 
jeune Bourgoing, qui commandait un petit poste peu 
distant de là, se détache, entre dans l’eau jusqu’à la 
ceinture , cherche et trouve le gué. La troupe suit son 
“indication , et la voilà sur l’autre rive. Un seul des dra- 
gons se fourvoie, il est prêt à se noyer. Bourgoing sé 
lance de nouveau dans le fleuve, vole au secours du 
* dragon , et le ramène sur le bord. Cet officier ;. qui était 
alors âgé de dix-huit ans, fut présenté à Napoléon, qui 
voulant le récompenser , lui demanda ce qu’il désirait. 
- & La grâce de mon père, dit.le jeune sous-lieutenant. » 
Son père était l’ancien diplomate Bourgoing, qui, à la 
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suite d’une ambassade en Suède , avait été disgracié : il fut 
de nouveau employé et envoyé en Saxe. | 
Le jeune Bourgoing s'est encore signalé pendant la 
désastreuse campagne de Russie; pris par les cosaques, il 
fut conduit à Casan , d’où il revinten 1814. Son frère, Paul 
de Bourgoing, était en 1815 l’un des pages de l’empe- 
reur. Entré peu de temps après dans les rangs de la 
| grande armée, il devint aide-de-camp du duc de Trévise, 
et se signala, dans ce poste honorable, par de rares 
talens militaires, et une bravoure à toute épreuve ; il 
est auteur d’un ouvrage intitulé : Le Prisonnier en Russie, 
sorte de roman, dans lequel il a décrit ses campagnes. 


JUBÉ, employé en chef de administration des vivres, 
approvisionnemens ordinaires et extraordinaires, pour 
les armées de la république dans la Vendée. 

Equité, désimtéressement , bravoure, dévouement à 
la patrie : tels sont les titres de Jubé à Pestime de ses 
concitoyens et à la reconnaissance nationale. Employé 
en chef dans le service des vivres, il trouva plusieurs 
fois Poccasion de se distinguer et de s’honorer par des 
fonctions, dans lesquelles il est extrèmement rare de ne 
pas faire suspecter son intégrité, et de conserver la 
réputation d'homme probe. Lors de la prise de Qui- 
beron , il affronta les plus grands dangers, et surmonta 
des difficultés de toute espèce pour approvisionner la 
colonne d'attaque , sous les ordres du général de brigade 
Humbert. Par son activité et par son zèle, il triompha 
_ de tous les obstacles ; et les troupes de la république 
durent à son patriotisme des ressources qu’il était tou- 
jours difficile de se procurer dans un pays, où le désir 
d’une coupable insurrection étouffait tout autre senti- 
ment. 
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Le 2 août 1795, Jubé se signala par son courage et par 
son humanité. Avec vingt-cinq chasseurs que l’on avait 
mis sous ses ordres pour la protection d’un convoi, il 
empèêcha le pillage et le meurtre au village d’Erdeven , 
et se fit remarquer en sauvant, au péril de sa vie, 
des femmes et des vieillards qui, sans sa constante intré- 
pidité, auraient été inévitablement victimes de la fureur 
des rebelles. 

Plusieurs fois attaqué en allant approvisionner les 
garnison de Paouet, de l’Orient ; d’Hennebond, de 
Port-Louis, de l’Ile de Grois, de Belle-île en mer, et 
le camp de Pouldre , il se défendit avec la plus écla- 
tante valeur, et réussit toujours à préserver les subsistances 
de l’armée des atteintes de l’ennemi. Sur la route de 
Pouscorff, il sé battit à la tête de son escorte contre 
des forces supérieures, les dispersa, fit des prisonniers 
et fut lui-même grièvement blessé. 

Dans un temps où l’on ne payait personne, le brave 
Jubé, voulant éviter dans le service une interruption qui 
pouvait compromettre le salut des troupes, vendit ses 
éffets les plus précieux , afin de subvenir aux premiers 
besoins des employés sous ses ordres, qu’il solda quelque 
temps de ses propres deniers. Puisse un si rare exemple 
ne pas être perdu ! | | 


MARTIGUE ( Charles-François) , colonel du 3° régi- 
ment de lanciers, officier de la Légion-d’honneur, né à 
Versailles, département de Seine-et-Oise, 

Le 10 août 1786, Martigue entra au service commecadet 
dans le régiment des gardes-suisses ; c’est à la révolution 
française, qui plaçait les héros dans la carrière des talens, 
de la gloire et de l’honneur, que ce guerrier , dont nous 
rappelons les hauts faits , doit son avancement et sa re- 
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nommée. Le 15 juin 1795 , 1l avait obtenu une sous 
lieutenance au 2° régiment de hussards. Passé peu de temps 
après au 4° de chasseurs à cheval, il y reçut successivement 
les grades de lieutenant, de capitaine et de chef d’escadron. 
En 1600, il servit en cette dernière qualité dans le 11° 
régiment de hussards; il fut alors employé, sous les or- 
dres du général Masséna , dans la Ligurie. Les campagnes 
du Rhin, de la Hollande, ainsi que celles aux armées de 
Sambre-et-Meuseet du Danube, avaient déjà prouvé quele 
brave Martigue qui s'était signalé à la bataille de Schwitz, 
était fait pour guider des Français au combat : la part 
qu’il prit aux opérations du siège et blocus de Gênes, 
devait mettre le comble à sa réputation militaire. Pendant 
la défense de cette place, il se distingua partout par son 
intrépidité et par la manière dont il la fit partager aux 
troupes. : 

Le 25 décembre 1800 , sur les a du Mincio, il rc- 
poussa, avec deux escadrons de hussards , une charge im- 
pétueuse de la cavalerie autrichienne, commandée par le 
général Bellegarde , et fit dans cette occasion des prodiges 
d’audace. Ses bonnes dispositions et sa bravoure concou- 
‘rurent à fixer la victoire, dans cette journée où presque 
tous Les officiers qui le secondaient furent tués ou mis 
hors de combat. Six jours après, à latète des mêmes 
escadrons , il pénétra dans Padoue, et réussit à en chasser 
trois mille ennemis qui sy étaient retranchés. 

Le 29 octobre 1805, le général en chef Masséna , dont 
il commandait les guides , lui ayant ordonné de se porter 
en avant de la colonne qui poursuivait l’ennemi , il exé- 
cuta ce mouvement avec rapidité; mais à peine l’eut-il 
terminé, qu’il se trouva avoir en tête la garnison de 
Véronnette, qui, forte de cinq cents hommes et soutenue 


par 
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par deux pièces d'artillerie , s'était rangée en bataille 
près du village de Saint-Michel , où elle occupait une 
position des plus formidables. Martigue n’avait avec lui 
que soixante cavaliers : sans s’effrayer de la disproportion 
du nombre, il aborda la garnison, l’attaqua avec vigueur, 
la culbuta sur.tous les points, et lui fit mettre bas les 
armes. L’officier supérieur qüi la commandait fut le seul 
qui parvint à s'échapper; 1l dut son salut à la vitesse de 
son cheval. 

Peu de jours après, le chef d’escadron Martigue déploya 
encore la plus rare valeur à l'attaque du village de Saint- 
Martin en avant de Vérone. Dans une charge des plus 
brillantes, il força un bataillon autrichien de se rendre 
prisonnier. Le surlendemain , au passage de la Brenta , 
avec une compagnie de cavalerie, il enleva de vive force 
la position et le village d’Ospidaletto, défendus par une 
nombreuse infanterie , à qui il fit également mettre bas 
Jes armes. | 

Nommé, en 1809 , major au 30° régiment de dragons, 
il se signala de nouveau par son courage et son habi- 
leté en Italie et dans les rangs de la grande armée. En 
1813, il fut élevé au grade de colonel, et reçut le com- 
mandement du 23° régiment de l’arme dans laquelle il 
servait ; il se distingua , à la tête de ce corps, dans toutes 
les affaires qui eurent lieu en Silésie et en Saxe. Au com- 
bat de Neustadt, dans le Palatinat , il fut blessé de deux 
coups de lance. De retour en France, après la malheu- 
reuse retraite de Leipsick., À continua à se montrer l’un 
des plus zélés défenseurs de la patrie , et mérita des éloges 
pour sa conduite pendant la guerre de l'invasion de 
notre territoire. Le 19 avril 1815, il prit lecommande- 
ment du 3° régiment de lanciers. Fier d’être guidé par ux 
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chef, qui depuis long-temps avait fait ses preuves, ce 
corps se couvrit de gloire à la’bataille de Mont-Saint- 
Jean. 

LALLEMAND, le Baron ( François. Antoine Ÿÿ, maré- 
chal-de-camp, commandant de la EBIONEHONNEUT, né 
à Metz, département de la Moselle. 

Le baron Lallemand, guerrier aussi recommandable 
par ses talens que par sa bravoure, naquit de parens 
honnètes et vertueux qui lui firent donner l’éducation 
la plus soignée. À peine avait-il achevé ses études, que 
brûlant du désir d’être utile à son pays, il prit les ar- 
mes, et vint se placer comme simple soldat dans les 
rangs de nos armées victorieuses. 

Ses premières campagnes le montrérent digne de par- 
tager les travaux des plus illustres enfans de la gloire, 
et tels furent ses premiers pas dans la carrière des armes, 
que , jeune encore, il mérita dans toutes les occasions 
les éloges de nos plus grands capitaines, qui ne manquè- 
rent jamais de sapplaudir d’avoir compté à la fois sur 
ses connaissances militaires, sur son zèle et sur son cou- 
rage. Devenu officier, Lallemand ne tarda pas à être élevé 
à un grade supérieur. En 1805, il fut nommé colonel du 27° 
régiment de dragons , à la tête duquel il se distingua dans 
la campagne de 1805 ; sa conduite le fit honorablement 
mentionner dans plusieurs circonstances. En 1806 et 1807, 
il se signala par de nouveaux exploits dans la Prusse et 
dans la Pologne. Employé à l’armée d’Espagne en 1808, il 
y reçut, le 6 août 1811, le brevet de général de brigade. 
Son début dans ce grade fut encore une action éclatante. 
A Ja tête de six cents cavaliers , il attaqua , près de Va— 
lencia de la Torrès, une forte colonne de cavalerie an- 
glaise , sous les ordres du général Slade. Après avoir ré- 
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sisté long-temps avec acharnement , et obteriu un avan- 
tage momentané, l’ennemi , culbaté, fut obligé de pren- 
dre la fuite, en laissant sur le champ de bataille trois 
cents morts, un grand nombre de blessés, cent trente 
prisonniers, et-plüs de ciriq cents chevaux. 

Rentré en France à l’époque de l’évacuation de la 
Péninsule, de général Lallemand acquit de nouveaux droits 
à l'estime et à la reconnaissance des Français. En 1814, 
il déploya une rare valeur, etse dévoüa sans cesse dans 
les derniers combats contre les troupes de la première 
invasion ; en 1815, à Mont-Saint - Jean, il prouva 
qu’il savait allier l’ardeur d’un jeune soldat à ce sang- 
froid imperturbable que peut seule donner l’habitude de 
la guerre. Après la perte de la bataille, il passa en Angle- 
terre, et il fut conduit. à Malte. Renfermé avec Savary 
dans la forteresse de cette île , il s’'évada en 1816, et se 
rendit à Smyrne, où il reçut la nouvelle de sa condam- 
nation à la peine de mort. Renonçant alors à l’espoir de 
revoir-une patrie où il n’y avait plus de sécurité pour 
lui, il s’embarqua pour les Etats-Unis d'Amérique. 

Le baron Lallemand est aujourd'hui lun des prinici- 
paux chefs de la colonie française établie au Texas ; pro- 
vince formant la partie la plus septentrionale et la plus 
orientale de l’intendance de San-Luis de Potosi , une-des 
subdivisions du Mexique. LM nt 
= LALLEMAND ( Dominique ) , maréchal-de-camp d’ar- 
tillevie, commandant de la Légion - d'honneur, etc. , 
frère cadet du précédent. D TS 

Maîtrisé par cette noble ambition qui produit les héros 
et leur inspire le désir d’égaler ceux qu’on ne peut se 
dispenser d’admirer , Dominique Lallemand se plaça dès 
sa’ plus tendre jeunesse dans les rangs des guerriers fran- 
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çais. Admis dans l'artillerie, à sa sortie de l’école de 
| | 28. 
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Chälons , il ne tarda pas à se distinguer par une rare 
bravoure, des talens réels, un esprit juste et un carac- 
tère. ferme, qui joints à des mœurs douces, firent re- 
chercher son amitié de tous ceux qui lé connurent. Avec 
ces qualités, il n’avait besoin que d’occasions pour se 
rendre utile à son pays; la carrière des armes s'était 
ouverte devant lui ; il y brilla de cette ardeur si naturelle 
aux Français, qu’on ne peut la regarder comme un 
mérite particulier. Ce qu’on doit surtout remarquer en 
lui, c’est qu’il conserva dans l’état militaire cette amé- 
nité de caractère , si aimable par son heureuse alliance 
avec le courage , cette simplicité de mœurs , nous dirons 
presque antique, que nous chérissons dans l’histoire de 
nos pères, et dont chaque époque n’a fourni que quelques 
modèles. Aux charmes d’une éducation soignée , le géné- 
ral Lallemand joint beaucoup de vivacité et un sang-froid 
extraordinaires ; soldat au champ d’honneur, partout il 
s’est montré digne, comme officier, d’être consulté dans 
les circonstances les plus difficiles. Lorsque son avis pré- 
valait, ce qui arrivaitla plupart du temps, son intrépi- 
dité et soi audacese chargeaient d'effectuer ce qu’il avait 
conçu, et il était rarequ’il ne déploy At pas autant d’habi- 
leté dans l'exécution que de sagacité dans le conseil. Aussi 
ne tarda-t-il pas à offrir en sa personne un exemple frap- 
pant de ce que font pour l’avancement et la renommée 
d’un guerrier l’ameur de la discipline militaire , le zèle et 
Vexécution dans le service, les connaissances acquises par 
l'expérience et l'étude, le dévouement à la patrie, et enfin 
le brillant assemblage de. toutes ces vertus qui forment le 
soldat citoyen. Peu d’années suffirent à Lallemand pour 
parcourir tous les grades et se signaler dans tous. Il ve- 
nait tout récemment d’être nommé colonel , lorsqu'il fut 
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fait maréchal-de-camp sur un champ de bataille. En 1814, 
il était regardé, avec raison , comme l’un des meilleurs 
officiers généraux d’artillerie. A cette époque, il concou- 
rut puissamment aux avantages remportés successive 
ment sur plusieurs points contre les armées de la coa- 
lition. En 1815, il partagea l’opinion et les projets de 
son frère. Appelé, après le 20 mars, au commandement 
de l’artillerie de la garde impériale , il combattit à Fleu- 
rus et à Mont-Saint-Jean, où il donna, suivant son habi- 
tude, des preuves du plus grand courage. Il revint ensuite 
à Paris avec ses braves, tous résolus à vaincre ou à mourir 
sous les murs de cette capitale ; mais le gouvernement 
provisoire ayant décidé que le récit d’une défaite serait le 
dernier bulletin de la grande armée, Lallemand suivit le 
mouvement des troupes au-delà de la Loire. Il fut alors 
compris dans l’ordonnance du 24 juillet , et n’échappa 
aux poursuites dirigées contre lui qu’en passant aux Etats- 
Unis d'Amérique. À son arrivée, il fut nommé général en 
chef de l'artillerie des troupes de cette république. Mais le 
gouvernement américain ayant exigé depuis qu'il se fit 
naturaliser , il a cru devoir se démettre de son comman- 
dement: « Je ne connais qu’une patrie dans le monde, 
» a-t-1l écrit à ce sujet au président Madisson , celle où 
» je suis né; j'ai vécu et je mourrai français. » 

Après avoir épousé la plus riche héritière de l’Améri- 
que, le jeune Lallemand s’est retiré au Texas, où il 
préside à l’orgauisation d’une colonie formée de réfugiés 
français. Une infortune passagère est quelquefois le com 
mencement des plus hautes destinées. | 


CHODRON, capitaine à la vingt-cinquième demi-bri- 
gade d’infanterie légère. 


Pendant le siège de Gènes, le 23 avril 1800, l'ennemi 
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tenta d'enlever les troupes chargées de la défense de Saint- 
Pierre d’Arena. Son plan, ingénieusement conçu, fut 
exécuté avec audace ; mais la valeur française et la pré- 
sence d'esprit d’un seul homme firent tourner cette en- 
treprise à la gloire de nos armes. 

Une heure avant le jour, l'ennemi fit passer la Pola- 
vera à tout le régiment de Nadasti. Il fila entre Saint- 
Pierre d’Arena et Rivarolo. Par ce mouvement, la 5° lé- 
gère qui gardait ce dernier poste fut coupée des 3° et 25° 
légères qui occupaient le premier. Les Autrichiens arri- 
vant ainsi à Saint-Pierre d’Arena , forcent les gardes qui 
se trouvent sur leur route, surprennent trois bataillons, 
les rejettent sur les hauteurs , et profitent de ce moment 
d'avantage pour prendre à revers le deuxième bataillon : 
de la 25° qui était en position sur la marine. Le colonel 
Nadasti, et l’un des aides-de-cainp du général Mélas, 
avaient déjà fait prisonniers trois officiers, lorsque le 
général Cassagne chargea à la tête de deux autres ba- 
* taillons. Déconcerté par ce mouvement, le colonel Na- 
-dasti demanda au capitaine Chodron de la 25° ( l’un de 
ses prisonniers ) le chemin le. plus court pour regagner 
le pont de Cornegliano. Celui-ci, par une ruse que sa 
présence d'esprit lui suggéra , lui indiqua un chemin au 
travers d’un jardin. Le colonel s’y jeta : quatre cent cin- 
quante hommes l’y suivirent. À peine y furent:ils entrés, 
que le capitaine Mongenot , le lieutenant Henrion, le 
sous-lieutenant Gautheret , et le chasseur Boulogne , de la 
même demi-brigade, s’emparèrent de la porte et crièrent: 
« Bas les armes. » Le capitaine Chodron, changeant 
alors de rôle, dit aussitôt aux Autrichiens : « C’est vous 
» maintenant qui êtes nos prisonniers. » Stupéfaits d’a- 
voir été dupes d’un pareil stratagème, les quatre cent 


+ 


— 


DE LA GLOIRE. 439 
cinquante hommes se rendent à discrétion. Le capitaine 
Chodron avait été .déshabillé par l’ennemi. Aa moment 
où ils se virent pris à leur tour, les officiers de Nadasti, 
qui ne s'étaient point opposés aux mauvais traitemens 
qu’il avait éssuyés de la part de leurs soldats, offrirent 
leurs montres pour obtenir de lui d’être respectés. 
« Gardez vos bijoux, répoudit ce capitaine; je n’en ai 
» pas besoin pour faire pour vous ce que vous n’avez pas 
» su faire pour moi. — Nous avions perdu la tête, répli- 
» qua Pun de ces officiers. — La tête, reprit le capitaine : 
» on n’est pas fait pour être officier, quand on peu per- 
» dre la tête autrement que par un boulet de canon. » 


FRIX , grenadier au 1* bataillon du Gers. 

Au camp de Sarre, Frix, atteint d’une balle à l’épaule, 
brûle encore vingt cartouches, et soutient pendant plus 
de trois quarts d’heure le choc de la cavalerie ennemie: 
à la fin du combat on le transporte à l’hôpital, il arrache 
la balle avec son tire-bourre , et ne guérit de sa bles 
sure qu'après avoir perdu un os. Trois mois après, il 
reçoit un coup de feu à la tête, brûle deux cents car- 
touches , et tue six Espagnols à l’arme blanche. Ton- 
jours au premier rang, il ne se lasse pas d'affronter 
les dangers ; un boulet tombe à ses pieds et le couvre 
de terre; au mème instant, un éclat d’obus lui enlève 
sa giberne , et il est frappé à l’œil par une balle em- . 
poisonnée. Ses camarades l’emportent à l’ambulance; à 
peine y est-il arrivé, qu’il tombe dans une sorte de 
léthargie, et que le chirurgien , imaginant qu’il est mort, 
donne Pordre de l’enterrer. Frix alors se réveille et 
lui crie avec fnreur ; « Malheureux, tu veux donc m’en- 
» terrer tout vivant! jai encore du sang à verser pour 


» la république. » Frix faillit perdre l’autre œil par 
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la gangrène ; cependant il se rétablit, et ses chefs, le 


jugeant hors d’état de continuer ses services, voulurent 


lui donner son congé. & La gloire seule m’a enrôlé, leur 


» dit cet intrépide soldat, il n’y a que la mort qui puisse 
» me congédier. » En mèmé temps il déchire le congé, et 
il resta à sa compagnie. Le lendemain, à l’attaque d’une 
place, 1l monte le premier sur la brèche. | 


‘ VALHUBERT ( Roger), général de brigade, com- 
mandant de la Légion-d’honrieur , né à Avranches, dé- 
partement de la Manche. 

À l'âge de dix-huit ans, après avoir acquis les ton- 
néissances nécessaires à l’officier d’artillerie , Valhubert , 
à la veille de subir son éxarñen, se vit exclu par un 
édit royal qui déclarait inadmissible dans cette arme 
tout Français qui n’était pas pentilhomme. On lui 
offrit bientôt chez l'étranger ce qu’on lui refusait dans 
sa patrie; mais il rejetta des avantages qui étaient 
pour lui sans but, et comme il h’avait d'autre ambition 
que celle d’être utile à son pays, il se fit soldat dans 
le régiment de Soubise. Norhmé, en 1792, chef du 
1° bataillon de la Manche, il ne tarda pas à se signaler 
pat des actions éclatantes. En 1802, il était connu pour 
Pun des plus braves officiers de l’armée. Bonaparte qui 
Pavait distingué ; et de qui il reçut alors un sabre d’hon- 


neur , lui adressa une leitre des plus flaiteuses. En 1804, 


_ Valhnbert fut éleyé an grade de général de brigade. 
. Employé en 1805 à la grande armée, il se couvrit de 
gloire dans les combats qui préludèrent à la victoire 
d’Austerlitz. Cette journée.était la dernière où dût briller 
sa: valeur. Un ordre du jour défend aux Français de dé- 
garnir les rangs pour emmener les blessés. Au commen- 
cement de l’action, Valhubert a la cuisse emportée d’un 
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coup de canon; son aide-de-camp , Desdorides, accourt 
pour le secourir , et des soldats se présentent pour l’en- 
lever. « Souvenez-vous de lordre du jour, leur dit:il, 
» et serrez vos rangs ; si VOUS revenez vainqueurs, On 
» me relevera après la bataille ; si vous êtes vaincus, 
» je n’attache plus de prix à la vie. » Il fut le seul des 
généraux dont on eut à déplorer la perte. Une heure 
avant de mourir, il écrivit à l’empereur la lettre sui- 
vante : « J’aurais voulu faire plus pour vous, je meurs 
» dans une heure, je ne regrette pas la vie, puisque 
» j'ai participé à une victoire qui vous assure un règne 
» heureux ; quand vous songerez aux braves qui vous 
» étaient dévoués, pensez à moi. Il me suffit de vous 
» dire que j’ai une famille, je n’ai pas besoin de vous 
» la recommander. » L 

Les compagnons d'armes de Valhubert élevèrent sur 
sa tombe un monument digne d’eux et de lui : on grava 
ces mots sur une table de marbre noir : « {uw brave 
» général Valhubert , tombé dans la bataille d’ Aus- 
» terlitz , le 2 décembre 1805. » Au dessous de cette ins- 
cription, on lisait ce qui suit : «Nos ennemis, qui savent 
» apprécier le courage, sauront aussi respecter, après 

» notre éloignement , ce monument élevé à l’un de nos 
_» généraux, dont le grand caractère ct les talens mi- 
» litaires sont fails pour servir de modèles à toutes les 
» nations.» Un décret du 14 février 1806 a ordonné 
que la place entre le pont d’Austerlitz et le jardin des 
Plantes porterait le nom de ce général. 


SIMÉON , sergent-major au 2° bataillon de la 16° de- 
mi-brigade. | 


A la bataille de Loano, les Français battant en retraite, 
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Siméon voulut à toute force rester à l’arrière-garde. A 
Papproche de l’ennemi , il feint d’être grièvement blessé ; 
deux Hongrois se précipitent sur lui pour l’achever. Serré 
de près par eux, il tue le premier d’un coup de fusil, 
et plonge sa baïonnette dans le cœur du second. Au 
même instant, il s’élance sur deux. pièces de canon, 
disperse ou tue les canonniers , et fait prisonnier le sous— 
officier qui les commandait. 


GUIBON ( Tan Denis }s canonnier ; né à à Besançon , 
département du Doubs. 


Un chef des Vendéens, fait prisonnier par les républi- 
cains, fut sauvé de la mort à laquelle la loi le condam- 
nait, par un canonnier nommé Guibon, qui l’ayant pris 
sous sa protection, le cacha et le fit évader. Le Vendéen 
voulut faire accepter sa bourse à Guibon : « Fuis avec 
‘» ton or, lui dit le canonnier, je n’ai pas besoin des pré- 
» sens d’un ennemi vaincu pour sauver un malheureux. » 
Peu de temps après, Guibon , fait prisonnier à son tour, 
allait être fusillé avec quarante de ses camarades, quand 
le chef vendéen le reconnaît, pousse un cri de joie, 
et l’arrache des mains de sa troupe, en s’écriant : 
« C’est lui, c’est cet homme généreux qui m’a sauvé la 
» vie. — Oui, c’est moi , lui dit Guibon , je viens ici 
» pour te demander la liberté de mes frères d'armes ou 
» la mort avec eux. » 


Guibon fit à un officier une belle réponse, qui seule 
prouverait son esprit et la fierté de son ame. On donnait 
en sa présence des coups de plat de sabre à un soldat ; 
Guibon en paraissait indigné ; l’officier, qui présidait à 
cette exécution , lui représenta qu’il avait tort de croire 
son camarade dégradé par un châtiment purement mi- 
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litaire. « Mon officier, dit Guibon, je ne connais de 
» militaire dans le sabre que le tranchant. » 

On a vu souvent cet intrépide canonnier , joignant 
l'humanité À la bravoure, combattre corps à corps un 
ennemi, le renverser avec fureur ;et ensuile attendri à 
la vue du sang répandu , déchirer son linge , mettre sur 
sa blessure un simple appareil , et l'emporter dans ses 
bras robustes jusqu’à ambulance, : 

À Saumur , pendant la guerre de la Vendée, les enne- 
mis se précipitent sur une pièce de douze, qui porte 
le ravage dans leurs rangs. Le commandant , qui voit ses 
canonniers acçablés par le nombre, ordonne d'abandonner 
la pièce; l’un d’eux, trop animé par le combat, veut 
encore la décharger sur l'ennemi ; malheureusement sa 
précipitation fait sauter la lance hors du boute-feu , à 
quelques pas en avant du canon. Guibon, sous le feu 
meurtrier des Vendéens qui s’avancent, saute sur le bout 
de Parme , et met le feu au canon, qui, en reculant, 
le jétte à terre et le blesse. Il se relève, contemple les 
terribles resultats de sa dernière décharge , et va rejoin- 
dre ses compagnons. L | 

Au combat de Laval , Guibon est saisi au collet par 
nn Vendéen, qui lui crie : Rends-loi , ou tu es mort. 
 Guibon lui porte un coup de poing qui le renverse, tire 
son sabre, l’enfonce dans le cœur de son ennemi, porte 
_de Pautre main la mèche enflammée sur la lumière de 
son canon, et foudroie un peloton qui charge contre 
lui , la bgionnette en avant. Le même jour, l’armée ré- 
publicaine , repoussée , le laisse combattre presque seul 
sur le champ de bataille : au moment d’une première 
décharge , il s’aperçoit que la retraite lui est coupée ; il 
se précipite aussitôt dans la Loire, et traverse un bras 


/ 
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de cette rivière , lesac sur le dos et le sabre aux dents. 
On vit souvent ce soldat monter le premier à l’assaut 

d’une ville; passer par l’embrâäsure du canon ennemi, 

forcer, le sabre à la main , les canonniers à précipiter 

leurs pièces du haut du rempart sur Îles assiégés, et 
montrer à ses camarades le chemin que son audace venait 

de leur frayer. 


MAULÉ ( René- Joseph), sergent, né à Nogent-le- 
Rotrou, département d’Eure-et-Loire. POUSSADE (Gui 
laume), caporal, né à Brivesac, département de la 
Corrèze. DASSET ( Gaspàärd), tambour, né à Nivelle, 
département de la Dyle. BRANCHET (Pierre ), soldat, 
né à Crecy, département de la Charente-Inférieure. BOR- 
DUGAL ( François) idem, né à Châteaux. PERRO- 
CHET ( Jacques ), idem, né à nus même dépar- 
tement. TROUDE (Pierre), idem, né à d'Halbouville, 
département de l'Eure , tous iitsires de la 87° demi- 
brigade d'infanterie de ligne. 

Le 31 octobre 1799, à Muraizo près Coni., les huit 
braves, dont nous venons de rapporter les noms, 
défendaient une pièce d'artillerie légère qui fut mise 
trois fois hors de batterie ; chargés par plusieurs esca- 
drons de cavalerie , ils firent long-temps une résistance 
héroïque , et jurèrent sur leur canon de mourir plulôt 
que de souffrir qu’il tomibât au pouvoir de l'ennemi : 
ils tinrent tous leur serment ; la pièce fut sauvée, mais 
ils ne vécurent plus que dans la mémoire dé leurs frères 
d'armes. | ? 

La patrie pour qui ils se dévouèrent leur doit un sou- 
venir, et la postérité ne leur refusera pas de l’estimes. 
Le temple de la ns et celui de la reconnaissance natio- 
nale sont ouvérts à ces guerriers. 
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BOUVET DE CRESSÉ( Antoine-Jean-Baptiste), chef 
d'imprimerie de l’armée navale, né à Provins, dépar- 
tement de Seine-et-Marne. 

Au commencement de la révolution, Bouvet , qui au- 
paravant, avait servi dans le régiment du Roi, s’enrola 
dans les troupes de la marine de Brest. Peu de temps après, 
il obtint au concours la place de chef d'imprimerie de 
l’armée navale. 

En 1794, la flotte française , commandée par le contre- 
amiral Villaret-Joyeuse, sortit de Brest. Bouvet était em- 
barqué sur le vaisseau amiral la Montagne , lorsque, le 
premier juin , l’escadre française se trouvant en présence 

de la flotte des Anglais , engagea un combat à jamais mé- 
morable dans les annales de notre marine. De part et 
d’autre on fit des prodiges de valeur. 

La Montagne fut de tous les vaisseaux celui que l’on 
attaqua avec le plus de fureur. L’équipage avait fait le 
serment de vaincre ou de périr ; il prouva pendant l’ac- 
tion qu’il ne voulait pas se parjurer. Cinq vaisseaux an- 
glais environnèrent pendant deux heures / Montagne, 
qui demeura invisible pour le reste de la flotte. Long-temps 
on se battit à la portée de pistolet. Les combattansétaient 
cnveloppés d’épais tourbillons de fumée; on entendait 
à la fois les détonations terribles de mille bouches à feu ; 
on n’apercevait sur le pont que des vergues brisées, des 
agrès coupés; les flancs du vaisseau étaient criblés de 
boulets; les canonniers qui servaient les pièces avaient 
tous été tués. Pour comble de malheur, des caisses rem- 
plies de cartouches prennent feu : cet accident imprévu 
répand leffroi parmi le petit nombre de braves qui res- 
tent encore vivans sur la Montagne ; à la vue de ce nou- 
veau péril, le jeune Bouvet conçoit le hurdi dessein de 
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sauver le vaisseau et les glorieux débris de son équipape, 
L’amiral anglais, témoin des pertes que faisait la Mon- 
lagne , s'approche de plus en plus d’elle, se disposant 
à tenter l’abordage ; dans ce moment , Bouvet, qui a déjà 
reçu trois blessures , el dont le bras est en écharpe, de- 
mande audaeieusement au contre-amiral Villaret-Joyeuse 
la permission de balayer le pont de l’amiral anglais. 
« Saisissez la lame: Mais vous vous ferez tuer, lui ré- 
» pond Villaret-Joyeuse.— Tant mieux, répliquele géné: 
» reux jeune homme ; je serai content si ma mort est 
» utile à la patrie.» L’amiral français sourit, lui serre 
la main. Bouvet se glisse , et monte en rampant de degré 
en degré. Les Anglais rent sur lui du haut des hunes, 
et avec des espingoles presque à bout portant ; mais rien 
ne l’arrête , l'aspect d’une mort presqué certaine ne 
ralentit point son ardeur: les balles criblent ses vétemens, 
son chapeau est percé en trois endroits, cinq nouvelles 
blessures sont le prix de son courage et de sa témérité. 
Bouvet, parvenu au but de ses efforts, se réjouit de voir 
son sang couler, et met le feu à une canonnade de 36, 
à tribord. Sa valeur est couronnée d’un plein succès, 
il balaye, comme il l'avait promis, le pont de l’amiral 
anglais, et le force à s’éloigner à toutes voiles de /a 
Montagne , que depuis long-temps ‘il serrait de près. 
Quoique cette action éclatante ait été constatée par 
décret de la convention nationale du 26 février 1796, 
le dévouement de l’intrépide Bouvet n’a point encore été 
récompensé. | 


SAUNIER ( G....), capitaine de vaisseau de 1"° classe , 
né à Toulon, département du Var. 

Saunier entra de bonne heure dans mar- 
chande, où des voyages de long cours et des études 
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constantes lui méritèrent les premiers grades, et le mi- 
rent à même d'acquérir ces connaissances is qui 
font le vrai marin. | 

Il était enseigne sur la frégate la Junon , réfugiée 
dans le port de Marseille, lorsque la victoire arracha 
Toulon aux troupes de PAngleterre, qui y avaient signalé 
leur présence par Loutes sortes d’excès. À la vue des débris 
encore fumans de cette cité malheureuse, le jeune enseigne 
jura de la venger. Chef d’une expédition aux îles d'Hières, 
il trompa la croisière anglaise, et remplit avec intrépidité 
cette mission aussi périlleuse que difficile. 
- Quelques jours après la reddition de Toulon , Saunier, 
étant embarqué avec huit hommes sur un frêle canot, 


rencontre à deux lieues en mer un brick espagnol; 


conçoit tout-à-coup le hardi projet de l’enlever. Le sous- 
lieutenant Pourquier, officier de marine, aussi brave 
qu’utile à la navigation , et qui fut pilote de l’immortel 
Suffren dans la campagne de l’Inde, le détourne en vain 
de la résolution d’attaquen de nuit, et sans armes, un 
bâtiment d’une force inconnue. Il ne prend conseil que 
de son audace : impatient du combat , il s'approche , et 
reconnaît que ce brick, armé de six canons, est monté 
par un nombreux équipage ; il aborde, et s’élance seul 
le sabre à la main. Le capitaine espagnol , quoique armé 
d’un fusil, et ses matelots surpris et intimidés par la 
fureur de ses regards et l’éclat d’une voix foudroyantes 
tombent à ses genoux pour implorer sa clémence. Saunier 
amarine sa prise, et rentre triomphant à Toulon. Le prix 
de celte -belle action fut le grade de lieutenant de vais- 
seau , et le commandement : du brick la Laberté, armé 
de vingt-quatre canons. | 
:_ Quelque temps après il fut fait empitaine de frégate, et 
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ensuite capitaine de vaisseau. Il commanda successiye— 
ment la frégate la Sérieuse , les vaisseaux le Frontin , 
le Dubois ; et le Guillaume-Tell qu’il monta pendant 
l'expédition d'Egypte. Il se couvrit de gloire au malheu- 
reux combat d’Aboukir ; obligé de quitier le champ de 
bataille , il conduisit son vaisseau à Malthe, où pen- 
dant vingt mois toujours exposé au feu de Pennemi, il 
commanda l'artillerie de l’est de l’île, et supporta avec 
la garnison les horreurs de la famine et toutes les calami- 
tés d’un long siège. 

Le 29 mars 1800 , le Guillaume-T'ell étant sorti de 
Malte, fut attaqué par une frégate et deux gros bâtimens 
de la flotte de Pamiral Nelson. Saunier commandait la 
manœuvre sous les ordres du contre-amiral Decrès; pour 
la troisième fois il tentait l’abordage, quand frappé d’une 
balle à Poil , il fut forcé de céder le commandement 
au premier lieutenant. Le Guillaume-T'eil amena son 
pavillon ; mais ce ne fut que ne il eut ses mâts Le. et 
toute son artillerie démontée. : 

Rendu à sa patrie, après une courte caplivité, Sau- 
nier fut nommé capitaine de première classe, et com- 
mandant d’une division de frégates pour porter des ren- 
forts en Egypte. Son combat sur /’ Africaine fut un des 
plus glorieux qui aient signalé la constance intrépide des 
marins français. L’ Africaine et la Régénérée partirent 
de lîle-d’Aix le 15 février 1801 ; à peine eurent-elles ap- 
reillées que la violence du vent les sépara. Le capitaine 
Saunier, abandonné aux seules forces de sa frégate, par- 
vint à la vue du cap Laroque , où il aperçut un brick et 

deux frégates ennemies ; il échappa à force de voiles. 
Toujours poursuivie, à la hauteur du eap Portel, 7_4fri- 
caine qui, pendant la nuit avait passé le détroit et doublé 

Gibraltar, 
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Gibraltar, vit au loin, sur la côte d’Espagne, deux 
bâtimens dont un lui ayant fait des signaux auxquels 
elle ne répondit pas, chassa avec tant de vitesse que bien- 
tôt on le reconnut pour une frégate anglaise. 

Saunier , pour presser sa marche , ordonna de jeter à la 
mer d'énormes caisses d'armes et de munitions de guèrre ; 
_mais l'approche de l’ennemi n'ayant pas laissé le temps de 

déblayer l’entre-pont , on plaça les grappins re 
en attendant le moment de Pattaque. 

Le tempsétait calme , et le jour paraissait à peine que 
l'Anglais lâcha sa bordée. Il tirait toujours en plein bois. 
Le capitaine Saunier sachant bien quel est pour lui le 
danger d’un pareil combat , commande aussitôt l’abor- 
dage ; mais l’ennemi l’évitant , fait une décharge de bou- 
lets et d’obus, qui démonte plusieurs pièces , et crible 
les voiles ainsi que le grèment de l’ Africaine. Tous nos 
marins , tués ou blessés, sont rerhplacés par des gre- 
nadiers, des chasseurs , et des canonnieïs de l’armée de 
terre. Ces nouveaux combattans opposent la plus vive 
résistance.  : e 

- Après quinze heures de constance et d'efforts, Sau- 
nier tente nn second abordage. Le soldat s’élance ; mais 
l'ennemi, qu’abrite un filet dont son bord est recou- 
vert, envoie une volée à mitraille. L'Africaine est en- 
tièrement désemparée , ét ne gouverne plus. Tous les 
canonniérs .ont été emportés par des boulets ; les ponts 
et lès gaillards sont jonehés de cadavres; lës vergues et 
les mâts sont brisés’, la baiterie ruisselle de sang ; six 
mille coups de canon -ont été tirés sur l’Africainé, plu=" 
sieurs de ,ses. partiés sont: la proie des. flanimes. Cin— 
quante officiers de. terre dangereusement blessés ; le gé 
néral Desfournaux , frappé d’une balle à la poitrine, 
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ainsi que le capitaine de frégate, Magendie, assommé 
par un éclat d’artimon qui lui a ouvert le crâne , com- 
battent encore, et ne veulent pas quitter leur poste. 
Saunier , sur le gaillard d’arrière, ordonne tout avec 
un tranquille courage ,; lorsqu'un boulet l’abat . sur .le 
pont. Quelques soldats “perdus accourent tandis qu’il 
respire encore ; mais à peine le descendent-ils de l'échelle 
du dôme, qu’une grêle de balles et une seconde blessure 
font trembler pour sa vie : en traversant la batterie , 
il reçut un dernier coup qui fut mortel. 

Ce fut dans cette horrible extrémité que le brave Lafitte 
prit le commandement : son premier mouvement fut 
d’imiter la belle mort du capitaine. Mais à la vue des 
débris de l’ Africaine , dont les flancs entr’ouverts mena- 
çaient d’engloutir le petit nombre de malheureux échap- 


_pés à la fureur du combat, il céde aux cris de l’huma- 


nité, et rend enfin la frégate qui avait été défendue 
avec tant de gloire. | 
Pour rendre hommage à l’héroïsme dont il venait de 
triompher, le capitaine anglais jura de porter toute sa. 
vie le sabre de l’intrépide Saunier, à qui il se proposait de 
faire en Angleterre de magnifiques funérailles; mais con- 
trarié par les vents, il fut forcé de jeter à la mer la 
dépouille mortelle du héros. | er 
Le 2 mars 1801, les consuls voulant ns dns 
ment la mémoire du. capitaine Saunier , accordèrent à 
sa veuve une pension .de six cents ue , Sur la caisse 


EE] 


des invalides de la marine, et, ordonnèrént que ses deux 


fils seraient élevés aux frais de l’état. , 


LEFEVRE ( Nicolas), soldat au 5° bataillon dé sa- 


peurs, chevalier de.la Re ) . dans Je dé- 
partement de la Haute-Marne. : 
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Le 12 juin 1800, à Hallhausen , lors du passage 
du Lech , Lefevre s’élança le premier sur une pou- 
tre, la SL qui restât des débris d’un pont coupé par 


l'ennemi , franchit un affreux précipice creusé par le tor- 


rent , et en sous un feu terrible de mousqueterie, 
contre une batterie de canons , qu’il enleva à l’aide de. 
quelques camarades enhardis par son exemple. 


BRUNE, maréchal de France, grand officier de la 


_ Légion - d'honneur, né à Brive-la-Gaillarde, départe- 


ment de la Corrèze. | | 

Comme l’illustre Francklin , Brune commença par être 
imprimeur. De vastes connaissances, et une instruction 
solide, pouvaient le faire aspirer à un nom distingué 
dans les lettres, si une taille superbe et un penchant 
décidé pour les armes ne l’eussent placé däns une com- 
pagnie de grenadiers. Brune ne dut qu’à la liberté et à 
son épée lavancement rapide qu'il obtint : confondu 
dans les rangs des soldats, son intrépidité et sa bonne 
conduite le faisaient aimer et admirer de ses camarades; 
de même que La Tour d’Auver; gne, il reçut d'eux lé 
titre de premier grenadier de France. 

En 1797, il était général de brigade dans Pârmée 
d'Italie. A l'attaque de Vérone ; ») par les Autrichiens , 
ilse précipita sur leurs canons à la tête des grenadiers et 
les enleva à la baïonnette; Bonaparte , en faisant Péloge 
de la bravoure que Brune avait déployée dans ce com= 
bat, écrivait : « Ce général a reçu sept balles dans. ses” 
» habits, aucune ne la PIS: ; cest jouer de bon- 
» heur. » 

En 1798 il commanda uue armée en Suisse, ét oc- 
cu pa tout ce pays après avoir vaincu les révoltés de Berne 
et de Fribourg. Entré dans Morat, ville funeuse par la 
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défaite des Bourguignons en 1476 , Brune y vit les os- 
semens des vaincus, conservés avec un appareil insul- 
tant pour la nation française; il les fit disperser. Les 
bataillons de la côte d'Or détruisirent ce trophée ,. le 
jour mème de l’anniversaire de la bataille de Morat. 
. Ces brillans succès furent suivis de plusieurs autres 
combats. Le dangereux passage de Gumine, hérissé de 
* canons, fut forcé par nos baïonnettes; nos troupes en- 
Jevèrent vingt-neuf drapeaux et une nombreuse artil- 
lerie, dans des positions presque inexpugnables. La France 
applaudit à ce triomphe , et les Suisses bénirent l’hu- 
manité de leur vainqueur. Les bataillons Zuricois dé- 
livrés, le canton de Lucerne rendu à la seule obéissance 
de ses magistrats, les habilans de Fribourg étonnés de 
‘la clémence des Français, après l’assaut de leur ville, 
pardonneront toujours ‘au, général Brune, des victoires 
qui ne firent. couler que des larmes aa eme 
. Appelé en Italie par un ordre du directoire , 1l s’y 
montra négociateur habile et pacificateur , en apaisant 
les soulèremens excités par la malveillance, et en for çant 
la cour de Turin à à respecter les troupes de la répu- 
blique. Son séjour à Milan fut marqué par des actes 
en faveur de la discipline, et de l'esprit de modération ; 
il interdit à. la fois les jeux et les poignards , sévit contre 
l'embauchage, et expulsa de son armée les militaires 
qui avaient participé: aux crimes de l’anarchie. Un officier 
accusé d’avoir pris part aux égorgemens du midi , et 
aux troubles de Marseille, dans un temps de réaction, 
fat arrêté par son ordre et déclaré indigne de servir 
dans les rangs des républicains. 
. Le caractère, à la fois loyal et ferme de Brune, im- 
posa pour quelque temps à la cour de Turin. Ce général 
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avait conclu avec elle un traité; elle le viola bientôt ; 


elle était trop aveugléé par son ressentiment contre la 
France, pour être fidèle à ses promesses. Le comte de 


Solar, commandant de la citadelle d'Alexandrie, or- 
ganisa des milices d’assassins : le meurtre fut secrètement 
recommandé , et tandis que d’une part nos soldats étaient 
décimés lâchement par le stylet des royalistes piémontais, 
les habitans solennellement amnistiés étaient traînés à 
l'échafaud, ou égorgés dans leurs maisons. Le roi qui 
perméttait tant d’atrocités, en fut puni par la perte de 
ses états. NU 

En 1799, Brune fut chargé de défendre la Hollande : 
il eut non-seulement à combattre les Anglo-Russes, 
mais encore à comprimer les séditions. La trahison des 
Orangistes, et la honteuse défection des matelots qui, 
en livrant aux Anglais la flotte Hollandaise, fit brillér 
le patriotismé de l’amiral Batäve Story , rendirént 
la situation de l’armée française très - difficile ; maïs 
le courage de nos troupes , et les sages dispositions 
de leur général , surmontèrent tous les obstacles. Le 19 
août , sir Ralph Abercrombie débarqué au Helder, 
à la tête de quinze mille hommes, fut cliassé de ses 
positions, et repoussé par nos baïonnettes jusque vers 
le rivage. Le combat du 10 septembre fut couronrié d'un 
succès bien plus éclatant ; les avant-postes de l’ennemi 
furent enlevés avec ane rapidité prodigieuse ; l’action 
dura huüit heures ; l’armée s’eñpara des dunes de Campe 
et Haperdyck, et resta maîtressé du champ de bataille. : 

Peu de temps après, Brune se couvrit de gloire à là 
bataille de Berghem , où huit mille Français mirent dans 
la déroute là plus complète trente-cinq milles Russes 


et Anglais. Ce-fut à cette occasion que le général Russe 
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Herman , fait prisonnier, écrivit au duc d’Yorck. «Gé- 
.» néral duc, nous aurions infailliblement gagné la ba- 
» taille, si j’avais été secondé par les Anglais, mais vous 
» ne commandez que des lâches.» Après la victoire, 
le premier soin de nos soldats , qui combattant depuis 
six heures du matin , n'avaient pas encore mangé à sept 
heures du soir ,. fut de secourir les Anglais blessés. La 
belle réponse d’un grenadier français doit trouver ici 
sa place : « Pourquoi t’amuses-tu à ramasser ces gueux- 
» là, lui dit un officier Hollandais, il est temps d’aller 
» manger la soupe. » — « A-t-on faim , répond le gre- 
» nadier , quand il reste de belles actions à faire ? Et 
» n’en faisons-nous pas deux à la fois, en conservant 
»_ la vie à un Anglais blessé ? Nous remplissons un devoir 
» de humanité, et nous tirons des prisons de l’Angle- 
» terre un de nos malheureux camarades. ». Le nom de 
ce grenadier n’a pas été conservé : c’est une injustice 
trop commune envers les hommes d’une classe obscure ; 
ils font le bien, maïs on les oublie. 

La journée du 6 octobre fut décisive. A la Doit 
du jour, l’armée française avait été attaquée sur toute 
Ja'ligne : après dix heures d’une mêlée sanglante, Brune 
ordonne le pas de charge, guide lui-mème un batail- 
lon , enfonce et renverse tout sur son passage. Entraîné 
par trop d’ardeur ,: ce général courut le plus grand dan- 
ger. Un cavalier cosaque fondit sur lui la lance à la 
main ; un de ses guides détourne le trait, démonte le 
cavalier, d’un second coup lui fend la tête, s'empare 
de son cheval, et dit à Brune : «Mon général, je vous 
» présente un cheyal cosaque. » 

_ Défaits sur tous les points, abandonnés par les Russes 
qui les avaient indignement sacrifiés dans les premières 
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attaques , les Anglais se retirèrent tout-à-coup d’AIk- 
maër, de Lemmer, d’'Egmond et de Pilten, laissant en 
notrè pouvoir les retranchemens formidables qu’ils y 
avaient construits. Le duc d’Yorck demanda à capituler ; 


_ Brune pouvait l’écraser, maïs ne voulant pas faire couler 


le sang du soldat , pour des victoires inutiles, il se con- 
tenta d’humilier l’Angleterre, en imposant des conditions 
que le prince se hâta d'accepter. 


* Délivrés de leurs ennemis , les Bataves se rappelèrent 
avec effroi les dangers auxquels ils avaient été exposés, 
lorsque les Anglais, en se retirant de Winkel, percèrent 
la digue du Zuyderzée , et menacèrent de submerger 
la Hollande. Mais tandis que ces insulaires ne laissent 
que des souvenirs odieux , Brune entend partout sur son 
passage retentir le nom de libérateur. 


De retour en France, ce général commençait à peine 
à se remettre deses fatigues, lorsque le premier consul, 
Bonaparte, le placa à la tête de soixante mille hommes, 
pour réduire les rebelles de la Vendée, et en chasser 
les Anglais. A la fois conseiller d’état et général en chef, 
armé du fer des combats, et de la puissance des lois, 
Brune sut effrayer la révolte par Pappareil de ses forces, 
et ramener les cœurs par l’offre du pardon. La Che- 
valerie , Vernon , d’Autichamp, Châtillon, Boeurmont, 
déposèrent leurs armes , et licencièrent leurs troupes. 
Une paix inespérée naquit au sein des villes et. des 
fiantes campagnes qu’arrose la Loire. La Vendée était 
pacifiée , c’élait encore un triomphe remporté sur l’An- 
gleterre , forcée enfin de renoncer à ce vaste champ de 
bataille, que lPappât de l'or qu’elle distribuait , plus 
encore que le fanatisme, ou l’amour des vieilles insti- 
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tutions , avait pendant huit ans couvert .d’incendies, de 
ruines et de cadavres. 

Peu de temps après la victoire d Marengo , Brune fut 
appelé au commandement de l’armée d'Italie. Les hostili- 
tés étaient alors suspendues : la violation de l’armistice 
obligea bientôt les Français à reprendre les armes. La ville 
d’Arrezzo était en pleine insurrection , les Napolitains 
protégeaient ouvertement les insurgés, et le général Som- 
mariva , commandant les troupes autrichiennes , sommé 
de réprimer ces mouvemens, n’avait fait aucune réponse. 
Dans cet état des choses, Brune s'étant mis en mesure 
d'occuper la Toscane, entra dans Florence, s’empara 
de Livourne , emporta d’assant les remparts d’Arrezzo, 
poursuivit les Autrichiens dans les états de Venise, força 
leurs retranchemens sur les bords du Mincio ) passa suc- 
cessivement l’Adige, PAlpone , la Feassena, la Brenta, 
et vint, après avoir complé autant de victoires que de 
journées de marche, établir son quartier-général dans 
Trévise , sur les bords de la Silis. | 

Jamais la monarchie autrichienne n’avait paru plus 
près de sa perte. L’armée de Moreau, victorieuse à Hohen- 
linden , pénétrait sur deux points dans les états hérédi- 
taires , et Macdonald, maître des montagnes du Tyrol, 
pouvait également descendre en Allemagne ou en Italie. 
Brune, dans une campagne de dix-neuf jours, avait tué 
dix mille hommes, fait vingt mille prisonniers, pris 
quarante-cinq bouches à feu, trois drapeaux, et des maga- 
sins considérables. Il allait se joindre dans la Carinthie, à 
Vaile droite de Moreau, lorsque la paix mit fin à cette 
course triomphale. Il revint alors dans sa patrie, cou- 
vert de lauriers , et trouva dans l'admiration publique et 
les suffrages du gouvernement , la juste récompense de 
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ses travaux. Jamais campagne ne fut conduite avec plus 
d'ensemble et plus de rapidité; jamais il ne régna plus 
d'accord , ni plus d'harmonie entre les chefs, Toutes les 
armes rivalisèrent de courage et de gloire. Les officiers 
généraux méritérent tous des éloges. Le général Dulau- 
lois , avec les plus faibles moyens, garantit le golfe de la 
Spezia de toute entreprise maritime. Miollis, avec une 
poignée d’hommes , imposa à toute l’armée napolitaine. 
Petitot, à la tête de trois mille braves, observa de Bo- 
logne , les généraux Sommariva et Millius, et Lapoype 
maintint la tranquillité dans la république Cisalpine. 
Les noms des généraux Oudinot, Rochambeau, Suchet, 
Delmas , Dupont , Moncey, Davoust , Kellermann , Gar- 
danne, Michaud, Gazan, Watrin, Musnier , Clauzel 
Boudet , Rivaud, Loison, Mermet, Bisson , Beaumont , 
Cassagne, Merle, Quesnel , Seras , Le Suire, Gobert, 
Salva, Julhion, Schlt, Seriziat, Henri, Monnier, 
Calvin, Compans, Laclos, Marmont, Lapisse, Vignole, 
Chasseloup, Digonet, Brunet, Brun, Mossel , Palom- 
bini, Pino, Colli, Lechi, Dombrouski et Jablonowski, 
rappellent tous des actions d'éclat ou quelque important 
service. Il était impossible de déployer plus de bravoure 
et de talent que n’en montrèrent, dans toutes les occa- 
sions, les adjudans-commandans Foy, Lavalette, Girard, 
Jacquelin, Campana, Sacqueluc , Devaux et surtout Dal- 
ton qui mourut au champ d'honneur. Chaque corps, 
chaque régiment eut ses héros. Parmi les braves , on cita 
en première ligne les chefs de brigade Gaspard, Godinot , 
Grabinski , Balthazar , Lusignan , Valhnbert , Legendre, 
Le Baron , Rigaud, Beckler , Bouquet, Ficatier, Ferey, 
Macon , Viallanes, Margaron , Mont-Serras , Sébastiant, 
Bardenet et Alix. Ce dernier, qui servait dans l’artillérie , 
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emporta d'assaut les châteaux de Vérone. Une foule d’au- 
. tres officiers furent mentionnés honorablement dans les 
. rapports du général en chef: dans ce nombre, on remar- 
quait les chefs d’escadron Martigue , Sezille ,. Delort, 
Prince, Remi et Barillier ; Les chefs de bataillon Bouziez, 
Aubry , Larue, Marguerit, Jeannin , Sarret, Jumelle, 
Le Capitaine , Clopiski, Prevost, Devilliers , Taupin, 
Michel , Boys , Guilardet , Berthezin , Vivenot , Boyer , 
Macquart, Brossier, Debesque, Beyermann, Kenn, 
Ponge et Dardenne ; les capitaines Mathieu , Bernard, 
Bausch , Cotillon, Debard , Blachère , Gombert, Langlois, 
Letord , Watrin , Lessec, Chauvin et Talma ; les lieute- 
nans Jusserand , Prévost, Kamps , Teron , Liezmann et 
Martin ;les sous-lieutenans Martin ( 2° de chasseurs à 
cheval }, Boure et d’Aurman. Le brigadier Mouton, les 
soldats Varange et Richard furent tous mis à l’ordre du 
jour pour des faits d’armes par lesquels leurs noms s’as- 
socieront éternellement à la gloire dn maréchal Brune. 
Les aides-de-camp Tripoul, Chauconin , Laborde, Guil- 
lemet , Sordis, Laharpe , Camus, Devaux et Lavillette 
se signalèrent également , et quand ils quittèrent l’armée 
d'Italie, leurs noms et leurs exploits y étaient connus. 
Après le traité d'Amiens, Brune fut nommé ambassa- 
deur près de l’empire Ottoman. ‘Sélim III lui offrit de 
magnifiques présens , et lui fit l’accueil dû à un guerrier 
qui, comme Mahomet, devait son élévation à son épée 
et à l’éclat de ses victoires. Au retour de cette ambassade, 
ce général qui, pendant son absence , avait été élevé à la 
dignité de maréchal d’empire, reçut en 1806 le com- 
mandement en chef du camp de Boulogne. Les innom- 
brables batteries , dont la côte fut hérissée depuis Etaples 
jusqu’à Ostende , furent dues à ses soins et à son activité, 
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En 1807, il s’'empara de Stralsund , et se rendit ensuite 
à Hambourg, d’où il fut rappelé peu de temps après. En 
1815, il fut remis en activité et pourvu d’un comman- 
dement dans le midi de la France, où, par des mesures 
sages, mais en apparence rigoureuses , il maintint la 
tranquillité, et préserva les habitans des horreurs d’une 
guerre civile. Au moment de la seconde dissolution du 
gouvernement impérial , Brnne fit sa soumission au Roi ; 
et il revenait à Paris, lorsqu’en passant à Avignon , il fut 
massacré par quelques furieux qui prétendant avoir à 
exercer une vengeance motivée par la plus absurde des 
calomnies, ameutèrent contre lui la populace. Les meur- 
triers du maréchal sont demeurés im punis, et l’on s’étonne 
avec raison que sa veuve , que les maréchaux de France, 
que les habitans d'Avignon eux-mêmes, n’aient pas élevé 
la voix pour faire poursuivre et juger de lâches assassins, 
qu’il était d'autant plus facile d’atteindre , que long-temps 
après s’ètre souillés de cet horrible forfait , ils s’en faisaient 
encore un mérite. 

Aujourd'hui que tout est rentré dans l’ordre, que 
l'orage des factions a fait place au calme constitutionnel, 
que le gouvernement marche partout dans les voies de la 
justice et dela répression , les citoyens justes et amis de 
leur patrie espèrent que la cité, au sein de laquelle s’est 
commis l'attentat dont l’un de nos plus illustres guer- 
riers a été la victime, sera la première à provoquer une 
enquête qui prouve qu’elle n’a pas été la complice des 
monstres dont on voudrait lui faire partager l’infamie, 
La ville d'Avignon montrera qu’elle est toujours digne 
d’être française , en se lavant d’une tache qui, déjà parmi 
les nations, a rendu son nom odieux aux contempo- 
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rains, ef qui la couvrirait d’opprobre aux yeüx de la 
postérité. | 

SCHERB , le Chevalier (Léopold-Elisée ), colonel de 
cuirassiers, membre de la Légion-d’honneur. 

Le 1° mars 1792, Scherb entra comme soldat dané 
le 62° régiment d’infanterie de ligne; trois mois après il 
fut fait sous-lieutenant. Il se distingua à la bataille de 
Valmy , à la prise de Carlsherg , aux combats de Hom- 
bourg , de Landstuhl et de Lautreck ; aprèsavoir com- 
battu à Berg-op-Zoom , Wervick , Hondscoote et Pope- 
ringue , et avoir partagé la gloire de l’armée qui vit fuir 
le duc d'Yorck, il assista au déblocus de Maubeuge , et 
fut, en 1798 , contre le gré du général en chef Piche- 
gru qui désirait le garder auprès de lui, employé à l'état- 
major de Parmée de l’Ouest. Pen de temps aprèsil fut 
nommé aide-de-camp de son frère le général Scherb, 
quis’'immortalisa ensuite par sa belle retraite de Bruschall 
à Kelh. Passé à l’armée du Rhin, en 1793, l’aide-de- 
camp Scherb déploya autant de talent que de valeur au 
blocus de Mayence. Pendant toute la campagne on le vit 
constamment aux avant-postes, braver le froid mortel 
d’un hiver rigoureux , et le fer meurtrier de l'ennemi. 
_ Le 18 septembre 1797, à l'attaque et surprise du fort 
de Kelh, Scherb montra autant d’intrépidité que de 
sang-froid. Démonté et blessé pendant l’action, il était 
tombé au pouvoir de l’ennemi, ét on l’emmenait pri- 
sonnier , lorsque le peloton qui le conduisait fut forcé de 
battre en retraite devant un peloton de notre infanterie. 
Scherb, profitant alors du désordre qui régnait dans 
les rang ennemis , saisit ce moment pour s'évader, prend 
le commandement du peloton français, dont l'officier 
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venait d’être tué , résiste dans plusieurs attaques, à des 
forces éminemment-supérieures, et repasse le Rhin avec 
ordre sous un feu terrible d’artillerie et de mousqueterie, 
Le 25 septembre 1799, à la bataille de Zurich, il 
fit de nouveaux prodiges de valeur. Dans une affaire 
sur les bords de la Sille, deux mille prisonniers autri- 
chiens, deux pièces de canon, des caissons et des équi- 
pages tombés au pouvoir de notre armée, furent les 
résultats dus à son audace, ainsi qu'à l’intrépidité du 
colonel Lapisse. Ce dernier fut fait général ; et Scherb 
ent la modestie de refuser le grade de chef de bataillon 
qui lui fnt offert en récompense de cette action. Il 
n’acquit pas moins de gloire dans les divers combats qu’eut 
à soutenir l'aile droite de l’armée du Rhin. Ses vertus 
guerrières le firent particulièrement estimer du lieute- 
nant-général Lecourbe qui, dans le rapport des opéra- 
tions du corps d'armée sous ses ordres, écrivait au gé- 
néral en chef Moreau , qu’il n’existait pas un officier 
dont la conduite mérität d’être mentionnée plus hono- 
rablement que celle du brave Scherb. | 
* Promu au grade de capitaine au 10° régiment de cui- 
rassiers, 1l prit part à toutes les actions auxquelles assista 
ce corps. À Austerlitz, 1l eut un cheval tué sous lui, et fut 
remarqué de l’empereur qui l’éleva au rang de chef d’es- 
cadron , et le nomma l’un de ses capitaines d'ordonnance. 
Il fit en cette qualité une partie de la campagne de Prusse, . 
rentra en ligne peu de temps avant la bataille d’Eylau , 
et commanda dans cette journée le 11° régiment de cui= 
rassiers , à la tête duquel, après plusieurs charges bril- 
lantes , il eut encore un cheval tué sous lui , et fut frappé 
d’un biscaïen qui lui perça la cuisse gauche. Malgré une 
blessure aussi graye, il continua son service en face de 
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l’ennemi , et lorsqu’à Tilsitt il parut devant l’empereur, 
deux plaies encore ouvertes, et sa cuisse grossièrement 
ficelée, attestaient qu’il n’âvait pas voulu mettre pied 
à terre pour se faire panser , avant que la guerre ne fût 
terminée. Napoléon, voulant récompenser dans celte cir- 
constance le zèle et le dévouement du chef d'escadron | 
Scherb , le nomma chevalier de Pempire , et le gratifia 
d’une dotation de deux mille francs de rente sur Je 
royaume de Westphalie. Après avoir donné les preuves 
du plus ‘éclatant conrage à Eckmülh , à Ratisbonne , à” 
Esling et à Wagram , le chevalier Scherb fut admis à la 
retraite le 1° juillet 1811. Il habite aujourd’hui la petite 
ville de Saverne, dans le département du Bas-Rhin )où il 
a épousé la fille du lieutenant-général Dorsener , lun des 
officiers d'artillerie les plus distingués par leur patrio- 
tisme ) leurs talens , et leurs services. | 


SCHERB , général de brigade , frère du précédent. 


Deux faits d’armes des plus glorieux recommandent 
le nom du général Scherb à l’estime des contemporains. 
et de la postérité. Le premier est sa retraite de Brus- 
chall, le second est son intrépidité devant Kelh. 

En 1796, ce général posté à Bruschall, avec un petit 
corps de deux mille quatre cents hommes, était chargé 
de contenir les garnisons de Manheim et de Philipsbourg ,. 
lorsqu’il fut prévenu , par des déserteurs, que les généraux 
Merfeld et Pétrusch avançaient avec onze escadrons de 
cavalerie légère , neuf bataillons d’infanterie, et quatre 
mille paysans armés » pour lui couper la retraite sur. 
Kelh, et l’enlever dans sa position. Le 4 septembre , 
Scherb, avec sa faible division, osa les prévenir ; il alla. 
au-deyant d’eux sur trois colonnes, engagea le combat 
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par la fusillade , chargea ensuite à Ja baïonnette , les 
mit en déroute, et les reconduisit , toujours battant, 
jusque sous les murs de Philipsbourg et de Manheim. 
Deux jours après les Allemands revinrent à la charge, 
mais ils furent encore culbutés. 

Le 15 septembre, le général Scherb fut ia due 
manière si vive, que jugeant dès-lors sa position ha- 
sardée et sans avantage pour l’armée de Rhin-et-Moselle , 
il résolut de faire sa retraite sur Kelh, et prit dans la 
nuit la route de Rastadt. Deux bataillons ennemis , qui 
l'avaient précédé au village de Grumbach, voulurent 
Parrêter dans sa marche ; Scherb, l’épée à la main, 
les attaqua et leur passa sur le corps. A Weingarten, 
il se battit pendant une heure, écrasa encore les Au- 
trichiens , se fit jour à travers des’ forces éminemment 
supérieures, continua sa route, disputant le terrain pied 
à pied , et arriva à Kelh le 15 septembre, après avoir 
soutenu divers engagemens, dans lesquels il ne déploya 
pas moins de bravoure que d’habileté. Cette retraite du 
général français, harcelé jour et nuit, et entouré par 
des troupes six fois plus nombreuses que les siennes , lui 
fait le plus grand honneur. 

Le 18 septembre, au moment de l'attaque de nuit, 
dirigée contre le fort de Kelh, le brave Scherb donna 
encore des preuves de la plus éclatante valeur. Surpris, 
isolé , sur la rive droite du Rhin, et précédé dans Kelh 
par l’ennemi, il fit des prodiges d’audace pour dégager 
sa cavalerie qui avait été tournée sur ses derrières , et réus-. 
sit enfin, après un combat des plus opiniâtres, à rester 
maître du champ de bataille. Deux escadrons qu’il com- 
mandait fgrent presque entièrement détruits pendant 
l’action. 
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Le général Scherb , que Pichegru , Lecourbe et Mo- 
reau regardaient comme l’un des meillèurs officiers-gé- 
néraux de la république, fut aussi employé à l’armée 
de lOuest, où il rendit à la patrie les services les plus: 
signalés. de 

DES MICHELS, colonel du 31° régiment de chasseurs 
à cheval, officier de la Légion-d’honneur. | 

Le lendemain de la bataille d'Ulm, le lieutenant 
Des Michels, commandant un avant-garde de chasseurs, 
forte de trente hommes seulement , surprit devant Nu- 
remberg l’arrièré-garde autrichienne : elle était compo- 
sée de trois cents hommes d'infanterie, qui, ne se croyant 
pas si près des Français , avaient négligé de se gar- 
der. Le lieutenant Des Michels, profita de cette faute, et 
tomba comme la foudre sur cette troupe, qui n’étant pas 
en mesure de répondre à uné attaque aussi soudaine 
qu’elle était imprévue, mit bas les armes, et se ren- 
dit prisonnière. 

Encouragé par ce premier succès, cet officier, après 
avoir dirigé vers son régiment les trois cents Autrichiens 
qu’il fit conduire par deux de ses chasseurs , continua 
À poursuivre l’ennemi , et l’atteignit bientôt au-delà de 
Nuremberg, où il aperçut un gros bataillon, qui, comp- 
tant sur l’arrière-garde , marchait dans la plus grande 
sécurité; aussilôt il fonça sur lui à la tête de son peloton, 
et sabra tout ce qui voulut lui opposer de la résistance: 
quatre cents hommes et deux drapeaux, tombés au’ 
pouvoir de l’intrépide Des Michels, furent les résultats 
de cette charge. Cependant quelques grtessins firent 
feu et se jetèrent dans les fossés qui bordent la route. 
Au bruit de cette füsillade , quatre cents dragons de La 


Tour, 
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Tour, qui étaient en avant, revinrent sur leurs pas, 
£t la tête de leur colonne chargea assez virement le 
peloton de chasseurs. Mais ceux-ci, dont le front ‘est 
égal à celui de l'ennemi qui ne peut pas se déployer, 
courent impétueusement au - devant de cette charge ; 
les sabres se croisent, le premier peloton de dragons 
est culbuté, le second et le troisième sont entraînés dans 
sa déroute. Le désordre se communique ainsi rapide- 
ment de la tête à la queue de la colonne, et l’ennemi 
épouvanté fuit pendant deux heures , abandonnant au 
vainqueur vingt-cinq pièces de canon , tous ses cha- 
riots de munition , une caisse militaire, et cent cin- 
quante prisonniers, parmi lesquels un officier supérieur 
et trois autres officiers. Cinquante Autrichiens restèrent 
sur le champ de bataille. 


Au sortir de ce long défilé, le lieutenant Des Michels, 
‘ voyant dans la plaine une ligne de cavalerie rangée 
en bataille, s'arrêta après avoir encore enlevé deux 
pièces d’artillerie, dont il affronta la mitraille. Le ré- 
giment des chasseurs de la garde, ayant accéléré sa 
marche, déboucha dans ce moment. Le prince Murat, 
qui arriva peu d’instans après, fit un grand éloge de la 
bravoure de ce corps : il ne savait pas alors que tout ce 
succès n’était l’ouvrage que d’un seul peloton. 


Napoléon ayant appris la belle conduite des trente 
chasseurs qui formaient le peloton d’avant - garde , 
les décora tous de l'étoile des braves. Le lieutenant Des 
Michels fut nommé capitaine et officier de la Légion- 
d'honneur, et quelque temps après élevé au rang de 
colonel. 


ROMBLAT (François) , sergent au 64° régiment 
Tom. I. 30 
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d'infanterie de ligne , né à Senterraine, département de 
la Creuse. | | . | 

‘ Pendant la guerre d'Espagne, à la bataille d'Ocana , 
le sergent Romblat se précipita dans les rangs ennemis, 
fit mordre la poussière à plusieurs Espagnols , et alla 
audacieusement chercher un drapeau au milieu de leurs 
bataillons. Le Roi Joseph Napoléon, témoin de la valenr 
que ce sous-officier déploya dans cette occasion, lui adressa 
des félicitations sur la belle conduite qu'il avait.tenue. 

En 1810, Romblat donna de nouvelles preuves de 
courage et d'intrépidité dans les différentes affaires qui 
eurent lien dans les montagnes de Ronda. Il fut alors 
plusieurs fois mentionné honorablement dans les ordres 
du jour; mais une balle qui lui perça la jambe ayant 
nécessité l’amputation, ce brave se vit forcé de rentrer 
dans ses foyers. Quoique le maréchal duc de Trévise et 
le lieutenant-général Girard aient souvent demandé 
la décoration de la Légion-d’honneur pour le sergent 

Romblat, ce guerrier mutilé, en défendant son pays; 
n’a point encore obtenu le prix du sang qu'il à 
versé. | 

MATHIEU , baron de Rottermann, colonel, chef d'état. 
‘major, général du 2°° corps de cavalerie de la grande 
armée , officier de la Légion-d’honneur. 

. Le 25 mai 1809, après la défaite du corps de Jela- 
chich, devant Saint-Michel , le colonel Mathieu , alors 
capitaine à V’état-major-général du prince Eugène , vice- 
roi d'Italie , fut envoyé en reconnaissance sur Salzbourg 
avec un seul dragon d'ordonnance. Arrivé nuitam- 
ment jusqu'aux positions de Rottermann , il tombe au 
milieu des postes ennemis, et ne pouvant pas éviter d’être, 
fait prisonnier , il se tira d'affaire par une présence 
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d'esprit des plus extraordinaires. Après s'être annoncé 
comme parlementaire, 1l somme audacieusement le com- 
mandant de la place de Rottermann, le comte Plünkett, 
de se rendre, et fait déposer les armes à la garnison, 
dont le beau régiment des chasseurs de Fitz-Gérald faisait 
partie. Trois mille prisonniers , plusieurs pièces d’artil- 
lerie , un grand nombre de chariots de munitions, des 
caissons et des équipages militaires, tels furent les im- 
portans résultats dus à l’heureuse audace du capitaine 
Mathieu, qui ne tarda pas à être récompensé de la 
manière la plus éclatante ; les maréchaux Macdonald 
et Masséna lui donnèrent les éloges les plus honorables ; 
et l’empereur, voulant perpétuer le souvenir d’une époque 
gloriense pour cet officier , lui conféra le titre de baron 
de Rottermann. | 

D’après les dispositions d’une loi, les cangns et les 
autres armes enlevés à l'ennemi doivent être payés par 
le gouvernement aux militaires qui s’en sont emparés. 
Cette loi fournit au capitaine Mathieu l’occasion de faire 
briller son désintéressement , il refusa toute espèce d'in- 
demnité , ne pensant pas que sa conduite, et l’accom- 
plissement de son devoir , sous les murs de Rottermann ; 
pussent jamais devenir l’objet d’ Mn pécu- 
uiaire, 


DARRU , chef.de bataillon 4 an LA gi d'in 
terie de ligne. 

Le 16 juin 1815, à la bataille de Fleurus, le chef + 
bataillon Darru , conçut le hardi projet der quatre 
pièces de canon qui, placées sur le plateau en ayant du 
village de Saint-Amant dans une position des plus avan- 
tageuses , foudroyaient nos troupes depuis plus de trois 


heures. Le chef de bataillon Darru était alors entouré 
30. 
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d’une trentaine de conscrits à qui il proposa de marcher 
avec lui, mais ils refusèrent de K seconder. « Eh bien ! 
» leur dit-il, indigné d’un pareil refus, j'irai seul, je 
» réussirai, et vous aurez la honte de ne m'avoir pas 
» suivi.» Îl partit en effet, et il s’avançait intrépide- 
ment, lorsqu'il rencontra un brigadier du 12° de chas- 
seurs à cheval ; ce dernier portait la marque distinctive 
de l'honneur. Darru lui propose de charger avec lui : le 
brigadier accepte, un sous-lieutenant du 15° d’infan- 
terie légère se joint à eux , et ces trois braves s’achemi- 
nent ensemble vers le flanc des pièces afin d'éviter la 
mitraille. Arrivés à cent pas de la batterie, le comman - 
dant s’écrie : « Allons, mes amis , il en est temps, volons 
» où la gloire nous appelle. » Aussitôt ils s’élancent avec 
une telle rapidité, qu’en moins d’une minute ils ont 
franchi la distance qui les sépare de l’ennemi. Deux 
canonniers ont déjà mordu la poussière avant qu’ils aient 
eu le temps de se reconnaître ; les autres, épouvantés à 
l’aspect des Français , fuient en ndaneut sur le pla- 
teau une de leurs pièces du calibre de treize, attelée de 
six chevaux. Le sous-lieutenant et le brigadier la condui- 
sirent sur-le-champ au grand quartier-général; et le 
commandant Darru , satisfait d’avoir réussi dans son en- 
treprise , revint à son régiment. Si les trente soldats eus- 
sent obéi à impulsion de ce guerrier , il n’est pas dou- 
teux que la batterie touteentière ne fût tombée en notre : 


pouvoir. 


 MARNIER (Jean-Jules ), chef de bataillon , aide-de- 
camp du lieutenant-général comte Rapp, chevalier de 
Ja Légion - d'honneur, né à Bourges, département du 
Cher. . | 
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Entré à l'Ecole militaire en 1805, Marnier eu sortit 
sous-lieutenant le 23 octobre 1804. Le 5 mars 1807, il 
fut fait lieutenant, et capitaine le 28 décembre 1809. 
Hi fit successivement la guerre en Autriche, en Espagne 
et en Russie. | 

Le 13 janvier 1809, à la bataille d'Uclès, Marnier, 
étant lieutenant d’une compagnie de voltigeurs lancée sur 
l’ennemi qui effectuait sa retraite , monta le cheval d’un 
colonel de gardes vallonnes qu’il venait de faire prison— 
nier, se porta rapidement de la queue à la tête de la. 
colonne espagnole, et alla sommer de se rendre le géné- 
ral commandant l’armée. Surpris et stupéfait d’une pa- 
reille audace, l'Espagnol remit son épée et se rendit avec 
tout son état-major, que l’intrépide Marnier conduisit 
aussitôt au maréchal duc de Bellune. . 

Vers la fin du siège de Dantzick, Marnier , alors aide- 
de-camp du général en chef comte Rapp, s’offrit pour 
remplir une mission aussi périlleuse que les résultats de- 
vaient en être importans pour la garnison‘ et le gouver- 
nement français. I fallait aller trouver l’empereur , et l’in- 
former de la situation dans laquelle se trouvait la place. 
Marnier , avec dix marins dévoués comme lui, s’embar- 
qua sur un frèle esquif, et passa au milieu de la flotte | 
ennemie qui cernait le port. Bientôt poursuivi par dix 
bâtimens de guerre, et assailli par une affreuse tempête, 
fl fit naufrage à l’île d'Oeland sur les côtes de Suède , où 
il demeura cinq jours à réparer son embarcation. Devenu 
suspect aux Suédois, à qui il avait d’abord fait prendre 
le change sur l’objet de son voyage, il allait devenir leur 
prisonnier , lorsqu'un navire anglais, le brick les Deux 
Jumeaux, portant vingt hommes d'équipage et quatre 
canons , passa à quéique distance de la côte. Sans balancer; 
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il arbota le pavillon français, courut au brick , l’attaqua 
fivement , ét, après trois quarts d'heure de combat , 1l 
s'en emipara au tnoment mêmé où son embarcations, 
imaltraitée par les boulets et faisant eau de toute part, 
disparaissait sous les flots. Monté sur ce nouveau bäti— 
ment, Marnier, devenu encore une fois le jouet des 
vents furieux de l’équinoxe , erra pendant vingt-six jours 
sur la Baltique, au milieu d’une flotte ennemie; et ce 
ne fut qu'après avoir couru des dangers de toute espèce, 
qu’il réussit enfin à aborder l’île danoise de Bornholm. 
Lorsqu’il prit terre , il n’avait plus d’eau depuis plus de 
six jours, ét il était à la veille de manquer de vivres. 


BOYER DE PEYRELEAU, le Baron ( Eupene- 
Edouard), adjudant - commandant , officier de la Lé- 
gion-d’honneur , né à Alais, département du Gard, 

En 1793, Boyer achevait ses études , lorsque la réqui- 
sition vint le placer dans le 9° régiment de dragons. Il 
fit avec ce corps toutes les éaipagnes d’Italie , et dut 
succéssivement les gradés subalternes à des actions d’é- 
clat. 

En 1802, il suivit, en à qualité d’aide-de-camp , Pami- 
ral Villaret - Joyeuse, capitaine-général des îles de la 
Martinique et de Sainte-Lucie. Il bientôt après nommé 
son chef d'état-major. 


Une äffreuse épidémie avait cruellement ravagé ces 
deux colonies, lorsque le 22 juin 1803 les Anglais atta- 
quèrent inopinément Sainte - Lucie. Le brave général 
Noguès y commandait sous les ordres de Pamiral Villa- 
ret. Réduit aux plus faibles moyens, il $e battit en déses- 
péré , et malgré ses intrépides efforts, il fut emporté d'as- 
saut sur le morne Fortuné, L’admiration que sa valeur 
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avait inspirée aux ennemis fut telle, qu’ils lui accordè- 
rent des conditions honorables. 

Les Anglais, ne se croyant pas encore èn mesure de 
tenter une expédition contre la Martinique , se conten- 
tèrent , pour l’affaiblir insénsiblement , de faire une guerre 
de postes et de débarquemens partiels : ce qui exigeait 
beaucoup de surveillänce et une grande activité de la 
part des Français. Personne n’en déploya plus dans ces 
circonstances critiques que le chef d'état-major Boyer, 
qui fut à cette époque chargé de plusieurs missions dif- 
ficiles tant en Amérique qu’en France. 

En 1805 , on lui confia une expédition qui demandait 
de la prudence, du sang-froid et de l’intrépidité. Il s’agis- 
sait de reprendre aux Anglais lé fort Diamant, que la 
nature et dix-huit mois de travaux gigantesques concou- 
raient à rendre en quelque sorte inexpugnable.- Déjà plu- 
sieurs tentatives avaient échoué contre ce rocher , sur- 
nommé le Gibraltar des Antilles. Le chef d’escadron 
Boyer , à la tête de deux cents hommes, dirigea le dé- 
barquement et l'attaque avec autant d’habileté que de 
courage. Malgré une grêle de balles, les boulets, les 
tas de roches et les tonneaux remplis de pierres que 
l'ennerni roulait sans cesse , il fit en peu de temps, au 

moÿen d’une escalade des plus périllenses , des progrès si 


_ rapides, qu’en moins de trois jours les Anglais, craignarit 


d’être pris d'assaut, demandérent à câpituler. 
Parmi les braves qui secondèrent vaillamment le chef 


 d’estadron Boyer, dans cette e&pédition dont le prompt 


succès tient du prodige , on dvit citer les capitaines de 
vaisseau Cosmao et Camas , ainsi que les lientenans de 
vaisseau Macket et Dodignon ; ce dernier fut atteint 
d'une balle qui lui perça le genou. Le capitaine Cortés, 
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aide-de-camp du général d'Houdetot , fit preuve d’une 
valeur et d’une intelligence rares. Les capitaines Pinède, 
Balossier et Brunet , le lieutenant Dhutil , et les officiers 
Blairon, Nocus, Forstal, Loubière, Daubermenil, Latour, 
du 82° régiment d’infanterie de ligne, montrèrent autant 
d’intrépidité qu’ils développèrent de connaissances mili- 
taires. Le sous-lieutenant Giraudon fut le premier qui 
osa gravir le rocher d’où l’ennemi semblait brayer nos 
troupes. 

En 1806 , 1807 et 1808 la Martinique , presque ré- 
duite à ses propres forces , eut beaucoup à souffrir de la 
guerre que lui firent les Anglais , qui mirent tout ce 
temps à s'occuper des préparatifs d’une attaque générale. 
Les Antilles n'avaient jamais été témoins d’une expédition 
aussi formidable. Douze mille hommes rassemblés à la 
Barbade, et un appareil immense d'artillerie, étaient 
destinés à agir contre la colonie française. À la fin de 
janvier 1809, un convoi, protégé par quatre-vingt- 
deux bâtimens de guerre, dont sept vaisseaux et trois 
frégates, vint opérer un débarquement sur plusieurs 
points de la Martinique. Avec de telles forces il était aisé 
de prévoir quelle serait l’issue de cette lutte du nombre 
contre le courage. Néanmoins les approches du fort 
Bourbon furent vaillamment défendues, et le chef d’es- 
 Cadron Boyer trouva plus d’une fois l’occasion de se 
distinguer dans les divers commandemens qui lui furent 
confiés. Une garnison composée tout au plus de quinze 
cents hommes, et réduite à se renfermer dans le fort, 
fit de fréquentes sorties. Les Anglais réunirent toutes 
leurs forces de terre et de mer pour un bombardement 
qui n'avait pas encore eu d'exemple dans ces parages. 
Tous les établissemens du fort, qui n'a que six cents 
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toises de développement , furent écrasés et détruits. On 
fut forcé de capituler au moment où la poudrière, 
prète à faire explosion, allait faire sauter la ville. Le 25 
février , presque toutes les batteries du fort avaient été 
démontées, et l’ennemi qui ne laissait aucun instant de 
relâche, y avait déjà jeté dix mille bombes et cinq mille 
boulets. Cette défense fit le plus grand honneur au chef 
d’escadron Boyer. 

De retour en France, et envoyé à l’armée du Nord, 
cet officier sacrifia ses espérances d’avancement , pour 
venir à Paris défendre son chef et son ami l'amiral Vil- 
laret. En 1811, il le suivit à Venise, d’où il partit en 
février 1812, pour se rendre à la grande armée. Nommé 
adjudant-commandant à Wilna, il fit avec la plus grande 
distinction la campagne de Russie , en qualité de chef 

d'état-major de la vieille garde, commandée par le ma- 
 rechal duc de Dantzick. Echappé aux désastres de Mos- 
kou, Boyer continua la campagne de 1813 , dans le 
corps de cavalerie du général Latour-Maubourg , sous 
les ordres immédiats du lieutenant - général Chastel, 
chargé de protéger la retraite de Leipsick à Mayence. 

En 1814, il prit part, avec le corps d'armée du 
maréchal duc de.Trévis , aux batailles sanglantes des 
mois de janvier , février et mars; et se signala dans tous 
les combats qui retardèrent la marche des troupes de la 
coalition. | _ 

Après la première rentrée des Bourbons , l'habitude 
que Boyer avait des colonies, et la brillante réputation 
dont il y jouissait , le firent nommer commandant en 
second de la Guadeloupe. Mais le nouvel hémisphère ne 
fat point à abri des funestes effets de la révolution du 
vingt mars. La colonie , voulnt suivre l’impulsion de a 
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métropole, et par suite de ce mouvement, qu’il eût été 
difficile de comprimer , Boyer fut condamné à mort 
le 11 mars 1616. Sa peine a été commuée en une dé- 
tention de vingt ans. 


EMION (François } , major au 12° régiment d’in- 
fanterie de ligne , officier de la Légion-d’honneur , che- 
valier de Saint-Louis, né au Péage-de-Roussillon, dé- 
partement de l’Isère, | 


Entré au service en 1792 , comme soldat , Emion s’é- 
leva, par sa bravoure et ses talens militaires , au grade 
de major, il servit avec distinction à l'armée des Pyrénées- 
Orientales, à la Guadeloupe , à Saint-Domingue , en 
Allemagne, en Espagne, et reçut sa dernière blessure 
à la bataille de Leipsick, le 19 octobre 21813. La vie 
militaire du major Emion offre une particularité re- 
marquable. Après avoir , dans intervalle d'un mois, 
reçu successivement en 1809 la croix de légionnaire 
et celle d’officier de la Légion-d’honneur, il fut encore 
nommé membre de cet ordre, par décret impérial du 6 
janvier 1811, en récompense des services qu’il rendit 
à l’affaire de Palamos, qui eut lieu contre les Anglais, 
le 13 décembre 1810, dans la Catalogne. Emion était 
alors chef de bataillon dans le 3° régiment d'infanterie 
de ligne : voici les détails de l’action qui donna lieu à 
cette double nomination. 


Deux vaisseaux de ligne, une frégate, et quatre à 
cinq autres bâtimens parurent devant Palamos , et mirent 
à terre neuf cents Anglais , avec quatre canons de cam- 
pagne, à l’ouest du port, dont devaient s'emparer deux 
cents hommes débarqués sur un autre point. Les onze 
cents Anglais croyaient avoir réussi dans leur entreprise; 
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toises de développement , furent écrasés et détruits. On 
fut forcé de capituler au moment où la poudrière, 
prète à faire explosion, allait faire sauter la ville. Le 23 
février , presque toutes les batteries du fort avaient été 
démontées, et l’ennemi qui ne laissait aucun instant de 
relâche, y avait déjà jeté dix mille bombes et cinq mille 
boulets. Cette défense fit le plus grand honneur au chef 
d’escadron Boyer. 

De retour en France, et envoyé à l’armée du Nord, 
cet officier sacrifia ses espérances d’avancement , pour 
venir à Paris défendre son chef et son ami Pamiral Vil- 
laret. En 21811 , il le suivit à Venise, d’où il partit en 
février 1812, pour se rendre à la grande armée. Nommé 
adjudant-commandant à Wilna, il fit avec la plus grande 
distinction la campagne de Russie , en qualité de chef 


d'état-major de la vieille garde, commandée par le ma- 


rechal duc de Dantzick. Echappé aux désastres de Mos- 
kou, Boyer continua la campagne de 18153 , dans le 
corps de cavalerie du général Latour-Maubourg , sous 
les ordres immédiats du lieutenant - général Chastel, 
chargé de protéger la retraite de Leïpsick à Mayence. 

En 1814, il prit part, avec le corps d'armée du 
maréchal duc de.Trévise, aux batailles sanglantes des 
mois de janvier , février et mars; et se signala dans tous 
les combats qui retardèrent la marche des troupes de la 
coalition. 

Après la première rentrée des Bourbons , l’habitude 
que Boyer avait des colonies, et la brillante réputation 
dont il y jouissait , le firent nommer commandant en 
second de Ja Guadeloupe. Mais le nouvel hémisphère ne 
fat point à l’abri des funestes effets de la révolution du 
vingt mars. La colonie , voulut suivre J’impulsion de ka 
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battans, et contribua , par l'exemple de son intrépi- 
dité et de son sang-fr oid, à maintenir l’ordre et le calme 
dans les rangs. Pendant toute la campagne , on le vit 
à la tête du bataillon , lorsqu'on marcha à l'ennemi. 


BRENIER (Charles- Louis), chef de bataillon à la légion 
de Seine-et-Marne, né à Privas, département de l’Ardèche. 


Entré à l’Ecole militaire en 1806, Brenier fut, en 
1807, nommé sous-lieutenant au 7° nant d’infan- 
terie de ligne. En 1813, il quitta ce corps, où il avait été 
promu au grade de chef de bataillon, pour passer en 
cette qualité au 1° régiment d'infanterie légère. Le 5 
avril 1815, il fut employé aux états-majors-généraux. 
Il continue aujourd’hui à servir dans la légion de Seine- 
et-Marne. 

Plusieurs actions d'éclat ont mérité au chef ba- 
taillon Brenier la réputation d’un des plus braves offi- 
ciers de Parmée. IL se signala particulièrement à l’ar- 
mée d'Aragon, sous les murs de Tarragone. Le 5 mai 
1812, étant alors lieutenant de la première compagnie 
de voltigeurs du 7° de ligne, en présence de la division 
Harispe, qui demeura en observation, il enleva, avec 
soixante-quinze hommes, un poste ennemi sous le canon 
du Mont-Olivo, emporta avec une intrépidité remar— 
quable la position du Mont-Lorito , et s’élança dans une 
redoute formidable, placée à l'extrémité de la ligne sur 
une hauteur d’où les Espagnols foudroyaient nos troupes. 
Il reçut dans cette action quatre balles, dont aucune 
ne le blessa mortellement ; et le général en chef Suchet 
le cita à l’ordre du jour comme le premier officier blessé 
au siège de Tarragone. Dix-neuf des braves, guidés par 
le lieutenant Brenier, trouvèrent la mort dans les re- 
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tranchemens ennemis, et huit autres furent mis hors de 
combat. | ; — 
Brenier se distingua de nouveau , le 25 octobre 1811, 
à la bataille de Sagonte, où il reçut un coup de sabre, et 
le 31 décembre de la même année, au siège de Valence, 
où il fut dangereusement blessé d’un coup de feu. Au 
combat devant Luckau, le 4 juin 1813,à la grande 
armée , 1l donna des preuves du plus grand courage, et 
vit encore une fois son sang couler glorieusement pour 
la patrie. 
CAGNAZZOLI, chef de bataillon. ROPERT, chef 
d’escadron. | | | 
Le 4 juin 1815, cinq mille insurgés du Morbihan, vou- 
lant établir des communications avec le département 
de la Loire-Inférieure |, marchèrent sur la ville de Redon. 
A leur approche , quelques soldats sous les ordres du chef 
de bataillon Cagnazzoli, et vingt citoyens commandés 
par le chef d’escadron en retraite Ropert, faisant les 
fonctions de sous-préfet , prirent les armes et défendirent 
long-temps les ruesdeleur ville contre des forces au moins 
cinquante foissupérieures ; mais, contraints enfin de céder 
au nombre, ils se réfugièrent dans une tour qu’ils avaient 
préparée d'avance pour leur servir de retraite. Là, ils sou- 
tinrent leur siège avec une rare intrépidité, et après un 
combat dedouze heures, qui ne leur coûta que trois soldats 
tués et six blessés, ils repoussèrent les efforts des Vendéens, 
qui , déconcertés par une résistance si opiniâtre, et par 
la perte de deux cents hommes, parmi lesqnéls sè trou 
vaient plusieurs chefs, se retirèrent en désordre du côté 
de Pontivi, où, culbutés de nouveau , ils s’enfuirent en 
æsbandonnant leur commandant, Desol de Grisolles, 
blessé pendant laction. Ils eussent tous été braves, s'ils 


An8 0 LES FASTES 

eussent combattu les véritables ennemis de la patrie. 
Le courage est la veytu la plus inséparable de cet amour 
pur et sans mélange, qui n’a d'autre objet que l’indé- 
pendance et la gloire nationales. 


BIGARRÉ , le Baron ( Auguste-Julien de ), lieute- 
nant-général des armées du Roi, officier de la Légion- 
d'honneur, chevalier et commandeur des Ordres royaux 
des Deux-Siciles et d’Espagne, etc., né à Belle-Isle en 
mer, département du Morbihan. | 

En 1791, Bigarré, à peine âgé de seize ans, embrassa 
la carrière des armes, et servit à Saint-Domingue dans 
l'artillerie de marine , en qualité de canonnier volon- 
taire. À son retour en France, il entra dans le 9° ré- 
giment d’infanterie de ligne, où il fut fait sous-lieu- 
tenant le 18 février 1793 , et alla combattre à l’armée 
de lOuest. Il se distingua dans plusieurs circonstances , 
et se fit remarquer comme un bon officier d'infanterie , 
dont la bravoure et les talens pouvaient être utiles à 
nos armées. En 1795, il devint lieutenant à la dix-sep— 
tième demi-brigade de ligne, et en 1796, capitaine 
à la première légion des Frances, devenue ensuite qua— 
torzième demi-brigade d’infanterie légère. Le 10 janvier 
1997, il fit partie de l'expédition d’Irlande , sous les 
ordres du général Hoche. Embarqué sur le vaisseau les 
Droits de l’homme, commandé par le contre-amiral La 
Crosse , il se fit remarquer par son activité, son cou- 
rage et son zèle , dans le combat que ce vaisseau eul à 
- soutenir. Au moment du naufrage , il le préserva des plus 
grands dangers , en s’opposant avec fermeté à la ten- 
tative de quelques soldats ivres qui, par désespoir , cher 
chaient à mettre le feu à la sainte-barbe. 

Il se signala pendant les campagnes de Sambre-el- 
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Meuse , de l’Allemagne , de l’Helvétie et du Rhin. Le 
2 mars 1799, à la prise de Soleure , seul avec deux chas- 
seurs de sa compagnie, il sempara d’une pièce de canon, 
et tua de sa main un des canonniers qui la servaient. 
Le 7 septembre de la mème année, deux jours avant le 
combat d'Underwalden, il s’offrit pour aller enlever un 
poste ennemi sur les bords du lac de Lucerne : il vit 
le succès couronner son audace ; mais 1l revint avec la 
mâchoire cassée d’un coup de feu. À Hoenlinden, le 3 
décembre 1800 , à la tête de sa compagnie , il prit une 
pièce de canon et un obusier , et fut encore blessé dans 
cette action. À Lambach , malgré une grèle de mitraille, 
il se porta l’un des premiers sur le pont de la Trancer, 
pour y éteindre le feu. Son intrépidité contribua à sauver 
le pont, et facilita le passage de la division Richepanse, 
dont il faisait partie. 
_ Le 1° mars 1802, Bigarré fut appelé à faire partie 
de la garde des consuls. Nommé major au 4° régiment 
d'infanterie de ligne, le 16 février 1804, il reçut après 
la bataille d’Austerlitz la croix d’officier de la Légion- 
d'honneur. Il passa en 1806 au service des Deux-Siciles, 
devint aide-de-camp du roi Joseph , commanda quelque 
teunps, en qualité de colonel, un régiment napolitain, 
fut promu au grade de général de brigade, le 9 juin 
1808 , et redeyint encore une fois aide-de-camp de Jo- 
seph , qui, placé sur le trône d’Espagne , lui confia le 
commandement de la brigade française de l’infanterie de 
sa garde.L’habileté et la valeur qu 7] déploya dans plusieurs 
batailles livrées dans la Péninsule, ne tardèrent pas à 
le faire élever au rang de lieutenant-général. En 1812, 
il fut chargé de plusieurs missions importantes auprés 
de l’empereur Napoléon ; vers la fin de 1813 , il 
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ramena en France sa division, qui renforça la grande 
armée, où il fut alors employé comme général de bri- 
gade de la jeune garde. Il donna dans cette campagne 
de nouvelles preuves de bravoure, et fut nommé gé- 
néral de division , le 17 mars 1814; il commanda ensuite 
le département d’Ile-et-Vilaine , dont le collége électoral 
Pélut , en 1815 , député à la chambre des représentans. 
Les troubles de la Vendée l’empêchèérent d'y siéger; le 
4 jum, il chassa les insurgés qui see emparés 
de la ville de Redon ; il les battit encore à Pontivi, 
et fit des prodiges de bravoure à Auray, ou il reçut un 
coup de feu. À la paix, le general Bigarré cessa d’être 
employé. 

RAIDON , sous-lieutenant de grenadiers au 102° régi- 
ment d'infanterie de ligne. 

Au passage du Rhin, près de Dusseldorf, le 6 septembre 
1795, Raïdon, alors sergent de grenadiers, sauta le pre- 
mier à terre, se précipita dans les rangs ennemis , sa 
fourche (1) à la main, et tua seul six Autrichiens. Ce 
fait d'armes qui eut lieu sous les yeux du général de 
brigade Le Grand , commandant l'avant-garde, facilita 





(1) Au siège de Mons en 1691 , dirigé par le maréchal de Vauban, plu- 
sieurs corps échouèrent devant un ouvrage à cornes dont la prise avait été 
reconnue indispensable pour faciliter celle de la ville. Les grenadiers du 
régiment de Dauphin l’enlevèrent de vive force à l’arme blanche, se 
saisirent des fourches dont étaient armés les Autrichiens , et s’en servi- 
rent pour détruire la garnison de cet ouvrage avancé. Louis XIV, pour 
perpétuer le souvenir de cette action, autorisa les sous-officiers de gre- 
nadiers de ce corps à s’armer dorénavant de ces fourches. Le régiment 
de Perche ayant dédoublé en 1776. avec le régiment Dauphin , transmit 
ce privilège au 102° régiment dans lequel il fut embrigadé. Cette arme a 
été maintenue jusqu’au licenciement opéré les 12 et 15 septembre 1815, 
et les fourches ont été déposées à cette époque au ministère de la guerre. 

le 
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le débarquement de la troupe, qui, sans tirer un seul 
coup de fusil , fit mettre bas les armes à toute la ligne 
des on ennemis. 

D’après la recommandation du général Kléber , ‘com- 
mandant en chef le passage, cette action valut au brave 
Raidon le grade de sous-lieutenant , dans lequel il n’a 
pas donné de moindres marques de courage. 


GÉMI (Jean), sergent de grenadiers au 102° régi. 
ment d'infanterie de ligne ; DÉRAMÉ, caporal de gre- 
nadiers au même corps, tous deux membres de la Légion- 
d'honneur. 

Le 14 juin 1809, dans une charge générale que fit 
le 102° régiment à la bataille de Raab, le sergent Gémi 
tua avec sa fourche vingt-un Autrichiens, dont un ca- 
pitaine ; le prince vice-roi d’Italie, commandant l’ar- 
mée française, ayant été témoin de l’intrépidité de ce 
sous-officier, lui donna de l’avancement, et lui fit ob- 
tenir la croix de la Légion-d’honneur. 

Dans la même charge , le caporal Déramé alla au 
milieu d’une masse autrichienne enlever un drapeau, 


qu’il présenta au prince, qui lui accorda également une 
EÉOMpEnS: 


LAFAYETTE (Gülbert-Mottié) , lieutenant-général , 
né à Chavagnac , près de Brioude » département de la: 
Haute-Loire. 

Le nom de Lafayette appartient aux fastes de la gloire 
française. Le fils aîné de la liberté, le citoyen du monde, 
l’homme du peuple et l’homme des peuples , le héros de 
toutes les indépendances, lami de Washington et de 
Franklin , le législateur de l'humanité et de la raison, 
fut aussi un guerrier illustre ; puisque le premier en 


Tom. JL. 31 


482 LES FASTES 


France il osa mettre sous la sauve-garde de son épée 
ces principes. admirables perpétués par lui, pour qu’ils 
nous fussent un jour transmis dans cette charte, qui est 
à la fois un pacte sacré entre le passé et le présent, et 
une garantie jurée pour l'avenir. 

Lafayette épousa à seize ans mademoiselle de Noailles, 
si justement célébrée depuis pour ses vertus, son courage 
et sa tendresse conjugale. On lui offrit alors une place 
à la cour; mais il la refusa , il avait trop de franchise et 
de loyauté pour devenir courtisan : la nouvelle de l’in- 
surrection américaine contre l’oppression britannique 
marqua sa vocation. Îl embrassa avec ardeur la cause des 
insurgens; il n’avait encore que dix-neuf ans , et cepen- 
dant son dévouement fut soutenu par tant de pru- 
dence et de discrétion, qu’il inspira la plus grande 
confiance aux commissaires du congrès à Paris. Lors- 
qu’on apprit en Europe que les indépendans , réduits 
à deux mille hommes , venaient d’être battus par trente 
mille Anglais, ces rapports désavantageux étouffèrent si 
complètement le peu dé crédit que l’Amérique avait au 

commencement de l’année 1 777% que les commissaires 
du congrès eux - mêmes se crurent obligés de dissuader 
Lafayette de poursuivre pour le moment sa périlleuse en 
_ treprise 3 mais il ne se laissa pas décourager par des 
revers. «Jusqu'ici, leur répondit-il, je n'avais fait que 
» chérir votre cause, mais à présent je cours la servir; 
» plus elle est.tombée dans l'opinion publique, plus 
. l'effet que peut faire mon départ sera grand. Puisqu’il 
vous. est impossible d’avoir un vaisseau, je vais en ache- 
» ter et ,en.équiper un moi-même , et je me charge de 
_» porter vos dépêches.» 1 partit , et bravant les cours 
de Londres et de Versailles, il arriva bientôt à Charles- 
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Town , où il fut nommé major-général. Il accepta ; mais 
rendant hommage à l'égalité , cette première-loi des na- 
tions libres, il ne voulût commencer ses services qu’en 
qualité de volontaire , et refusa toute espèce de traite- 
ment. 
Ce fat par une suite non interrompue d'exploits militaires 
et de nobles vertus plus rares encore, que Lafayette justifia 
son avancement précoce etla confiance de la république. 
Blessé à la bataille de Brandiw'ine, il ne continua pasmoins 
à combattre, rallia les troupes au pont de Chester, et battit 
avec quelques milices un corps considérable d’Anglais et 


de Hessois. Pourvu d’un commandement en chef dans le 


nord , il ne consentit à le conserver qu’à la condition de 
demeurer subordonné à Washington. Peu de temps au- 
paravant, on l’avait vu, comme Fabius, renonçant à l’ap- 
pât d’une victoire inutile, mériter que le congrès lui 
votât des remercimens. Lafayette, avec une poignée d’hom- 
mes, défendit une vaste frontière, et anéantit, chez les sau- 
yages, l'influence de la Grande-Bretagne. En 1778, il dé- 
gagea à Barenkill , par l’habileté de ses manœuvres, deux 
mille indépendans avec leurs canons enveloppés par 
l’armée anglaise. À Monmouth , il commanda l’avant- 
garde et concourut à la victoire. A l’attaque de Rhode- 
Island , il fit des prodiges de valeur à la tête de l’aile 
gauche de Parmée de Sullivan. Mais au sein de tant de 
gloire , il ne perdait point de vue sa patrie: une com- 
mission anglaise s'étant servi d'expressions injurieuses à 
la France, il envoya sur-le-champ. un cartel au président 
lord Carlisle, qui ne répondit point, 

Lorsque les Etats - Unis eurent été reconnus par 
Louis XVI, Lafayette repassa en France, où Franklin 
lui remit , au nom du congrès, ure épée, sur laquelle 

31. 
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. le major-général de Washington ‘était représenté bles- 
sant le lion britannique, et recevant un laurier de l’A- 
mérique délivrée de ses chaines. Après avoir obtenu 
des secours d'hommes, de vaisseaux et d’argent, il re- 
partit pour Boston , où il annonça le corps d'armée 
de Rochambeau. Pendant la campagne de 1780, ilcom- 
manda l'avant - garde américaine. Après avoir échap- | 
pé à la trahison d’Arnold, il fut , en 1781, chargé 
de défendre la | Virginie contre les forces très-supérieu- . 
res de lord Cornwalis , qui, étant partout maître de la 
navigation intérieure , écrivit à Londres que l’enfant ne 
pouvait lui échapper. Après cinq mois de manœuvres et 
quelques actions dans lesquelles Lafayette déploya autant 
de valeur que d’habileté , le lord présomptueux se vit 
enfermé avec toute son armée dans une position pré- : 
vue d'avance , et que le comte de Grasse vint bloquer par 
mer. L’amiral et Saint-Simon pressaient Lafayette d’atta- 
quer l’ennemi; mais sûr que l’anglaisne pouvait échapper, | 
il voulut épargner le sang, etattendit Washington qui ne 
tarda pas à arriver avec le corps de Rochambeau et la di- 
vision Lincoln. L'attaque eut lieu ; Lafayette, qui avait 
jusqu'alors développé les talens d’un vieux général, | 
montra penesne le combat toute l’ardeur d’un jeune sous- 
lieutenant : à la tête de l'infanterie légère américaine , il 
_s’élança lepremier dans une redoute hérissée de canons, et 
Venleva à la baïonnette ; les grenadiers français en prir ent 
une autre, et la capitulationde York-Town,heureux résul- 
tat de l'adresse et du courage, décida le sort de cetteguerre. 
Ainsi, d’un seul coup, l’orgueil anglais se trouva ra- 
baissé, l'insurrection fut légitimée et le Nouveau-Monde 
vit s'élever du sein de la victoire , cette vigoureuse répu- 
blique , destinée peut-être, par son exemple, sinon à ré- 
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générér , du moins à rajeunir les états vieillis de l’ancien. 
De retour en France , Lafayette fut chef de l’état-ma- 
_jor des armées combinées françaises et espagnoles, qui, 
avant l’époque où la paix fut signée, se préparaient à faire 
| voile pour l'Amérique. Il alla ensuite visiter les Etats- 
Unis ; son passage y fut un triomphe continuel : reçu en 
cérémonie dans la salle du congrès, 1l répondit par un 
discours qui trahit l’intention de transplanter d’abord 
dans sa patrié, pour être ensuite disséminés dans l’Europe, 
ces germes sacrés qui, tôt ou tard, produiront , avec l’in- : 
dépendance des peuples, la dignité et l’inébranlable soli- 
dité des gouvernemens : « Puissent, dit-il, la prospérité et le 
» bonheur des États-Unis faire connaître les avantages de 
» leurs institutions politiques ! puisse ce temple immense, 
_» que nous venons d'élever à la liberté, offrir à jamais 
» une leçon aux oppresseurs , un exemple aux opprimés 
» et un refuge pour les droits du genre humain ! » L'état 
de Virginie, en plaçant dans son capitole le buste de La- 
fayette, en donna à la ville de Paris un semblable, qui 
fat installé dans la grande salle de l’hôtel-de-ville SERRE 
depuis la salle des électeurs de 1789. 
En 1785 , Lafayette parcourut l'Allemagne, et quoi- 
. qu’ilfit profession de républicanisme, Joseph II et le grand 
Fréderic lui firent le plus brillant accueil. On croit qu’il 
profita de son séjour à Berlin et à Vienne pour solliciter les . 
deux monarques philosophes de donner par teur exemple 
une impulsion constitutionnelle aux autres états de l’Eu- 
rope. Ce qui du moins paraît plus certain, e’est qu’il les 
engagea à favoriser l'établissement d’une plus grande to- 
_Jérance religieuse. C’est ainsi que partout Lafayette de- 
meure tout entier attaché aux intérêts de la patrie et à 
la cause plus universelle de lhumanité. On le vit succes- 
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sivément aloïs s’occupèer dü sort des protestans, faire à 
ses frais un essai d’affranchissement graduel des noirs, se- 
conder Jéfferson dans la formation d’une ligue contre les 
piratés barbareëques , que les cours de Londres et de Ver- 
sailles prirent sous leur protection, et promettre Pappui de 
ses lalens et de sa renommée aux patriotesbataves, dont la 
faiblesse du ministère français prétipita la ruiné. 

En 1787 , il fut de l'assemblée des notables ; il y ob- 
tint un arrêté favorable à l’état civil des protestans, de- 
mañda la suppréssion des lettres de cachet et des pri- 
sons d’étät , et la convocation d’uné assemblée nationale. 
Comme propriétaire en Bretagne , il fut un des premiers 
à signer les oppositions de cette province à des actes ar+ 
… bitraires. Député aux états-généraux , 1l appuya la motion 
de Mirabeau pour l’éloignement des troupes, proposa le 
11 juillet la prernière déclaration desdroits, fit décréter la 
responsabilité des ministres , présida l’assemblée pendant 
deux séances des plus orageuses, et fut chef de la députa- 
tion envoyée à Paris. Proclamé commandant général de 
la garde bourgéoiïse, il fit publier Pordre de démolir la Bas- 
. üille, réunit deux cent mille hommes autour de lui, insti- 
tua la cocarde tricolore, les gardes nationales parisiennes et 
celles des provinces. Revêtu d’uri pouvoir immense, parce 
que ce pouvoir était populaire, il n’en usa que pour faire 
le bien , et pour arracher à la fureur des factions les vic- 
times que leur ambition voulait sacrifier. Lorsque le chä- 
teau:dé Versailles fut assiégé , il y courut avéc les bâtail- 
lons de la capitale pour s'opposer à une coupable tentati- 
ve,-et sauver un crime au peuple égaré. Dans cetté circons- 
tanceyoù1l déploya la plus grande éñergie, il préserva lés 
jours de la farnille rôyale qui vint , ainsi que l’asséemblée, 
s'établir aux Fuiléries. Peu de jouts après , la commune 
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ordonna des recherches contre les auteurs de l'attentat de 
Versailles , et Lafayette ne craignit pas de faire entendre 
au duc d'Orléans qu’il devait sertir du royaume. 

Constant à accélérer les progrès de la réforme consti- 
tutionnelle, il se dévoua sans ménagement à la sûreté pu- 
blique.et individuelle, à la liberté religieuse, politique et 
civile ,-ainsi qu’à celle de la presse et des dpinions contre 
les hommes en pouvoir. Dans un procès malheureusement 
trop fameux, il maintint l'indépendance des juges, et écri- 
vit, pendant les débats, une lettre tendante à invalider le 
témoignage d’un projet contre sa vie. Cette démarche 
avait pour objet d’atténuer les griefs qui devaient motiver 

Ja condamnation de Favras : ainsi tandis que ce gentil- 
homme est abandonné du parti qui l’a mis en avant, La- 
fayette , dont il est cependant l’ennemi juré , est le seul 
qui.se présente pour le sauver... Peu. de temps après, 
il ne montra pas moins de générosité en faisant relâcher 
un homme qui , dans une émeute, au champ de Mars, 
avait tiré sur lui à bout portant. La clémence , cette vertu 
royale que commande souvent la raison d’état, et qui n’est 
presque toujours qu’un moyen illusoire de réparer les torts 
de la justice, puisqu'elle lessanctionne en cachant un de- 
voir sousl’apparente flétrissure d’une grâce, PERESIES être 
comparée à un pardon si sublime ? 

Lafayette demanda la répression des désordres, le ni 
anplais, les droits civils des hommes de couleur’, l’abolition 
de la. noblesse héréditaire , et insista pour que le principe 
constitutionnel d'égalité entre les citoyens fût constaté 
sur-le-champ. Il avait refusé d’être dictateur , lieute: 
tenaht-général du royaume , connétable ; et'au moment 
où quatorze mille députés de quatre millions de citoyens 
armés allaient le demander pour chef, il fit décréter que 
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personne ne pourrait commander les gardes national | 
de plus d’un département. Il prèta, au nom de la fédé 


| 
| 
| 
| 


ration de 1790, le serment civique sur l’autel de la; pa- | 


_ trie, et adressa aux fédérés ces paroles. mémorables: 


« Que Pambitieux n’ait pas de prise sur vous ; aimezle 
» amis du peuple, mais réservez l’aveugle’ soumission 


_» pour laloi, et l’enthousiasme pour la liberté.» En 
| prèchant à à la tribune l’obéissance aux lois d’un gouve- 


nement libre, il osa dire : « Que sous un gouverne- 
ment ‘arbitraire , l’insurrection était le plus saint ds 
devoirs. » Il chassa des Tuileries ces ridicules cher 
liers du poignard , dont le fanatisme et la vanité sh 


_ noraient d’un titre emprunté à un instrument de ver- 


geance et de crime. Après l'évasion du Roi, il cout 
des dangers d'autant plus grands, que, plein de confiant 
dans les paroles positives et le ton de sincérité du mo 


narque, il avait répondu récemment sur sa tête que le 


Roi ne partirait pas. La fureur du peuple contre Lafayette 
fut extrème, mais il la maîtrisa par son calme et sa po- 
pularité. Il fut alors accusé par les républicains de vouloir 
servir la monarchie , et par les royalistes , de travaille à 
établir la république. Lorsque Louis XVI et la famille 
royale furent ramenés à Paris, il redoubla de zèle pour 
garantir leur sûreté. Mais les honneurs royaux ne leur 
furent rendus qu’après que le prince eut de nouveautt- 
connu et accepté son titre constitutionnel. Lafayette fut 


| obligé de dissiper par la force un attronpement de mécon- 


tens armés , qui s'étaient réunis au un E pour 
protester contre cette acceptation. 

Il rendit encore par la suite plusieurs services à la nation; 
il combattit le projet qui interdisait pour trente 4H le 
droit de modifier la constitution, provoqua l'abolition 
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des procédures relatives à la révolution , et de usage des. 


passeports ; et, après avoir fait accepter l’amnistie pro- 


posée par le roi, il donna sa démission et se retira dans 
l'Auvergne. Avant qu’il s’'éloignät, la garde nationale de 
Paris lui offrit la statue de Washington et une épée , 
forgée des verroux de la Bastille. Plus tard, quelques 
citoyens, amis de l’ordre public et de la tranquillité, ten- 
tèrent de le rappeler en le portant à la mairie ; mais les 
Jacobins et les royalistes anti-constitutionnels y portèrent 
Péthion. 
La guerre avait été déclarée à | l'Autriche » lémigration 
devenait générale, les rassemblemens s’armaient au de- 
hors, la coalition se développait , il fallait pour faire 
triompher la France un grand mouvement ou plutôt un 
grand homme. Lafayette commande nos armées , il re- 
monte la discipline , introduit la simplicité, bannit le 
luxe , établit l'artillerie légère , et parvient à faire regar-. 
der la négligence comme signe d’aristocratie, et l’exac- 
titude comme patriotisme. Un instant il triomphe de 
nos ennemis , il les bat à Philippeville , devant Mau- 
beuge , où le général Gouvion futtué, et à Florennes, 
où deux fois l'avant-garde autrichienne fut repoussée 
par les régimens de chasseurs à cheval des colonels Lalle- 
mant et Victor Latour-Mauboursg. Mais au milieu de ces 
succès, des causes secrètes et particulières, un nouveau. 
ministère formé de concert avec les jacobins et l’inten- 
dant de la liste civile , la défiance et les intrigues des fac- 
tieux , ont fait abandonner le système défensif. Lafayette 
est accusé d’incivisme et d’imprévoyance. Par qui ? par 
Vadroit et traître Dumouriez, qui joue le rôle de patriote, 
et par Collot-d’'Herbois qui lui reproche d’avoir entamé 
pour les émigrés un cartel avec le duc de Saxe-Teschen. 
Le 16 juin 1792, Lafayette, qui savait que les ennemis 
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de la liberté avaient adopté le système de la détruire ‘par’ 
les excès de la licence , se décida à braver la’ contre-révo— 
lution cachée sous le masque Hideux de la démagogie. 
Dans une lettre à Passemblée législative , il dénonça cette 
trame insidieuse , encouragéa la résistance aux enne- 
mis extérieurs , et déclara que le règne des clubs devait 
être anéanti et faire place au règne de la loi. Venu lui- 
même à la barre pour appuyer sa lettre, il demanda justice 
des violences faites au roi le 20 juin(1), et offrit à Louis XVI 
ainsiqu’à sa famille, de les conduire à Compiègne, sous la 
protection des trou pes ; mais il essuya un refus positif. 
Il sauverait le rot, disaient les courtisans, mais non 
la royauté; car pour eux la roÿauté constitutionnelle 
n’était rien. On a su depuis qu’une lettre, dans laquellé 
le duc de Brunswick conjurait le roi d’attendre à Paris 
que les troupes coalisées et les émigrés vinssent l'y cher- 
cher, fut une des causes principales qui firent rejeter 


l'offre de Lafayette (2). 





(1) À l’époque du procès et du jugement du Roi, si Dumouriez, qui 
était venu à Paris, eût réclamé contre cet attentat, comme Lafayette 
Pavait fait contre les émeutes du 20 juin et du 10 août, il est d’autant 
plus probable que Louis XVI eût été sauvé , que, malgré la proscription 
des constitutionnels , ce malheureux vote ne passa que de peu de voix, 
qui eussent sans doute été recouvrées par une démarche faite au nom 
des défenseurs de la patrie: | | 


(2) La démarche du duc de Brunswick était la suite d’un engagement. 
conclu à Pilnitz le 57 août 1791, dans une entrevue de l’empereur 
d'Allemagne , du roi de Prusse et de l'électeur de Saxe, après quatre 
jours de conférences, où assistèrent le comte d'Artois et le marquis de 
Bouillé. Les puissances convinrent entre elles d’unir leurs forces pour 
rétablir en France la monarchie sur des bases également convena- 
bles au droit des souverains et à la nation française. Nous avons 
vu vingt-quatre ans plus tard les mêmes doctrines sur les droits réci- 
proques, et une partie des mêmes hommes à daus les coalitions 
et les oppositions. 
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Ce général était peut-être le seul Françaisde cette époque 
que la passion n’eûüt pas jeté hors de la ligne des principes ; 
jamais il ne s'était écarté de cette modération impartiale, 
forte et vigoureuse, qui veut le bien, et qui, dans un calme 
majestueux , se dirige tranquilièment vers le but, plutôt 
en évitant les écueils qu’en cherchant à les heurter. Au sein 
de la tourmente révolutionnaire, les différens partis ne pou- 
vaient être sauvés que par le citoyen habile, qui aurait su 
les réunir : Lafayette entreprit courageusement de le faire, 
en prouvant que chacun avait des torts à se repro- 
cher et des droits à faire valoir. Mais il déplut aux jaco- 
bins, en blâmant leur aristocratie usurpatrice des pouvoirs 
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légitimes; aux prètres, en réclamant contre eux tous la 
liberté religieuse ; aux anarchistes ; en les réprimant ; aux 
conspirateurs, en repoussant leurs offres ; à la cour, en 
lui prescrivant des concessions ; aux nobles , en cherchant 
à les populariser ; et aux étrangers, en refusant de leur 
vendre l’indépendance de son pays. 

Lafayette se vit tout à coup forcé de renoncer au bon- 
heur de combattre en propagant les sentimens pour les- 
quels il avait vécu. Après avoir, à Pépoque du 10 août, 
résisté le dernier et presque seul , il fut destitué, accusé , 
proscrit. Sa défense eût pu être sanglante, mais l’ennemi 
était à portée d’en profiter ; il voulut l’attaquer pour être 
tué; mais n’y prévoyant aucun avantage militaire, 1l 
s'arrêta. Il voulut aller mourir à Paris , mais il craignit, 
ainsi qu'il le ratonte lui-même dans une lettre écrite au 
chevalier d’Archenholz, qu’un tel exemple d’ingratitude 
populaire ne décourageät les futurs moteurs de la liberté: 
Il se décida donc à passer en pays neutre; mais , réduit 

‘à s'expatrier, il ne le fit qu'après s'être occupé dela 
sureté de la frontière et de l’armée, beaucoup plus que 
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de la sienne. 1] s’éloigna la mort dans le cœur (1). Tonrbé. 
presque aussitôt dans les mains des ennemis , il refusa 
avec hauteur toutes communications contraires à ses 
opinions, ou nuisibles à son pays, et conserva assez d’é- 
pergie pour renouveler, même dans les fers , sa profession 
de foi patriotique. Enfermé à Luxembourg, avec trois au- 
tres conslituans , Latour-Maubourg, Alexandre Lameth et 
Pusy , il faillit être assassiné , à “RBAUon d’un pam- 
phlet portant cette épigraphe : 


Dubitamus adhuc ercelen extendere factis. 


T1 fut conduit de là à Neiss, et ensuite dans les prisons 
d'Olmutz , .où deux de ses amis , Bollman et Paméricain 
Huger tentèrent en vain de le délivrer. Madame Lafayette 
et ses deux filles vinrent partager sa captivité, au moment 
où toutes les inventions de l’inquisition et des cachots se 
multipliaient autour de lui. Le cabinet de Saint-James 
n’a point oublié la journée de Yorck-Town: pour prix 
de ses subsides , il exige que Lafayette soit traité comme 
un criminel d’état, et dicte l'arrêt qui le condamne aux 
horreurs d’une oo perpétuelle. La cour de Vienne a 
aussi ses propres injures à venger, el elle venge en même 
temps la triple tyrannie du pouvoir despotique, aristo- 
cratique , superstitieux. En vain la voix des peuples, 
cette expression immortelle de la conscience du genre 


{ 


(1) On compara les torts de la défection de Dumouriez avec la pros- 
cription de Lafayette, Latour-Maubourg, Alexandre Lameth, Bureau 
de Pusy, et une douzaine de leurs compagnons; les hommes éclairés 
ne furent pas la dupe de cette comparaison. Lafayette n’eût été ni jeté 
dans un cachot, ni torturé, s’il se füt rendu coupable de trahison ; de 
pareilles rigueurs n’eussent pas encouragé à suivie son exemple. 
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humain , s’élève-t-elle en faveur du prisonnier ; en vain - 
tout ce qu’il y a d’esprits éclairés, de cœurs reconnais- 
sans , d'amis de la raison et de la liberté, redemandent- 
ils un Français qui appartient aux hommes libres de tous 
les pays; malgré les plaintes des patriotes du continent, 
les sollicitations des Etats-Unis, les nobles motions et les 
discours de l’opposition au parlement britannique, La- 
fayette n’est relâché , après plus de cinq années, que 


‘lorsque la France victorieuse s'occupe enfin des prison- 


niers d’Olmutz , et commande leur délivrance. Il sere- 
tira alors à Hambourg , et il reprit la cocarde tricolore 
au moment même où.il apprit que le directoire achevait 
de faire vendre ses biens. C’est ainsi que dans toutes les 
adversités il sut faire abstraction des circonstances et 
des individus, pour rendre un perpétuel hommage à des 
principes qui n’ont perdu de leur pureté aux yeux des 
honnêtes gens peu éclairés, que parce que l'intrigue , en 
dénaturant ces mêmes principes qu’elle s’efforce de rendre 
odieux, les a fait trop long-temps servir de prétexte à lin- 
justice et à l’anarchie. 

Lafayette, qui avait ouvertement improuvé les violences 
du 18 fructidor, ne rentra en France qu'après le 18 bru- 
maire. Bonaparte voulut le combler de ses faveurs , mais 
il les dédaigna. Pour demeurer citoyen, il refusa de devenir 
sénateur , vota contre le consulat à vie jusqu’à ce que la 
Jiberté fût garantie, et vécut dans la retraite jusqu'aux 
approches de la seconde invasion de notre territoire. 11 
se présenta alors aux élections, fut député à la chambre 
des représentans et nommé vice-président. Après la ba— 
taille de Mont-Saint-Jean, au moment où Bonaparte 
allait dissoudre la chambre , et se créer dictateur, La- 
fayette parut à la tribune, où dans un discours brûlant 
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da civisme le plus pur , il en appela aux vieux amis de 
la liberté , de légalité et de l’ordre public , pour fane 
déclarer traître , jugeable sur-le-champ, quiconque ten— 
terait de dissoudre la chambre. Il fit déclarer, en outre, 
que l’armée et les gardes nationales , qui avaient com- 
battu et combattaient encore pour la défense du terri- 
toire et l’indépendance, avaient bien mérité de Ja patrie. 
Chargé ensuite , avec plusieurs dé ses collègues , d’ aller 
demander aux puissances une suspension d’armes , il se 
- rendit inutilement auprès d’elles , et revint à Paris, où 
il apprit que la capitulation venait d’être signée. Le 8 
juillet, lorsqu’une garde prussienne vint s’établir au corps 
législatif, Lafayette ne se laissa point imposer par les 
baïonnettes de l’ennemi, il se présenta encore pour siéger; 
mais ayant trouvé les portes de l’assemblée fermées , il 
reçut chez lui une grande partie des députés , et alla 
avec eux chez le président , pour constater que la disso- 
lution de la représentation nationale était opérée par la 
force. Depuis cette époque , retiré au sein de sa famille, 
Lafayelte, n’a paru que dans une réunion d’Américains, 
où il porta un toast à la mémoire de son illustre ami 
Washington, et des soldats américains ou français , morts 
en défendant leur patrie contre l’invasion étrangère. 

* Épris de la gloire et des vertus du général Lafayette, 
nous avons étendu cette notice au-delà des bornes que 
nous nous sommes prescrites ; mals nous avons pensé que 
nos lecteurs ne nous blâmeraient pas d’avoir fait une 
exception en faveur d’un guerrier législateur, qui réunit 
à lui seul tous les genres d’héroïsme. Nous ne pouvions 
d’ailleurs séparer sa vie militaire de sa vie politique. Au 
camp , comme dans nos assemblées législatives, Lafayette 
paraît lonjours l’épée au côté; il est toujours prêt à verser 
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son sang pour la patrie, comme à Jui sacrifier sa: for 


tune. Enthousiasme de Ia gloire, ‘ardeur de la liberté, 


désintéressement , mépris des plaisirs dans un âge où 
les plaisirs sont des besoins; fermeté des résolutions 
dans les circonstances les plus difficiles , activité d’exé- 
cution, talens , valeur, prudence , générosité envers les 
vaincus , oubli des injures personnelles : telles furent les 
qualités dont brilla cet homme , qui n’opposa jamais à 
la calomnie que le silence , et au malheur que la jus- 
tice de sa cause ; qui fut toujours aussi modeste dans 
ses triomphes que grand dans l’adversité. Lafayette n’est 
pas seulement le héros des contemporains, il est encore, il 
est déjà le héros de histoire. La proscription et les grandes 
infortunes , plus terribles que la mort, parce qu’elles 
n’éteignent pas toutes les haines et ne désarment pas 
toutes les inimitiés, Pont livré, de son vivant , à l’opi- 
nion impartiale de la postérité; et lorsque le suffrage 
unanime d’une de nos provinces le rappelle sur la scène 
politique , nous lisons en parcourant les annales de notre 
révolution : Lafayette professa toujours les mêmes doc- 
trines;s il fut aussi invariable dans ses maximes que dans 
ses principes. Lorsque, pour la première fois, 1l tei- 

. gnit de sang anglais son épée vierge encore , il ne faisait 
que combattre pour les droits de Phomme qu’il proclama 
plus tard ; lorsque , général de la garde nationale, il dit 

à ceux qui la composaient , que , soldats et citoyens, ils 


devaient unir à l’ardeur patriotique les douces qualités 


qui la modèrent, directeur suprême de la force publi- 
que, dont il connaissait mieux que personne toute l’é- 
tendue , il était déjà pénétré de cette vérité qu’il fit en- 


tendre en 1815, et précédemment au conseil-général 
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de la Haute-Loire , «Que si, pour recouvrer ses droits, 
» il suffit toujours à une nation de le vouloir , elle ne les 
» ‘conserve que par une austère fidélité à ses obligations 
» civiques et morales. » Lafayeite ne changea jamais, ‘ 
etil dut ce privilége méritoire à ce que dans tous les temps 
il fut maîtrisé par cette idée consolatrice que nous re- 
trouvons encore dans une des lettres qu’il écrivait du 
fond de son cachot. «Ily a plus de jouissance dansun 
» seul service rendu à la cause de l’humanité, que la réu- 
» nion de tous ses ennemis, que même l’ingratitude du 
» peuple ne peuvent causer de tourmens. » | 
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ÂArnaudat (d°) ( Jean - Bap-|Baste, caporal, 135. 
tiste ), 228. Bastide (Joseph), 269. 
Arnoux (Joseph), 294. Bausch, capitaine, 458. 
Arrighi, capitaine , 100. Bazin de Fontenelle, lieute. 
Aubert, lieutenant. 158, . rant-colonel, 13x. 
Aubry, chef de bataillon, 458. |Bazin., soldat » 267. 
Audet , sous-officier , 59. Beaudoin ( Joseph )» 304. 
Aumont , volontaire , 30. Beaufils , lieutenant , 151% 
Aurman (dÿ ,sous-lient, 458. Beaufort, fourricr, 427. 
Avis , capitaine. 105. Beaumont, général, 7. 
Tom. I. | 32 


B. 
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Beaupuis , général, 119.- |Bonsergent (Jean-Baptiste), 
Beauvais , général, 353. : :| 394. 

Becker , chef de brigade, 178. |Bordesoult , colonel , 313. 
Beckler, chef de brigade, 457.|Bordugal (François), 444. 
Benjamin , brigadier , 235.: |Bossu , chef de bataillon , 14. 
Berger , maréchal-des-logis-|Bouchu , colonel , 517. | 


chef, à Bouchu ( Edme , 64. 
Bernard(Joseph-Marius), 207.|Boudet, général , 457. 
Bernari, capitaine, 458. {Boudran, sous-lieutenant, 158. 
Bernard , soldat, 267. Boulianne ( Antoine), 210. 
Berthezin , chef de hataillon ,| Boulogne, chasseur, 438. 

458. Bouquet, chef de brigade, 457. 
Berthier ({lcxrandre),35. |Bourbon, voltigeur , 150. 
Berthon, canonnier, 341. . |Bourde, guide à cheval, 98. 
Bertoletti, général, 78. Boure , sous-lieutenant, 458. 


Bessière , maréchal , 355. Bourgeois ( Micolas ), 65. 
Beyermann, chef de bataillon, |Bourgoing , officier de dra- 


458. | gous , 429. 
Biaumé , adjud.-général, 427.|Bouvaquier , chef d’escadron, 
Bigriault ( Louis), 198. 221. | 
Biache , chasseur, 592. [Bouvet de Cressé ( Zntoine- 
Bigarré (le Baron }, 478. Jean-Baptiste) , 444. 
Bigarré , major , 587. Buuvier-Destouches ( Urbaïn- 
Bigonet , garde national ,379.| Mathurin-Marie) , 7. 
Biolac ( Pierre), 548. Bouzcau , lieutenant, 416. 
Bisson , général , 457. Bouziez, chef de bataillon, 458. 
Bissou { Jacques: Hilaire , 58. |Bouzemont , dragon, 68. 
Bizet, voltigeur ,12, 49. [Boyer de Peyreleau (le Baron), 
Bizet , chasseur , 171. , 470% DRE 
Blachère, capitaine, 458.  - |Boyer, chef de bataillon , 458 
Blairon , officier, 472. Boyer , lieut.-général, 59. 
Blanc, chef de bataillon, 43. |Boys , chef de bataillon, 458 
Blanc, major, 163. . Brame , capitaine , 316. 
Blancheville ( Claude-Basile-|Branchet ( Pierre ), 444. 

Gaspard de), 408. . Brenier (Charles-Louis) , 476. 
Blaziaire (Jean) , 292. Brenot ( Blaise. Nicolas’) , 13. 
Blime , sous-lieutenant , 342. Brice, chasseur à cheval, 255. 
Blondel ( Benoît), 277. Bridoula , lieutenant, 396. 
Bobieski , officier , 79. Briquet , capitaine , 414. 
Boissard , sous-lieuten. , 326. |Brisse , 65. 
Bompart , capitaine, 12.  |Bro, colonel , 265. 
Bonaparte, voyez Napoléon. |Brossier,chef de bataillon, 458. 
Bonnet , général , 74. Brosset , à sr »201. 
Bonnet, trompette , 98. Brouiller , fusilier 4, 217. 


Bonnissel , sous-oflicier, 80. |Brouvers, mar.-des-logis, 306. 
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Burotte , sergent , 235. 


COTT 
Calvin, général, 437. 


TABLE DES NOMS. 


Brun, général, 457. Charrière ( Ændré), 409. 
Brun ( Louis-lgnace),58.  |Charroy (Sébastien) , 562. 
Brune , maréchal , 451. Chaucouin , aide-de-camp , 
Brunet , général, 457. 458. 
Brunet , capitaine , 472. Chauvin,capitaine , 458. 
Burget ( André), 64. Chedemail ( Hyacinthe - Ma- 
Burlet , lieutenant , 103. thurinJulien) , 28. 
Chocq , capitaine, 395. 
Chodron , capitaine, 369. 
Clauzel , général , 457. 

| | Clavel ( Æntoine), 250. 
Cadot , chef d’escadron , 199.|Clere , capitaine, 326. 
Cagnazzoli , chef de bataillon, RE » Chef de bataillon, 

458. 

Clouet, chef de bataillon du 
Camas , capitaine de vaisseau ,| génie, 12. 

471 Cochet ( Noël), 64.: 
Cambefort (Louis-Jean) , 212|Cochois, colonel , 29. 
Cambronne (le Baron) (Pierre-| Colas ( Paul), 310. 

Jacques-Etienne), 15. Colli, général, 457. 

Campana , adjudant, 457. Compans, général, 457. 
Camus, lieutenant , 71. Compery ( Renaud ), 580. 
Camus, aide-de-camp, 458. | Constant , capitaine, 342. 
Camus, maréc,-des-logis , 146.| Corne , capitaine, 29. , 
Cantru (Charles), 257. Cornille , colonel, 249. 
Capitaine (le) , chef de batail-| Cornet , voltigeur , 134. 

lon, 458. | Cornualle , hussard, 171. . 
Capman, chef de bataillon, 116.]Cortès, capitaine, 471. 
Carnot, lieut.-général, 230. |Cosmao, cap. de vaisséau, 471. 
Carré, gendarme , 280. Cosso ( Louis ), 256. 

Carrier ( Louis’) , 83. Cotillon, capitaine, 458. | 
Cassagne , général , 458 , 457.|Couillé, sous-lieutenant, 134. 
Cauchard, enseigne de vais-|Courtial (Jean-Baptiste), 566. 

seau, 277. Courtois, lieutenant , 71. 

Castagnès ( Raymond )\, 220.|Courtois(Nicolas-Alexandre), 
Cazenaud ( Gabriel), 385. 359. 356. 
Chabal , général , 74. Coutillot , voltigeur, 405. 
Chabert , guide à cheval, 08.[Coutisson-Dumas, adjudant- 
Chailley ( Florentin) , 120. major , 23. | 
Championnet, général, 544. {Couves, lieutenant , 292. 
Chasseloup, général, 457. Couzinié (Jean ), 17. 
Chapuzot, sous-lieutenant, 43. |Covarruvias, sous-lieut. ,315. 
‘Charel , guide à cheval, 98. [Crépy'François-Claude), 218. 
Charles . guide à cheval, 98. [Cros (Louis), 335. . 
Charinier , lieutenant de gen- 

darmerie, 289. 
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C. 


Cresté, capitaine , 316, 
Cuniot, sergent, 542. 
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D. Desfournaux, général , 494. . 
Desgranges ( 4lexis-Poisle), 

Dabinerie (le Comte de la), 

lieutenant-colonel , 262. 
Dagain , capitaine, 181. 
Dalman , général , 256. 
Dalton, adj..général, 581, 457. 
Dalton ( les frères ), 359. 
Dariçcaut, colonel, 220. 
Dasset (Gaspard), 444. 
Dardenne, chef de bataillon, 

458. 
Darru , chef de bataillon, 467. 










Desandes ( Pierre-Casimir ), 
318. | | 
Desmare , dragon , 68. 
Desmazure, guide à cheval, 98. 
Des Michels , colonel, 464. 
Despeyroux (Jean), 50. 
Dessossy de Csernek (le Com- 
te Charles ),10. 
Destrées, colonel , 18. 
Détroyt , lieutenant de gen 
darmerie, 212. 


| seau, 471. 
‘Dombrouski | général , 457. 
Debourdeau (Jacques ) , 411.Dorser, colonel , 91. . 
Défournot ( Claude-Marie ), }Drogas ( Antoine , 265. 
250. sé Drouot (le Comte), 80. 
Degromety, adj.-major , 426.[ Drozinshi, capitaine , 516. 
Deharchies, lieutenant, 311. FDrumel , capitaine , 356. | 
 Dejuine ( Noël), 353. ‘Dubois de Thimville (le Ba- 
Deker, dragon, 68, F ron), 86. 
Delahaye ( Pierre), 416. Dubot (Louis- Armand), 254. 
Delaisse ( Pierre-Gilles'), 302.| Duchemin, chef de bataillon, 
Delcet , command. de la garde] 86 | 
nationale de Langres, 171. 
Delmas , général , 457. 
Delorme, lieutenant, 142. 
Delort, chef d’escadren , 458. 
Demonceaux (Jeun-Baptiste-|Ducrest, enseigne de vaisseau, 
Aubé ), 572. 283. 
Denouille ( François } , 566.|Ducret , chef de bataillon, 
Déramé , caporal , 481. : 280 , né 
Desacy, chef de bataition, 216. Dufoir:, chasseur , 6o. 
Desbœufs , capitaine , 239. [Dufour , médecin, 158. 
Descrivieux , lieutenant, 56. |Duguin, lieutenant, 88. 


Desdorides,aide-de-camp, 440.1Duhesm , général , 46 


Duclos ( Claude- Mathurin), 
146. 

Duclos ( Wicolas ), le Baron, 
354. 
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Dulaulois, général, 457. 


TABLE DES NOMS. foi 
Folly ( Louis. Ant.-Jôseph ds 
fils d'Antoine, 186. 
Foret , htssafd , 151. | 
Forot (Jeañ-Francois ), 528. 
Forstal , officier | 472. 
Fortunat , cornette de volti- 
geurs, J01. . 
Foubel (Michel), 256. 
Foucher (Jacques) , 253. 
Fourlèt, chef de bataillon, 384. 
Fournet ( Réné), 344. 
Fournier ( Jean-Marie) , 228. 
Foy, adj.-généräl , 135, 457. 
Francart ; sèrgent ; 135. 
François ( Antoinè - Christo- 
Dhe') 297. 
Fe À Henri) » 142. 
Frésoul ; capitaine , 399. 









Dumont, chasseur, 60. 
Dumoulin , voltigeur , 330. 
Dupert , lieutenant, 153. 
Dupin (Jean-Pierre) , 353. 
Duplan ( Victor), 107. 
Duplessis, chef de brigade,221. 
Dupont, généräl, 457. 
Dupont , maréc.-des-logis, 68. 
Dupotel , liéutenant de vais- 
seau ,285. . 
Dupré, lieuténant ; 178. 
Duserre , officier ; 53. 
Dutil , liéutenant, 472. 
Duval , capitäine d’artillerie, 
153. ; 
Duval ; éâpitaine , 25. 


E. Fricrich , lieutenant , 414. 
| Friflot, sergent , 12. 
Eberlé (Gaspard), 298. Frix, grenadier ; 456. 


Emion (François), 474 
Espariat Jean), maire d’Aix, 
583. | | 
Estrampes , capitaine , 300. 
Eusières ( Michel), 555. 


G. 


Gallois ; tambour, 344. 
Gamet ( Gilbert } 305. 
Gardanue, général, 457. 
Gardet , brigadier , 68. : 
‘Garnier ; guide à chéval, 08. . 
Fabre , sergent, 233. Gaudet ( Joseph), 64. 
‘Fallot Co PR En) »475.|Gauthier,adjud.-g#néral, 272. 
Faucher , chef d’escadron, 29.|Gascuel , capitaine , 269. | 
Fauverteix ( Françoïs) , 255.|Gautheret, sous-lieut. 438. 
Ferey , chef de brigade, 457.| Gaspard, chef de brigade, 457. 
Ferlin , chef de bataillon, 568.|Gazan , général, 457. 
Ferry, capitaine , 141, 158. |Gegout , capitaine , 306. 
Ficatier, chef de brigade, 457.|Gémi (Jean ), 481. 
Fillatreau ( Martiñn-Samuel), 
245. 
Flamand Duval , capitaine, 
200. Fan 
Foison , lieutenant de gendar- 
merie , 289. 
Folly (Antoine) , 185. 


F. 


Genou ( Jean-Baptisté- Phili- 
pert ),; 385.  ,. , . 

Géoffroi, sous-lieuten. , 315. 

Gérard , colonel , 41. 

Gérer , capitaine, 56. 

Ghesguière ( Frangois-Yves- 
Cornil) ; 65. 
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Gilly , général , 150. Gulia ; maréchal-des-lopis ; 
Gilly , grenadier , 362. 104. nt 
Girard ( Claude , 372. Guyonnet, lieutenant, 9. 

Girard { Louis) , 283. Gy, capitaine- quartier-mat- 


Girard (Jean-Joseph ) , 310. tre , 20. 
, Girard , adjud.-commandant, H. 
457. 
Girardin , colonel du génie ,| Habaïby ( Jacob) , 5337. 
356. | Habaïby ( Daoud ) , 357. 
Giraudon , sous-lieut. 472. |Harion , capitaine d'artillerie, 
Gobert, général , 457. 12. : 
Godard (Roch), colonel , 181.| Hatry , général, 350. 
Godinot, chef de brigade, 457. Hautlecœur , tambour , 417. 
Gombert, capitaine, 458. Henri , général, 457. 


Gothier , capitaine , 315. Henrion , lieutenant, 458. 
Gouley ( Pierre-Yves), 307. | Herbert ( Joseph), 330. 
Gouvion , général , 489. Hercule,surnommé Domingue, 


Grabinski, chef de brigade | 14, 98, 363. 
+ Heuillet, chef de bataillon 
Gramond, lieutenant, 322. 28 | 


7: 
Grandhaye( Romain ), 305. |Homme-Dieu (l”) , sous-lieute- 
Grandsaigne , colonel , 258. pant, 12. 
Grenier, général , 135. Houdetot , sergent , 415... 
Gressard ( Joseph ) , 69. Huet (Marie), 64. . , 
Grillet (Joseph ) , 73. Hugay, chef de bataillon, 291. 


Gromau, chef de bataillon, 58. |Hugot de Neuville(Louis),111. 
Grosbon , général , 210. Huguenin ( Ælexis), 508. 
Gruyer, général , 149. 

Gudin , général , 238. . VE. 

Guérin , officier, 98. …. | 
Guetteman , capitaine, 41. |Isgnard , lieutenant degendar- 
: Guibon (Jean-Denis ) , 442. merie , 171. . 

Guichard, capitaine, 411. 


Guilardet , chef de bataillon, J. A 
| 458. ‘ue ‘ : | . 
Guilhaudin ( Claude-Joseph-|Jabouille , chef d’escadron de 
Jean ), 213. | gendarmerie , 286. 
Guilhem , capitaine , 196.  |[Jablonowski , général , 457. 
Guilhem, sergent, 12. Jacob , capitaine , 158. 


Guillemet, aide-de-camp, 458. |Jacopin , général, 265. 

Guilleminot , adjudant-com-|Jacquelin , adjudant-çcomman- 
mandant , 359. | dant, 457. 

Guillot, général , 299. Jaquemet ( Michel) , 5o. 

Guineret(Jean-IVicolas), 106. [Janet (Jean), 380. 


TABLE DES NOMS. 


Jaubert, chef de bataillon, 11. 

Jean, gendarme , 280. ; 

Jean Maire , brigadier , 68. 

Jeannin , chef de bataillon, 
458. 

Jobert (Jean-Baptiste) , 542. 

Joly ( Etienne-Symphorien \ , 


329. 
Joubert, général , 189. 
Juban , sergent-major, 172. 
Jubé , employé aux vivres, 
430. 
Julhion , général , 457. 
. Julien, capitaine , 60. 
Jumelle, chef de bataillon, 
458. 
Jusserand , lieutenant , 458. 
Juville , chirurgien , 61. 


K. 


Kamps, lieutenant, 458. 
Kellermann , maréchal , 457. 
Kenn, chef de bataillon, 458. 
Klein (Jean ), 64. 


. L. 
Labbé ( Marie ) , femme Gal- 


las , 22. 
Laborde , aide-de-camp , 458. 
Labrousse ( Etienne), 248. 
Labruyère ( Pierre) , 322. 
Lacroix , capitaine , 251. 
Lafarge , capitaine de marine, 
423. 
Lafayette, lieut.-général, 481. 
Lafitte (le Baron ) (Michel. 
Pascal) ,183. 
Laftte , officier de marine, 
450. | 
Lafitte , sergent-major, 31. 
Lafrancqui , sergent , 201. 
Lagorse (Pierre), 255. 
Lagrenois , soldat, 267. 
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Laharpe , aide-de-camp, 458. 
Labure , maréchal-de-camp , 
143. 

Laistre , adjud.-major , 580. 
Lallemand ( Franç.- Antoine), 
434. | 
llemand ( Dominique), 455. 

Lallemant , colonel , 489. : 
Lamacq ( Guillaume-Franç.), 
203. | 
Lamarque-d'Arronsat ( le Ba- 

ron ), 91. 
Lambert , guide’ à cheval, 98. 
Lamothe, capitaine , 253. 
Lanchu, lieutenant , 312. 
Lange , employé, 291. 
Langlois, capitaine, 458. 
Lannes (Duc de Montébello), 
32. 
Laperrière , commissaire des 
guerres , 158. 
Lapisse, général , 457. : 
Lapisse , colonel , 461. 
Lapoype , général, 457. 
Laprun, adjudant-major, 356. 
Larrey , chirurgien en chef, 


1. 

Laribardière de Monestier aî- 
né, capitaine, 310. 

Laribardière de Monestier ca- 
det , 132. 

Larpenteur, adjudant-major, 
54,56, 58. | 

Larue, chef de bataillon, 458. 

Lasalle (le Comte), général, 


309. 
Lasalle , général, 555. 
Lasserre, command. à Amiens, 
17O. 

Le . °flicier , 62. 
Latour-d’Auvergne , premier 
grenadier de France, 1. 

Latour , officier, 472. 
Latour-Maubourg ( Fictor ), 


489. 


o4 TABLE DES NOMS. 


Laubadère ( Germain-Félix-|Levasseur ( Louis ), 28s. 
Tennet de), 405. . . Lévêque , lieutenant, 247. 
Laubadère ( Joseph - Marie-ILhuillier , lieutenant , 418. 

Tennet de , 384. Eiezmann , lieutenant, 458. 
Loubière , officier , 472. Littée ( Françcois-Sébastien) , 
Laured, gendarme , 289. 376. | 
Laurent (André) ; 65. Eocqueneux (André-Joseph\, 
Laurent ( Joseph), 276. 39. | 
Lavalette, général, 457. Loison , général, 457. 
Lavallette , adjudant , 225. |Lorain, capitaine, 46., 
Lavelaine , capitaine, 71. Lourdé, csporal, 361. 
Lavillette, aide-de-camp , 458.|Lucas , capitaine de vaisseau , 
Law-Lauriston, officier, 82. | 283. 

Lebaron, chef de brigade, 225.|Luques (Jean) , 285. 

Le Bel (le Baron), 47. Luquet ( Jean-Pierre ) , 337. 
Lebœuf ( Honoré), 529. Lusignan , ‘chef de brigade, 
RARE , Chef de bataillon ,| 457. 

| M. 

Macé ( Pierre), 238. 

Macket , lieutenaut de vajs- 
| seau , 471. 

Macon , chef de brigade, 457. 
Leclerc , capitaine , 315. Macquart , chef de bataillon, 
Lecomte ( Francois-Charles) |. 458. 
Magendie, capitaine de fré- 
_ gate, 45o. 

Magnes, chefd'escadron , 202. 
Maignant ( Charles) , 427. 
Maigret , dragon , 68. 
Maison , général, 429. 
Malaisé (Jacques), 312. 
Malmontet, capitaine, 76. 








Leblanc (Joseph \ , 29. 

Lebrun, Cine : s&, 

Le Cerf (Jean-Baptiste) , sol. 
dat , 222. | 

* Lechi, général, 457. 

Leclerc , lieutènant ; 317. 


203. 
Lefibre , lieutenant-colonel, 
162. 
Lefevre ( Vicolas ), 450. 
Legendre , chef de brigade, 
457. | 
Legoux , capitaine, 158. 
Legris , hussard , 395. 
Lejeune , capitaine , 215. Malzac, soldat, 76. 
Leleu , sergent-major, 80. |[Mandement , soldat au 6° ré. 
Lemaire ( Daniel) , 279. _ giment de cavalerie , 344. 
Lemaître, gendarme , 289. [Mangin , lieutenant , 356. 
Lerch ( Henri-Louis ) , 84  |Maniot , capitaine , 116. 
Lesguillon, caporal, 417. Maransin , lieut.-général ,138. 
Lespicier , capitaine, 188. [Marcel , officier, 507. 
sec, capitaine , 458. Marchañd , capitaine , 108. 
Letord, capitaine , 458. Margaron, chefde brigade, 457. 
Levasseur ; capitaine , 141 , Marguerit , chef de bataillon , 
156. | 417. | 
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74 Marlincourt, commandant du|Miollis, général, 437. 
, y génie , 156. | Moisan (Pierre ), 251. 
.1--:2Marmont, ducde Raguse, 418.|Moncey, maréchal, 457. 
rrn% 422. Mondan (Pierre-Clair), 45. 
”  Marmont, chef de bataillon ,|Mougenot, capitaine, 458. 
A'ÉA 12. - Monnier, général, 457. 
©  Marnier (Jean-Jules), 468. |[Montmorenci, général, 61. 
:‘m. :Martenot de Cordoux (le Ba-|Mont-Serras , chef de brigade , 
‘Luws TON): 990. 457. 
oi : Martigue (Charles-François) ,|Morillot, chirug.-aide-major , 
prit 8 5] 
colonel, 431. 356. 
artin, sergent, 135. Morin (Pierre- Augustin), 241. 
Le Martin , lieutenant de gendar-|Mortemart de Boisse, père, 
June. .merie, 212. 184. 
ue : Martin-Laforêt, chef d’esca-|Mortemart de Boisse , fils, 
, ou &5 d | 
ron , 89. 165. | 

Masson (Jean-Baptiste), 296.|Mortier , capitaine , 257. 

M Mathieu-Maurice (le Comte) ,| Mortier , fourrier , 427. . 


2 pa 2 


77: Mossel, général, 457. ; 

| : Mathieu, capitaine, 458. Moureau d'Avignon, 382, 347. 
«rt), Ÿ Mathieu ( Baron de Rotter-|Mouroux , chef de bataillon, 
heierit  mann )» 466 141, 158. 


TL Mathis, adjudant-général, 271.| Mouton, général, 355. 
Lef de br Martigue,chef d’escadron, 458.|Mouton, brigadier , 458. 
+ ed Martin , Sous-lieutenant , 458.[Murat, 403. 
_.. Martin, lieutenant, 458. Musnier, général , 457. 

+ Gp Maugrenier (de) (Louïs-Domi- 
120. ni ue) , 348. N. 

a q 
hefd'st Maulé (René-Joseph) , 443. 
{Christ Maupin ( T'héodore ), 131. 
dan, Maurin (Jean) , 279. 
ennl,# Mayer ,capitaine, 61. | 
Jacques) * Mazas, colonel, 211. Naturel (Jean - Charles - Au- 
{, ap" Ménard , capitaine, 74. guste) , 426. 
ht," . Mény ( Louis-Joseph), 358. |Novailles, chef de bataillon , 
ut, siht# Mercier (Jean-Baptiste) ,3578.| 255. 
de ant} Merle, général, 457. Ney, prince de la Moskowa, 
Leutenaot, À Merle (Jean), 109. 121. 
put 'f Mermet, général, 457. Nicolas ( Claude-Louis'), 183. 
het Meyssin, capitaine, 136 Nocus , officier , 472. 
gai # Michaud, général , 457. INoguès, général , 470. 
air Michel, chef de bataillon, 458. Nos , capitaine , 69. 


Naigeon, lieutenant , 23. 
Napoléon, 15, 192, 252, 33, 
451. 







ditr®  Miches, sous-licutenant , 418. Nougarède ( Jean), 9. 
“a #3 Miller (Joseph )» 264. : 
Minal (le Baron), colonel , 410. 
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Piquet ( Æenry) , 306. 
Offenstein (le Baron) ,(Fran-|Piquet , soldat , 419.. 
cois-Joseph}, 117. inot( François), 320 
Orban, maréchal- des - logis ,|Poinsenet ( François ), 4 
265. Poinsot, général , 272.. 
_Ordener , chef d'escadron, 88.|Ponge , chef de bataillon, { 
Oudinot, maréchal, 457. Ponte ( Hilaire ) , 390. 


Ozel , guide à cheval, 98. Ponte ( 4ntoine), 391. 
Porra , colonel , 164. 
P: Potier, capitaine , 341. . 
| Pourquier , officier de mari 
Pajol , caporal , 357. | 


447: 
Poussade ( Guillaume ), k: 
Poussin ( Jean Baptiste), bi 
Prévost, lieutenant, 458. . : 
Prévost, chef de bataillon, 4à : 
Prévost de Saint-Cyr (leche 

valier ), 387. ! 
Prince, chef d’escadron, 4. 
Profichet , sergent, 303. : 
Prospère , lieutenant , 590: 
Putigny (le Baron), ( Je 

Marie), 216. | 


Painvin, sous-lieutenant , 321. 
Palegry , chef de bataillon, 18. 
Palombini, général, 457. 
Paré, sergent-major, 158. 
Parent ( Pierre), 196. 
Parisien , sergent , 334. 
Palicat, dragon, 68. 
Pardon , guide à cheval , 98. 
Pascal , lieutenant, 50. 
Patenotre |, chef d’escadron , 
267, | 
Paultre , aide-de-camp , 359. 
Pelletier ({ntoine ) , 64. 
Perette , dragon , 68. 
Périnet ( Claude } , 286. 
Perrochet (Jacques), 444. 
Pestre ( Joseph ), 324. 
Petitcolas, soldat , 415. 
Petitot , général, 557. 
Peugnet , colonel, 23. 
Peyre (Jean-Marie), 229. 
Peyre-Ferry (Joseph-Elisée) , 


Quesnel, général , 457. 
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Ranchon, capitaine, 158. 
Rancorel, chef d’escadron, 
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Reboul de Cavaléry, capit 147: 
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| Picard (Jean-Pierre ), 329. 
Pichat, grenadier , 415. . 
Picon (Jean-Joseph ), 321. 
Picton , colonel, 554. . 
Pierron, maréchal-des-logis , 8 
160. 
Pilon ( François) , 239. 
Pinde , capitaine , 472. 
Pino, général , 457. 
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Salva , général, 457. 
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Saumera , grenadier , 158. 
Saunier , capitaine de vais- 
| seau , 446. 
|Sauvé, capitaine , 39. 
Sauvestre, tambour , 85. 
Robin, chasseur , 146. : Sauvet , capitaine, 565. 
Robine, dragon, 68. Savery, colonel , 201. 
Rochambeau , général, 457.|Scherb , général , 462, 4Go. 
Rolland ( François), 295. |Scherb , colonel , 460. 
Romière (Jean), 252. Schilt , général, 457. 
Romblat ( François), 465. \Schmist , maréchal-des-logis , 
Ropert, chef d’escadron, 477.| 306. 
Rouby (Pierre), 295. Schwitz , colonel, 132. 
Roubsy ( Micolas ) , 375. Sébastiani, général, 457. 
Rouelle (le Baron), 150. [Séguin ( Joseph-Marie), 206. 
Bouillé, chef de bataillon, 240.|Semmery ( Pierre ), 289. 
Roupeau , 24, Senault , maréchal-de-camp , 
Rousseau , capitaine, 79, 158. 2. 
Roussel (Pierre-Nicolas),578.|Seras , général, 457. 
Rouvet, chef d’artilleurs, 103.|Seriziat , général , 457. 
Roux , chef de bataillon, 158.|Sezille, chef d’escadron, 458. 
Royer ( Edme) , 294. Sico , chef de bataillon, 356. 
Rubelliu, major, 397. Siméon , sergent-major, 441. 
Ruelle , général, 82. Simon de la Mortière , colonel 
Rusca, général , 41, d'état-major, 164. 
Sordis , aide-de-camp , 453 
Soulé ( Guillaume-Hilaire), 
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Soult , duc de Dalmatie, 269.!Vaillot, brigadier de gen: 


Sourd , colonel, 266. merie , 324 , 286. 
Spital, général , 272. Valhubert | général, 45. 
Suchet, maréchal , 47, 457. |Vanich, hussard, 

Sugier , lieutenant , 171. Varange, soldat, 458. 


Suire (Le), général , 457.|Viala Joseph - Agricole) : 
Viallanes, chef de brigade, ;: 


É. Vigier ,soidat , 247. 
Vignaux, adjudant-major,i, 
Talma , capitaine , 458. 56 , 58. 
. Tardu (Jean-François) , 264. Ms » général, 457. 

Taupin , chef de bataillon ,|Villaret-Joyeuse, amiral {; 
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Thierry ( Louis ) , 393. Veussén (Jean - Françi) 
Thiriard , négociant , 62. 200. | 
Thyrier, caporal , 66. Vrigni , commandant, 60 
Tirpoul , aide-de-camp , 458. 
Toucas , major , 255. | W. ; 
Trappier de Malcolm ( le ba-l : 
ron), colonel-major, 243, Watrin, général , 457: 
Travot (le Baron e 208. Watrin, capitaine ; 458. | 
Trebillaque , grenadier, 25.|Welter ( Charles ) , 547: 


Tréca , lieutenant , 88. Wery, chef d'escadron, 
Triaire , sergent, 75. Wilhelm, lieutenant , &. 
Tribellaque , grenadier , 158. 
Troude (Pierre), 444. Y. 

V. Yon, aspirant de marine, 2 


Vadurel, sous-lieutenant , 60. 
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